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AVERTISSEMENT. 


Plus  que  tout  autre  peut-être  de  nos  grands  écrivains, 
Molière  impose  à  ses  éditeurs  des  obligations  bien  diffi- 
ciles à  remplir. 

La  première  difficulté  est  l'intérêt  même  qu'une  nou- 
velle édition  ne  manque  guère  d'éveiller.  Après  tant 
de  travaux  excellents  et 'variés  sur  Molière  et  sur  ses 
ouvrages,  tant  de  recherches  patientes  et  d'heureuses 
découvertes  qui  sont  venues  compléter  et  préciser  sur- 
tout quelques  points  de  sa  biographie  ou  de  l'histoire 
de  son  théâtre,  il  est  devenu  malaisé  de  répondre  à 
une  curiosité  qui  a  le  droit  d'être  exigeante.  Malheu- 
reusement, en  ce  qui  concerne  la  partie  historique,  il 
serait  bien  téméraire  de  compter  sur  des  renseignements 
inédits,  que  des  chances  inespérées  peuvent  seules  faire 
découvrir.  Les  documents  anciens,  sans  cesse  interrogés 
[nous  parlons  de  ceux  qui  depuis  longtemps  sont  connus 
et  accessibles  à  tous),  ont  été  épuisés  par  les  premiers 
bî(^;raphes,  et  l'on  sait  combien  ils  sont  insuffisants. 
Molière  n^a  pas,  comme  G)meille  et  Racine,  trouvé 
dans  sa  propre  famille  des  historiens,  prévenus  sans 
doute,  inexacts  parfois,  mais  sincères  du  moins  et  en 
position  d'être  bien  informés.  Il  n'a  pas  laissé  de  cor- 
respondance, il  n'écrit  guère  de  préfaces  :  il  disparaît 
derrière  ses  ouvrages.  Parmi  ses  contemporains,  il  n*y 
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11  AVERTISSEMENT. 

a  guère  que  ses  ennemis  qui  s'occupent  de  sa  personne  ; 
et  encore  la  malveillance  ne  lui  accorde-t-elle  pas  tou- 
jours cet  honneur.  Elle  prend  à  son  égard  le  masque  de 
rindifférence.  Nous  avons  pu  constater  un  fait  curieux, 
c'est  que  le  seul  journal  du  temps,  la  Gazette^  nomme 
souvent  des  écrivains  <;ontemporains,  surtout  ceux  qui 
ont  quelque  recommandation  officielle  ;  elle  mentionne 
leurs  succès  à  la  cour,  à  TAcadémie  ou  ailleurs  ;  lors- 
qu'ils meurent,  elle  leur  consacre  une  notice  plus  ou 
moins  élogieuse  :  quant  à  Molière,  elle  ne  le  nomme  ja- 
mais de  son  vivant,  elle  ne  lui  accorde  pas  une  ligne  à 
sa  mort.  La  Gazette  du  a5  février  1673  nous  apprendra 
avec  détail  que  la  France  vient  de  perdre  le  P.  Lale- 
mant,  prieur  de  Sainte-Geneviève,  M.  de  Mesmes,  con- 
seiller du  Roi,  etc.  :  il  ne  semble  pas  que  pendant  la  se- 
maine précédente  ait  disparu  celui  que  Boileau  procla- 
mait devant  Louis  XIV  le  plus  rare  des  écrivains  du 
siècle.  Il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  les  raisons  de  ce 
silence  affecté.  Nous  ne  prétendons  pas  que  le  génie  de 
Molière  ait  été  méconnu  par  ses  contemporains,  quoique 
tout  justifie  l'assertion  de  Boileau  assurant  qu'en  général 
on  attendit  sa  mort  pour  reconnaître  entièrement /« /^r/or 
de  sa  muse  éclipsée^  ^  et  que  même  à  une  date  où  on  lui 
rendait  justice,  Bossuet  ne  craignît  pas  d'écrire  :  «  La 
postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce  poète  comédien, 
qui  en  jouant  son  Malade  imagitiaire  ou  son  Médecin 
par  force  ^  etc.  *.  »  On  commençait  en  effet  à  soupçon- 
ner alors  que  peut-être  la  postérité  en  saurait  quelque 
chose  ;  mais  ce  n'était  pas  du  moins  la  gazette  officielle 
qui  l'aurait  appris  aux  contemporains. 

1.  Èpitre  FII\  à  Racine,  tct»  35. 

1.  MoMmes  et  réfiesions  sur  la  coméJlie^  paragraphe  t. 
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Indépendamment  des  trop  rares  informations  que  l*on 
pent  reeoeillir  çâ  et  là  sur  la  vie  de  Molière  et  sur  ses 
onvrages,  et  aussi  de  certains  documents  nouveaux,  très- 
précieux  par  leur  caractère  d'authenticité  absolue,  qu'ont 
découverts  Beffara  et  M.  Eudore  Soulié',  il  ny  a  guère 
que  deux  sources  contemporaines  auxquelles  Ton  puisse 
le  fier  :  c'est  d'abord  la  notice  de  i68a,  bien  succincte, 
fl  est  vrai,  que  la  Grange  et  Vinot  ont  mise  en  tête  de 
la  première  édition  complète  des  œuvres  de  leur  ami  *  ; 
ce  sont  en  outre  les  registres  de  son  théâtre,  qui  nous 
ont  été  communiqués  aux  archives  de  la  G)médie-Fran- 
çaise  avec  une  bienveillance  dont  nous  ne  saurions  être 
trop  reconnaissant*.  Le  plus  important  de  ces  anciens 
registres,  le  seul  qui  soit  presque  complet,  c'est  celui  de  la 
Grange  :  il  permet  de  résoudre  quelques-uns  des  petits 
problèmes  qui  se  posent  au  sujet  de  beaucoup  de  pièces  de 
Molière,  et  de  constater  d'une  façon  à  peu  près  incontes- 


f .  \ojei  ee  qui  ett  dit  ik  la  Notice  du  Dépit  amoureux  (p.  385, 
t4)  d'ime  antre  d^courerte,  toute  récente,  de  M.  de  ]a  Pijardière. 

9.  Il  7  a  pent-étre  eu  un  troisième  auteur  ou  rédacteur  de  cette 
Dodce  :  voyez  ci-aprèt,  p.  xxu,  note  3. 

3.  Let  registres  qui  se  rapportent  ^  la  période  comprise  entre  le 
retour  de  Molière  a  Paris,  en  i658,  et  sa  mort,  en  1673,  sont  au 
MNBbre  de  quatre,  i^  Le  Registre  de  la  Grange  :  il  ne  commence 
qu'après  Pâques  1659,  date  où  la  Grange  entra  dans  la  troupe  de 
Molière;  et  il  ne  finit  qu'en  aoât  i685.  U  donne  pour  chaque  jour 
de  représentation  la  composition  du  specucle  et  la  recette  totale, 
s*  Deïn  registres  du  comédien  laThorillière;  ce  n*est  plus,  comme 
le  registre  de  la  Grange,  un  simple  mémento,  tout  personnel  :  ee 
sont  les  tkgutreê  de  la  troupe  des  eomédtem  du  Boi  au  PalaiS'Rojral^ 
ecNDBençant  le  rendredi  6*  anil  i663  et  se  terminant  le  mardi 
i*  janrier  i665,  donnant  le  total  de  la  recette,  le  deuil  des  frais  or* 
diûûrcs  et  extraordinaires,  en  un  mot,  un  lirre  de  comptes.  Dans  le 
second  de  ces  deux  registres,  il  j  a  quelques  lacunes.  3<*  Enfin  un 
quatrième  registre,  qui  donne,  outre  les  frais,  la  recette  détaillée  des 
différentes  places,  est  celui  du  comédien  Hubert  :  il  Ta  du  rendredî 
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table  dans  quelle  mesure  chacune  d'elles  a  réussi.  Pre- 
nons pour  exemple  un  point  contesté,  particulièrement 
intéressant.  Le  Misanthrope  a-t-il  eu  au  début  le  succès 
qu'il  méritait?  Longtemps  on  a  dit  non;  de  nos  jours  on 
a  dit  oui.  Le  registre  répond  simplement  qu'après  avoir 
fait  à  la  première  et  à  la  seconde  représentation  dos  re- 
cettes de  1447*  ^^*  ®^  ^®  1617*  lo*,  il  descend  peu  à 
peu  jusqu'à  21a*,  recette  de  la  dixième  représentation, 
se  relève  un  peu  aux  onze  représentations  suivantes, 
où  il  est  joué  seul,  mais  ne  dépasse  que  trois  fois  le 
chifire  de  4oo  francs.  Il  n'a  donc  fait  ce  qu'on  appelait 
alors  une  chambrée  complète  qu'aux  deux  premières  re- 
présentations ;  ce  n'est  pas  une  chute,  mais  ce  n'est  pas 
davantage  un  succès.  On  peut  même  croire  que  si  la 
pièce  n'avait  pas  été  de  Molière,  jouée  par  lui  sur  son 
propre  théâtre,  il  aurait  bien  pu  advenir  qu'on  s'arrêtât 
après  la  dixième  représentation. 

Cest  à  faire  ces  réponses  précises  aux  questions  pen- 

29*  anil  167s  au  mardi  si*  mars  1673.  Les  frères  Parfaict,  dans 
leur  Histoire  du  Théâtre  fran^oisy  et  le  chevalier  de  Moohj  dans  ses 
divers  ouvrages  citent  ces  trois  derniers  registres,  dont  ils  ont  eu 
connaissance;  mais  ils  paraissent  ignorer  Texistence  du  Registre  de 
la  Grange.  C'est  de  ces  divers  registres,  ainsi  que  de  ceux  qui  les 
suivent  et  qui  sont  tenus  r^ulièrement  à  partir  de  1678,  que  nous 
avons  tire  les  tableaux  des  reprësenUtions  de  Molière,  depuis  lôSg 
jusqu'en  1870  publies  en  appendice  dans  notre  premier  volume. 
Sauf  pour  ce  dernier  travail,  nous  n'avons  pu,  comme  on  le  voit, 
profiter  beaucoup  de  ces  divers  documents,  pour  ce  volume,  qui 
contient  seulement  deux  des  pièces  de  Molière,  repr^ntëes  à  Paris 
avant  Fëpoque  où  commence  le  Registre  de  la  Grange  :  P Étourdi  et 
le  DépU  amoureux.  Dans  les  volumes  suivants,  nous  donnerons  la 
liste  des  repr^senUtions  de  chaque  pièce  dans  sa  nouveauté,  et  le 
chifire  des  recettes  correspondantes.  C'est,  comme  nous  allons  le 
montrer  par  l'exemple  du  Mfuanthrope^  le  moyen  le  plus  simple  et 
le  plus  sûr  pour  apprécier  le  plus  ou  moins  de  succès  qu'ont  obtenu 
lei  pièces  de  Molière  lors  de  leur  apparition. 
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danteft  que  peuvent  servir  les  registres,  déjà  consultés 
avec  fruit  d'ailleurs  par  MM.  Tascbereau  et  Louis  Mo- 
land.  Cet  exemple  suffit  pour  faire  apprécier  Tintérét 
incomparable  qui  s'attachera  à  la  publication  du  Registre 
de  la  Grange^  depuis  longtemps  promise  par  M.  Edouard 
ThierTy. 

Sur  ce  point  particulier  du  Misanthrope^  la  tradition, 
on  le  voit,  est,  malgré  ses  ordinaires  exaigérations,  plus 
près  de  la  vérité  que  Topinion  contraire  ;  mais  c'est  un 
avantage  qu'elle  n'a  pas  toujours.  Il  s'est  formé  autour 
de  Molière  et  de  son  œuvre  une  légende,  dont  parfois 
il  n'est  pas  facile  de  retrouver  la  source;  l'histoire 
manquait,  la  légende  a  pris  sa  place;  et  là  même  où 
elle  est  une  usurpation  manifeste,  il  n'est  pas  aisé  de 
l'en  déloger.  C'est  là  encore  une  des  difficultés  de  tout 
travail  dont  Molière  est  l'objet.  Là,  comme  ailleurs,  la 
fiction  est  d'ordinaire  plus  attrayante  que  la  vérité  sèche, 
et  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'elle  a  réussi  à 
se  faire  adopter.  Les  anecdotes  dont  elle  se  compose 
n'auraient  pas  eu  si  bonne  fortune,  si  elles  n'avaient 
été  piquantes  et  bien  trouvées.  Quand  on  les  croit  faus- 
ses ou  tout  au  moins  invraisemblables,  le  devoir  est  de 
le  dire,  ne  fût-ce  que  pour  l'honneur  de  la  vérité.  Mais, 
outre  l'inconvénient  de  désobliger  ceux  qui  y  tiennent, 
on  peut  être  à  peu  près  sûr  d'avance  que  les  meilleure 
raisons  du  monde  ne  prévaudront  pas  contre  elles  ;  et  il 
faut  s'y  résigner.  Nous  nous  bornerons  à  avouer  notre 
incrédulité  ou  notre  ignorance  là  où  la  tradition  nous 
semble  avoir  été  plus  affirmative  qu'il  ne  fallait. 

Mais  dans  un  pareil  travail,  la  partie  historique  n'est 
que  l'accessoire  :  l'essentiel  serait  la  constitution  d'un 
texte  aussi  irréprochable  qu'il  est  possible  :  ce  n'est 
point  chose  aisée. 
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Tout  le  monde  sait  avec  quelle  insouciance  Molière, 
préoccupé  de  tant  d*autres  soins,  laissait  imprimer  ses  ^ 
pièces  ;  quelques-unes  même  n'ont  été  publiées  qu'après 
sa  mort.  Lui-même  a  écrit  dans  une  de  ses  préfaces  *  ce 
mot  qui  étonne  et  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  même 
de  la  part  d'un  comédien,  pénétré,  comme  il  devait  l'être, 
de  l'importance  de  ï action  •*  «  On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées.  »  Tout 
en  convenant  que  les  meilleurs  commentateurs  de  Mo- 
lière sont  après  tout  les  comédiens  qui  savent  interpré- 
ter dignement  ses  immortels  chefs-d'œuvre,  nous  croyons 
avec  tout  le  monde  que  ses  comédies  sont  fSutes  au 
moins  autant  pour  être  lues  que  pour  être  jouées.  Mal- 
heureusement Molière  paraît  avoir  été  si  sincèrement 
convaincu  de  ce  qui  nous  semble  une  opinion  très-para- 
doxale, qu'il  s'est  mis  fort  peu  en  peine  de  la  façon 
dont  on  l'imprimait.  Presque  toutes  les  éditions  de  ses 
pièces  faites  de  son  vivant  sont  remplies  de  fautes  cho- 
quantes; et  les  variantes  des  premiers  recueils,  les- 
quelles ne  sont  souvent  que  des  erreurs  typographiques, 
prouvent  également  l'indifférence  du  grand  poëte  pour 
la  fidèle  transmission  de  ses  écrits,  c'est-à-dire  de  la 
partie  de  son  art  et  de  sa  gloire  qui,  à  la  fois,  était  le 
plus  généralement  accessible  à  ses  contemporains  et  la 
seule  durable  pour  la  postérité.  Ayant  collationné  avec 
soin  les  plus  anciennes  impressions,  nous  n'avons  pas 
craint,  pour  montrer  avec  quelle  négligence  ces  chefs- 
d*œuvre  furent  d'abord  mis  au  jour,  d'indiquer  dans  les 
notes  bon  nombre  de  ces  fautes,  dont  quelques-unes 
au  reste  étaient  utiles  à  signaler  comme  étant  devenues 
la  source  de  fausses  leçons,  adoptées  par  le  commun 

I.  ÀTcrtisfement  Ju  lecteur^  en  tête  de  V Amour  médecin. 
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des  édîteiirs,  qui  n*ont  pas  pris  la  peine  de  remonter 
aux  éditions  originales. 

Voici  les  règles  que  nous  avons  cradeyoir  suivre  dans 
la  constitation  du  texte. 

Les  éditions  anciennes  de  Molière  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes.  La  première  comprend  les  éditions  ori- 
ginales de  chacune  des  pièces  à  part,  et  les  recueik 
qui  reproduisent,  sauf  quelques  différences,  la  plupart 
involontaii^s  probablement  et  fortuites,  le  texte  de  ces 
premières  impressions.  Ce  sont  d^une  part  les  trois  pre- 
miers recueils  publiés  à  Paris  :  à  savoir,  celui  de  1666, 
contenant  les  neuf  premières  comédies  (en  comptant  pour 
une  la  Critique  de  F  École  des  femmes)^  et  ceux  de  1673 
et  de  1674- 1676  ;  on  y  peut  joindre  les  deux  impressions 
de  1681,  contrefaçons  toutes  deux  probablement,  Tune 
beaucoup  plus  fautive  que  l'autre^.  D'autre  part,  ce  sont 


I.  Cest  feulement  après  PachèTement  de  rimpression  de  Pii- 
tomrJi  que  nous  arons  ea  communication  des  tomes  I  et  II  du 
moÎBS  Àntif  de  ces  deux  textes  à^  1681  (nous  ignorons  encore  si 
noos  en  trourerons  les  tomes  soirants).  Le  chiffre  1681,  dans  nos 
notes  sor  Y  Étourdi^  ne  désignait  donc  qae  la  plus  négligée  des  deux 
impressions  de  cette  année.  Voici  les  modifications  qu'il  7  aurait 
liea  de  fiûre  à  ces  notes  (1681  A  marque  le  meilleur  de  ces  textes, 
166 1  B  l'antre)  : 

Page  laS,  note  i,  l'édition  de  1 681  A  a  la  double  faute:  c  Laisse- 
moi  en  repos.  1 

Page  iSi,  note  6,  ligne  i,  ajontes  1681  A;  ligne  i,  à  1681  sub- 
stitnex  1681  B. 

Page  160,  note  5,  au  bout  de  la  ligne  i,  ajoutez  1681  A;  ligne 
3,  k  1681  substituez  1681  B. 

Page  166,  note  i,  à  1681  sobstitoez  1681  B. 

Page  174,  note  s,  ajoutez  1681  A  aux  éditions  qui  portent 
Jkij^  et  dans  la  liste  de  celles  qui  portent  Ahi^  substituez  1681  B  à 
1681. 

Page  177,  note  5,  ligne  1,  et  page  soi,  note  3,  ligne  1,  à  1681 
snbtdtnez  168 1  B. 
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les  éditions  étrangères,  d'Amsterdam  et  de  Bruxelles, 
entre  lesquelles  nous  avons  collationné  celles  de  167$, 
1684)  i&94j  recueils  factices  où  chaque  pièce  est  pagi- 
née à  part,  dans  les  deux  premiers  avec  des  millésimes 
divers. 

La  seconde  classe  commence  à  Tédition  de  1682,  qui, 
donnée  neuf  ans  après  la  mort  de  Molière  par  ses 
amis  la  Grange  et  Yinot,  a  fait  entrer  dans  le  texte 
les  modifications  qui  s*y  étaient  peu  à  peu  hitroduites  à 
la  scène,  peut-être  en  partie  du  vivant  même  de  Mo- 
lière. Cette  édition  est  reproduite,  à  quelques  différences 
près  comme  il  s'en  glisse  dans  toute  réimpression,  par 
celles  de  1697,  '7'^>  '7^8,  1730,  etc. 

La  troisième  classe  part  de  l'édition  de  1734,  publiée 
sous  la  direction  de  Marc- Antoine  Joly.  On  s'y  est  per- 
mis quelques  changements  en  vue  de  corriger  et  d'amé- 
Uorer  le  texte.  De  plus  on  a  coupé  autrement  les  scènes, 
multiplié  les  divisions.  Enfin,  et  surtout,  on  a  noté  un 
grand  nombre  de  jeux  de  scènes.  Cette  édition  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  suivi  ;  on  en  a  adopté 
communément  la  disposition  et  le  texte.  Parmi  les 
copies,  la  principale  est  celle  de  1773,  accompagnée  du 
commentaire  de  Bret. 

Nous  renvoyons  à  la  Notice  bibliographique  les  autres 
détaib  relatifs  aux  éditions  soit  anciennes  soit  récentes 
de  Molière.  Nous  nous  sommes  bornés  ici  à  ceux  qui 
servent  à  bien  faire  comprendre  comment  nous  avons 
constitué  notre  texte.  Nous  avons  adopté  fidèlement 
celui  des  éditions  originales.  Ce  sont  les  seules  à  l'im- 
pression desquelles  Molière  ait  pu  avoir  quelque  part 
(le  recueil  de  1666  est,  nous  l'avons  dit,  à  peu  de  chose 
près,  identique  aux  originaux).  Parmi  les  variantes,  celles 
qu'il  importait  de  relever  avec  le  plus  de  soin,   nous 
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avons  dit  potirqaoi,  sont  celles  de  i68a  :  nous  les  don- 
nons avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  convenait  aussi 
de  mu^er  complètement  les  différences  de  celle  de 
17349  d'où  est  sorti  le  texte  courant  et  commun  de  notre 
auteur.  Notre  principal  travail  pour  rétablissement  du 
texte  a  donc  été  la  collation  des  trois  sources  des  trois 
classes,  c'est-à-dire  des  éditions  originales,  puis  des  re- 
cueils de  i68a  et  de  1734.  Dans  les  notes,  les  chifires 
d'années  marquant  ces  sources  désignent  en  même  temps, 
sauf  indication  contraire,  toutes  les  éditions  de  la  classe 
sortie  de  chacune  d'elles.  Pour  ces  éditions  subséquentes, 
simples  reproductions  et  copies,  nous  les  avons  compa- 
rées chacune  à  celle  qui  est  leur  point  de  départ,  mais 
nous  les  citons  avec  choix  et  sobrement,  là  seulement 
où  leur  orthogra{Ae  ou  leurs  leçons  pouvaient  intéresser 
soit  l'histoire  de  Ig  langue,  soit  celle  du  texte  de  Molière. 

Nous  sommes  redevables  de  toute  la  partie  de  ce 
travail  qui  regarde  l'établissement  du  texte,  et  qui 
demande  autant  de  tact  littéraire  que  de  scrupuleuse 
pauence,  à  M.  Ad.  Régnier  fils.  Il  y  a  donné  tous  ses 
soins,  sous  la  direction  de  son  père,  qui  préside  avec 
tant  de  dévouement  à  la  publication  des  Grands  écri- 
vains de  la  France^  et  qui,  après  avoir  été  le  maître 
chéri  et  vénéré  de  notre  jeunesse,  veut  bien  nous  gui- 
der, nous  soutenir  encore  aujourd'hui,  nous  seconder 
constamment  par  son  amicale  et  active  assistance,  dans 
mie  entreprise  si  longue  et  si  laborieuse. 

Nous  avons  été  heureux  aussi  de  trouver  auprès  de 
nous  la  collaboration  d'un  ami,  M.  Desfeuilles.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  tout  vérifier,  dates,  citations,  dé- 
tails de  tout  genre,  avec  cette  conscience  scrupuleuse 
qu'on  doit,  dans  un  pareil  travail,  au  grand  écrivain  qui 
en  est  l'objet,  aussi  bien  qu'au  public,  avec  cette  abné- 
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gadon  qa*on  ne  peut  attendre  que  d'une  vieille  et  con- 
stante amitié  :  il  nous  a  encore  suggéré  de  précieuses  indi- 
cations, et  souvent  les  rectifications  les  plus  heureuses. 

M.  Eudore  Soulié,  qui  a  si  bien  mérité  des  amis  de 
Molière  par  ses  Recherches  sur  Molière  et  sa  famille  et 
trouvé  des  documents  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  bio- 
graphie du  poëte,  s'était  chargé  de  cette  édition.  En  y 
renonçant,  il  nous  a  laissé  la  responsabilité  d'une  suc- 
cession difficile  ;  mais  il  a  bien  voulu  en  alléger  le  poids, 
en  nous  remettant  les  notes  qu'il  avait  recueillies;  nous 
en  avons  profité,  et  nous  le  prions  d'agréer  ici  l'expres- 
sion de  notre  reconnaissance. 

Nous  devons  avssi  de  bien  vifs  et  de  bien  sincères 
remerctments  à  la  Comédie-Française  et  à  son  admi- 
nistrateur, M.  Perrin,  qui  a  bien  voulu  nous  ouvrir  les 
archives  inestimables  de  ce  théâtre,  aussi  bien  qu'à  l'ar- 
chiviste M.  Guillard,  qui  joint  au  goût  et  à  l'expérience 
de  l'homme  de  lettres,  des  connaissances  spéciales  et 
une  obligeance  parfaite,  à  laquelle  nous  n'avons  pas 
craint  d'avoir  souvent  recours. 

M.  François  Régnier,  professeur  au  Conservatoire, 
nous  a  fourni  les  plus  utiles  renseignements  sur  les 
traditions,  les  jeux  de  scène,  sur  toute  cette  action  à 
laquelle  Molière  attachait  tant  d'importance,  et  que 
personne  ne  peut  mieux  connaître  qu'un  de  ses  plus 
habiles'  interprètes.  Il  nous  a  promis  ses  conseils,  dont 
nous  sentons  tout  le  prix,  et  dont  la  valeur  est  assez 
évidente  pour  le  public  qui  le  regrette  après  l'avoir  si 
souvent  et  si  justement  applaudi. 

Un  étranger,  un  Allemand,  mais  juge  compétent  et 
défenseur  convaincu  de  notre  littérature,  M.  C.  Hum- 
bert,  a  mis  libéralement  à  notre  disposition  de  nombreux 
et  curieux  renseignements,  amassés  pendant  de  longues 
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années,  toute  une  histoire  de  la  critique  allemande  et  an- 
glaise sur  Molière  et  Shakspeare,  œuvre  encore  inédite, 
mais  qui  s^achève ,  et  sera  le  complément  des  remar- 
quables études  qu'il  a  déjà  publiées  *.  Il  a,  lui  aussi,  un 
droit  légitime  à  notre  gratitude. 

Enfin  nous  avons  mentionné,  chemin  faisant,  les  per- 
sonnes qui  nous  ont  communiqué  des  notes  et  des  ren- 
seignements divers  sur  quelques  points  particuliers. 

On  voit  que  les  appuis  ne  nous  ont  pas  manqué.  En 
rappelant  ici  le  nom  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer à  cette  édition  nouvelle  par  leur  collaboration  ou 
leurs  conseils,  nous  n'entendons  pas  décliner  la  res- 
ponsabilité qui  nous  revient  ;  mais  nous  avions  à  rem- 
plir à  leur  égard  un  devoir  qui  ne  saurait  nous  coûter  : 
la  part  qu'ils  ont  prise  à  ce  travail  collectif  en  sera  sans 
doute  la  meilleure  recommandation. 

I.  MoUire^  Shahâpeart^  wid  dU  deutschê  Kritik^  Ton  Dr.  G.  Ham- 
bcit,  \nr99j  Leipzig,  1869. 


PRÉFACE 

DE  l'Édition  db  moubab  db  1682*. 

Voici  une  nouTelle  ^idon  des  QEurref  de  feu  M.  de  Molière, 
augmentée  de  sept  comédies,  et  plus  correcte  que  les  prëcëdentes, 
dans  lesquelles  la  négligence  des  imprimeurs  avoit  laissé  quantité 
de  fautes  considérables,  jusqu'à  omettre  ou  changer  des  rers  en 
beaucoup  d'endroits  :  on  les  trouTcra  rétablis  dans  celle^i;  et  ce 
n'est  pas  un  petit  serrice  rendu  au  public  par  ceux  qui  ont  pris  ce 
soin,  puisque  les  nombreuses  assemblées  qu'on  Toit  encore  tous  les 
jours  aux  représentations  des  comédies  de  ce  fameux  auteur  font 
assez  connoitre  le  plaisir  qu'on  se  fera  de  les  aroir  dans  leur  pureté. 
On  peut  dire  que  jamais  homme  n'a  mieux  su  que  lui  remplir  le 
précepte  qui  veut  que  la  comédie  instruise  en  divertissant.  Lors- 
qu'il a  raillé  les  hommes  sur  leurs  défauu,  il  leur  a  appris  à  s'en 
corriger,  et  nous  verrions  peut-être  encore  aujourd'hui  régner  les 
mêmes  sottises  qu'il  a  condamnées^  si  les  portraits  qu'il  a  faits 
d'après  nature,  n'avoient  été  autant  de  miroirs  dans  lesquels  ceux 
qu'il  a  joués  se  sont  reconnus.  Sa  raillerie  étoit  délicate,  et  il  la 
toumoit  d'une  manière  si  fine,  que  quelque  satire  qu'il  fit,  les 
intéressés,  bien  loin  de  s'en  offenser,  rioient  eux-mêmes  du  ridicule 
qu'il  leur  faisoit  remarquer  en  eux. 

Son  nom  fut  Jean-Baptiste  Poquelin;  il  étoit  Parisien,  fils  d'un 
valet  de  chambre  tapissier  du  Roi,  et  avoit  été  reçu  dès  son  bas 
âge  en  survivance  de  cette  charge,  qu'il  a  depuis  exercée  dans  son 
quartier*  jusques  à  sa  mort.  U  fit  ses  humanités  au  collège  de  Cler- 
mont  ;  et  comme  il  eut  l'avantage  de  suivre  feu  Monsieur  le  prince 
de  G>nty  dans  toutes  ses  classes*,  la  vivacité  d'esprit  qui  le  distin- 

I.  Cette  Préface»  attribuée  par  lea  frères  Parfaict  à  deux  amis  de  Molière, 
la  Grange  et  Yinot  (vojei  d-aprèt,  page  xxm,  note  à),  a  été  reproduite  tout 
entière  dans  l'édition  de  1697,  et,  moins  les  deox  premières  phrases,  dans  les 
suivantes  publiées  en  France  avant  1734.  Ces  dernières  commencent  ainsi  : 
<  On  peut  dire  arec  Térité  que  M.  de  Molière  a  été  un  de  ces  génies  heureux 
et  inimitables,  et  que  januis  homme,  etc.  » 

a.  Lorsqu'il  était  (comme  on  le  disait  de  certains  officiers  du  Roi)  en  quar- 
tier, de  quartier,  chargé  à  son  tour,  pour  un  trimestre,  du  service  de  valet  de 
chambre  tapissier.  —  Molière  fut  pourvu  de  la  surrivance  ii  TAge  d^enviroa 
seise  ans  :  Toyex  1rs  Recherches  sur  Molière ^  par  M.  End.  Soulié,  p.  18  et  19. 

3.  Molière  avait  sept  ans  et  près  de  liait  mois  de  plus  que  le  priaot  1 
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gooît  de  tons  les  antres  loi  fit  acquërir  Testime  et  les  bonnes  grâces 
de  ce  prince,  qui  l'a  toujours  honore  de  sa  bieuTeillance  et  de  sa 
protoctioo.  Le  succès  de  ses  études  fiit  tel  qu'on  pouvoit  l'attendre 
d'un  génie  aussi  heureux  que  le  sien.  S'il  fut  fort  bon  humanbte, 
il  derint  encore  plus  grand  philosophe*.  L'inclination  qu'il  aroit 
pour  la  poésie  le  fit  s'appliquer  à  lire  les  poètes  arec  un  soin  tout 
particulier  :  il  les  possédoit  parfaitement,  et  surtout  Térence  ;  il 
TaTCMt  choisi  comme  le  plus  excellent  modèle  qu'il  eût  à  se  pro- 
poser, et  jamais  personne  ne  Timiu  si  bien  qu'il  a  fait.  Ceux  qui 
CQDçotTent  tontes  les  beautés  de  son  Apare  et  de  son  Amphitryon 
toodennent  qu'il  a  surpassé  Plante  dans  l'un  et  da&s  l'autre.  An 
sortir  des  écoles  de  droit,  il  choisit  la  profession  de  comédien,  par 
rinrincible  penchant  qu'il  se  sentoit  pour  la  comédie.  Toute  son 
étude  et  son  application  ne  furent  qne  pour  le  théâtre.  On  sait  de 
quelle  manière  il  7  a  excellé,  non-seulement  comme  acteur,  par 
des  talents  extraordinaires,  mais  comme  auteur,  par  le  grand  nom- 
bre d'ouTrages  qu'il  nous  a  laissés,  et  qui  ont  tous  leurs  beautés 
proportionnées  aux  sujets  qu'il  a  choisis. 

0  tacha  dans  ses  premières  années  de  s'établir  à  Paris  arec  plu- 
sieurs enfants  de  famille,  qui,  par  son  exemple,  s'engagèrent  comme 
lui  dans  le  parti  de  la  comédie  sous  le  titre  de  P Illustre  théâtre; 
mais  ce  dessein  ajant  manqué  de  succès  (ce  qui  arrive  à  beau- 
omip  de  noureautés*),  il  fut  obligé  de  courir  par  les  provinces  du 
Rojanme,  où  il  commença  de  s'acquérir  une  fort  grande  réputation. 
Il  Tint  à  Ljon  en  i653,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  pre» 
mîère  comédie;  c'est  celle  de  P Étourdi.  S'étant  trouvé  quelque 
temps  après  en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à  feu  Monsieur 
le  prince  de  Conty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de 
Catalogne.  Ce  prince  qui  l'estimoit,  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant 
que  la  comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe,  et  l'engagea  à  son  service 
tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Languedoc. 

La  seconde  comédie  de  M.  de  Molière  fut  représentée  aux  états 
de  Béliers,  sous  le  titre  du  Dépit  amoureux, 

£0  i658  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s'approcher  de  Paris  en 
làttsant  venir  sa  troupe  dans  une  ville  voisine  :  c'étoit  le  moyen  de 
profiter  du  crédit  que  son  mérite  lui  avoit  acquis  auprès  de  plu- 
personnes  de  considération,  qui  s'intéressant  à  sa  gloire,  lui 


««Tts  les  Notée  historifuee  sur  la  vis  de  MoUère^  pur  Basin,  p.  16  et  17  de 

h  K*  édhioB  ia-ia. 

I.  Mrinwif  philotophe.  (Éditions  de  1710,  1718,  i73o.) 

a.  Cs  qoi  eit  eatri  parcathèset  manque  dant  les  éditions  de  1710,  18,  3o; 

et  de  Béme  le  mol  feu  à  la  troitième  ligae  de  l'alinéa  tnirant. 
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aToient  promit  de  Tiiitroduire  a  la  cour.  Il  aroit  patt^  le  canunral 
à  Grenoble,  d'où  il  partit  après  Paqaes,  et  Tint  8*établir  à  Rooen. 
n  y  sëjooma  pendant  Vété  ;  et  après  quelques  Tojages  qa*il  fit  à 
Paris  secrètement,  il  eut  Tarantage  de  faire  agréer  ses  serrices  et 
ceux  de  ses  camarades  à  Mohsisub,  frère  uniqne  de  Sa  Majesté,  qui 
lui  ayant  accordé  sa  protection,  et  le  titre  de  sa  troupe,  le  présenta 
en  cette  qualité  an  Roi  et  à  la  Reine  mère. 

Ses  compagnons,  qu'il  aToit  laissés  à  Rouen,  en  partirent  aussitôt; 
et  le  a4*  octobre  i658  cette  troupe  commença  de  parottre  derant 
Leurs  B^ûjestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  aroit  fait 
dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  rieux  LouTre.  Nieamède^  tragé- 
die de  M.  de  Corneille  l'aîné,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit  '  pour  cet 
éclatant  début.  Ces  nouTeaux  acteurs  ne  déplurent  point,  et  on  fut 
surtout  fort  satisfait  de  l'agrément  et  du  jeu  des  femmes.  Les 
fameux  comédiens  qui  fidsoient  alors  si  bien  yaloir  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne étoient  présents  à  cette  représentation.  La  pièce  étant  ache-« 
Tée,  M.  de  Molière  Tint  sur  le  théâtre;  et  après  aToir  remercié  Sa 
Majesté,  en  des  termes  très-modestes,  de  la  bonté  qu'EIle  aToit  eue 
d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'aToit  paru 
qu'en  tremblant  dcTant  une  assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que 
l'euTie  qu'ils  aToient  eue  d'aToir  l'honneur  de  diTertir  le  plus  grand 
roi  du  monde,  leur  aToit  fait  oublier  que  Sa  Majesté  aToit  1  son 
serrioe  d'excellents  originaux,  dont  ils  n'étoient  que  de  très-foibles 
copies;  mais  que  puisqu'EUe  aToit  bien  touIu  souffrir  leurs  maniè- 
res de  campagne,  il  la  supplioit  très-humblement  d'aToir  agréable 
qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  diTcrtissements  qui  lui  aToient 
acquis  quelque  réputation,  et  dont  il  régaloit  les  proTinoes. 

Ce  compliment,  dont  on  ne  rapporte  que  la  substance  %  fut  si 
agréablement  tourné,  et  si  faTorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y 
applandit,  et  encore  plus  à  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du 
Docteur  amoureux*.  Cette  comédie,  qui  ne  oontenoit  qu'un  acte,  et 
quelques  autres  de  cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les 
aToit  faites  sur  quelques  idées  plaisantes  sans  y  aToir  mis  la  dernière 
main  ;  et  il  trouTa  à  propos  de  les  supprimer,  lorsqu'il  se  fut  pro- 
posé pour  but  dans  toutes  ses  pièces  d'obliger  les  hommes  k  se 
corriger  de  leurs  défauts.  Comme  il  7  aToit  longtemps  qu'on  ne 
parioit  plus  de  petites  comédies,  l'inTention  en  parut  nouTcUe,  et 
celle  qui  fut  représentée  ce  jour-là  diTcrtit  autant  qu'elle  surprit 
tout  le  monde.  M.  de  Molière  faisoitle  Docteur;  et  la  manière  dont 
il  s'acquitu  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande  estime, 

I.  Fat  la  pièce  choisie.  (1710,  18,  3o.) 

9.  Dont  on  Bt  rapporte  ici  qne  la  sabflwice.  (1710,  18^  3o.) 

3.  Yoyes ci-après,  p.  3  et  saÎTantM. 
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qoe  Sa  Majesté  donna  ses  ordres  pour  établir  sa  troupe  à  Paris. 
La  salle  da  Petit-Bourbon  lui  fut  accordée  pour  j  renrësenter  la 
comédie  altematirement  avec  les  comédiens  italiens.  Cette  troupe 
dont  M.  de  Molière  était  le  chef,  et  qui,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
prit  le  titre  de  la  troupe  de  Mohsikur,  commença  à  représenter  en 
public  le  3*  noTcmbre  i658  et  donna  pour  nouveautés  P Étourdi  et 
le  Dépit  mmoureus^  qui  n'aroient  jamais  été  jouÀ  à  Paris. 

En  1659  M.  de  Molière  fit  la  comédie  des  Précieuses  ridicules. 
Elle  eut  un  succès  qui  passa  ses  espérances:  comme  ce  n'étoit 
qu'une  pièce  d'un  seul  acte,  qu'on  représentoit  après  une  autre  de 
cinq,  il  la  fit  jouer  le  premier  jour  au  prix  ordinaire  ;  mais  le  peu- 
ple j  vint  en  telle  affiuence,  et  les  applaudissements  qu'on  lui 
donna  furent  si  extraordinaires,  qu'on  redoubla  le  prix  dans  la 
suite  :  ce  qui  réussit  parfaitement  k  la  gloire  de  l'auteur  et  au  pro- 
fit de  la  troupe. 

L'année  suivante  il  fit  ie  Cocu  imûginaire^  qui  eut  un  succès  pa- 
reil à  celui  des  Précieuses. 

An  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  salle  du  Petit-Bourbon 
fut  démolie  pour  ce  grand  et  magnifique  portail  du  Louvre  que 
tout  le  monde  admire  aujourd'hui.  Ce  fut  pour  M.  de  Molière  une 
occasion  nouvelle  d'avoir  recours  aux  bontés  du  Roi,  qui  lui  accorda 
la  salle  du  Palais-Royal,  où  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  donné 
autrefois  des  spectacles  dignes  de  sa  magnificence.  L'estime  dont 
Sa  Majesté  l'honoroit  augmentoit  de  jour  en  jour,  aussi  bien  que 
celle  des  courtisans  les  plus  éclairés,  le  mérite  et  les  bonnes  quali- 
tés de  M.  de  Molière  faisant  de  très-grands  progrès  dans  tous  les 
esprits.  Son  exercice  de  la  comédie  ne  l'empéchoit  pas  de  servir  le 
Roi  dans  sa  charge  de  valet  de  chambre,  où  il  se  rendoit  très-assidu. 
Ainsi  il  se  fit  remarquer  à  la  cour  pour  un  homme  civil  et  honnête, 
ne  se  prévalant  point  de  son  mérite  et  de  son  crédit,  s'accommo- 
dant  à  l'humeur  de  ceux  avec  qui  il  étoit  obligé  de  vivre,  ayant 
l'ame  belle,  libérale  :  en  un  mot,  possédant  et  exerçant  toutes  les 
qualités  d'un  parfaitement  honnête  homme. 

Quoiqu'il  fût  très-agréable  en  conversation  lorsque  les  gens  lui 
plaisoient,  il  ne  parloit^^ère  en  compagnie,  à  moins  qu'il  ne  se 
trouvât  avec  des  personnes  pour  qui  il  eût  une  estime  particulière  : 
cda  faisoit  dire  à  ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas  qu'il  étoit  rêveur 
et  mélancolique;  mais  s*il  parloit  peu,  il  parioit  juste;  et  d'ailleurs 
il  observoit  les  manières  et  les  moeurs  de  tout  le  monde  ;  il  trouvoit 
moyen  *  ensuite  d'en  foire  des  applications  admirables  dans  es  co- 
médies, où  l'on  peut  dire  qu'il  a  joué  tout  le  monde,  puisqu'il  s'y 

2.  Il  trooToitlt  moyen.  (1710,  18,  3o.) 
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est  joué  le  premier  en  plusieurs  endroits  sur  des  afXkires  de  sa  fa- 
mille et  qui  regardoient  ce  qui  se  passoit  dans  son  domestique. 
C'est  ce  que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarque  bien  des 
fois. 

En  1661  il  donna  la  comédie  de  r École  des  maris  et  celle  des 
Fâcheux;  en  i66a,  celle  de  F  École  des  femmes  et  la  Critique;  et  en- 
suite plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  lui  acquirent  une  si  grande 
réputation,  que  Sa  Majesté  ayant  établi  en  i663  des  gratifications 
pour  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres,  Elle  '  voulut  qu'il  7  fût 
compris  sur  le  pied  de  mille  francs. 

La  troupe  qui  représentoit  ses  comédies  étoit  si  souvent  employée 
pour  les  divertissements  du  Roi,  qu*au  mois  d'août  i665  Sa  Majesté 
trouva  à  propos  de  Tarréter  tout  à  fait  à  son  service,  en  lui  don- 
nant une  pension  de  sept  mille  livres.  M.  de  Molière  et  les'principaox 
de  ses  compagnons  allèrent  prendre  congé  de  Moksieur,  et  lui  faire 
leurs  très-humbles  remerciemenu  de  la  protection  qu'il  avoit  eu 
la  bonté  de  leur  donner. 

Son  Altesse  Royale  s'applaudit  du  choix  qu'il  avoit  fait*  d'eux, 
puisque  le  Roi  les  trouvoit  capables  de  contribuer  a  ses  plaisirs,  et 
particulièrement  a  toutes  les  belles  fêtes  qui  se  faisoient  à  Versail- 
les, à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  et  à  Chambord  ;  et  en  même 
temps  ce  prince  leur  donna  des  marques  obligeantes  de  la  conti- 
nuation de  son  estime. 

La  troupe  changea  de  titre,  et  prit  celui  de  la  troupe  du  Roi, 
qu'elle  a  toujours  retenu  jusques  à  la  jonction  qui  a  été  faite  en 
1680. 

Après  qu'elle  fut*  à  Sa  Majesté,  M.  de  Molière  continua  de  donner 
plusieurs  pièces  au  théâtre,  tant  pour  le  plaisir  du  Roi  que  pour  les 
divertissements  du  public,  et  s'acquit  par  là  cette  haute  réputation 
qui  doit  éterniser  sa  mémoire. 

Toutes  ses  pièces  n'ont  pas  d'égales  beautés  ;  mais  on  peut  dire 
que  dans  ses  moindres  *  il  y  a  des  traits  qui  n'ont  pu  partir  que  de  la 
main  d'un  grand  maître,  et  que  celles  qu'on  estime  les  meilleures, 
comme  le  Misantlurope^  le  Tartuffe^  les  Femmes  sapantes^  etc.,  sont  des 
chefs-d'œuvre  qu'on  ne  sauroit  assez  admirer. 

Ce  qui  étoit  cause  de  cette  inégalité  dans  ses  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns semblent  négligés  en  comparaison  des  autres,  c'est  qu'il 
étoit  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  prescriroit, 
et  de  travailler  avec  une  très-grande  précipitation,  soit  par  les  or^ 

I.  Ce  second  sujet,  Elle^  est  omis  dans  les  testes  de  1710,  18,  3o. 
9.  Qu'elle  sToit  fidt.  (1710,  18,  3o.) 

3.  Depuis  qaVUe  fut.  (i73o.) 

4.  Dans  les  moindres.  (171O1  18,  3o.) 
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dret  da  Roi,  soit  par  la  nëoestit^  des  af&ires  de  la  troape,  sana  que 
tOD  tniTail  le  détournât  de  Textiéne  application  et  det  ëtades  par- 
lîeiilières  qu*il  laitoit  rar  tous  les  grandt  rôles  qu'il  se  donnoit  dans 
ses  pièces.  Jamais  homme  n'a  si  bien  entre  que  lui  dans  ce  qui  fiût 
le  jea  naif  du  théâtre.  Il  a  épuisé  toutes  les  matières  qui  li|i  ont  pu 
tamir  quelque  chose,  et  si  les  critiques  n'ont  pas  été  entièrement 
Mtislaits  du  dénouement  de  quelques-unes  de  ses  comédies,  tant 
de  béantes  aToient  prérenn  pour  lui  l'esprit  de  ses  auditeurs,  qu'il 
étoit  aisé  àù  fidre  grâce  k  des  Uches  si  légères. 

Enfin  en  1673,  après  aroir  réussi  dans  toutes  les  pièces  qu'il  a  fidt  ' 
icpféscnter,  il  donna  celle  du  Malade  imaginaire^  par  laquelle  il  a 
fini  sa  carrière  à  l'âge  de  cinquante-deux  ou  cinquante-trois  ans*.  U 
j  jouoît  la  fiiculté  de  médecine  en  corps,  après  aToir  joué  les  mé- 
decins en  particulier  dans  plusieurs  autres  où  il  a  trouyé  moyen  de 
les  placer  :  ce  qui  a  fidt  dire  que  les  médecins  étoient  pour  Molière 
ce  que  le  vieux  PoCte  étoit  pour  Térence. 

Lonqn'il  commença  les  représentations  de  cette  agréable  comé- 
die, il  étoit  malade  en  effet  d'une  fluxion  sur  la  poitrine  qui  l'in- 
comaodoit  beaucoup,  et  à  laquelle  il  étoit  sujet  depuis  quelques 
années.  Il  s'étoit  joué  lui-même  sur  cette  incommodité  dans  la  dn- 
gmiims  aeène  du  second  acte  de  VAvart^  lorsqu' Harpagon  dit  à  Fro- 
sine  :  c  Je  n'ai  pas  de  grandes  incommodité.  Dieu  merci  ;  il  n'y  a 
que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps;  »  à  quoi  F^Mine 
répond  :  «  Votre  fluxion  ne  tous  sied  point  mal,  et  tous  arex  grioe  à 
tousser.  «Cependant  c'est  cette  toux  qui  a  abrégé  sa  rie  de  plus  de 
▼iiift  ans*.  U  étoit  d'ailleurs  d'une  très-bonne  constitution;  et  sans 
raeddent  qui  laissa  son  mal  sans  aucun  remède,  il  n'eût  pas  manqué 
de  forces  pour  le  surmonter. 

Le  17*  férrier^,  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Malade 
imagimmire^  il  fut  si  fort  travaillé  de  sa  fluxion,  qu'il  eut  de  la  peine 
à  joœr  son  rôle  :  il  ne  l'acheTa  qu'en  souffrant  beauooiqp,  et  le  pu- 
bÛc  oonnnt  aisément  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  ce  qu^il  avoit 
voola  jouer  :  en  effet,  la  comédie  étant  faite',  il  se  retira  prompte- 
BCBt  chex  lui  ;  et  à  peine  eut- il  le  temps  de  se  mettre  au  lit,  que  la 
toux  continuelle  dont  il  étoit  tourmenté  redoubla  sa  violence.  Les 
efforts  qu'il  fit  furent  si  grands,  qu'une  veine  se  rompit  dans  ses 

1.  QbH  «voit  lût.  (1730.) 

a.  fwmrUmml  (oa  k  tait  anjoiird'biii)  à  l'âge  de  onqaaate  et  on  ans,  un 
■ois  €t  trait  joan. 

3.  Lss  iditioM  de  1710,  18,  3o  omettent  les  mots  :  «  de  pfau  de  tib 
as  »,  et  ^jooltBt  car  éewwnt  il  éteit, 

4.  Ls  17  iirrisr  1673.  (1710,  18,  3o.) 

5.  La  cosédie  étant  finie.  (1710,  18,  3o.) 

MbuÉma.  i  » 
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ponmonfl.  Aatsitdt  qa'il  le  sentit  en  cet  ëtit,  il  tonma  toutes  ses 
pensées  do  côte  da  Ciel  '  ;  on  moment  après  il  perdit  la  parole,  et 
Int  suffoqué  en  demie  heure  par  Tabondanoe  du  sang  qu'il  perdit 
par  la  bouche. 

Tout  le  monde  a  regretté  un  homme  si  rare,  et  le  regrette  encore 
tous  les  jours;  mais  particulièrement  les  personnes  qui  ont  du  hon 
goât  et  de  la  délicatesse.  On  Ta  nommé  le  Térence  de  son  siècle; 
ce  seul  mot  renferme  toutes  les  louanges  qu'on  lui  peut  donner.  H 
n'étoit  pas  seulement  inimitable  dans  la  manière  dont  il  soutenoit 
tous  les  caractères  de  ses  comédies  ;  mais  il  leur  donnoit  encore 
un  agrément  tout  particulier  par  la  justesse  qui  accompagnoit  le  jeu 
des  acteurs  :  un  coup  d'œil,  un  pas,  un  geste,  tout  y  étoit  obserré 
arec  une  exactitude  qui  a^oit  été  inconnue  jusque-là  sur  les  thâitres 
de  Paris. 

Sa  mort,  dont  on  a  parlé  diversement,  fit  incontinent*  paroitre 
quantité  de  madrigaux  ou  épitaphes.  La  plupart  étoient  sur  les 
médecins  rengés,  qu'on  prétendoit  Taroir  laissé  mourir  sans  secours, 
par  ressentiment  de  ce  qu'il  les  avoit  trop  bien  joués  dans  ses  co* 
médies.  De  tout  ce  qu'on  fit  sur  cette  mort,  rien  ne  fut  plus  approuvé 
que  ces  quatre  rers  latins  qu'on  a  trouré  a  propos  de  conserrer.  Le 
lecteur  obserrera  que,  sur  la  fin  de  la  comédie,  le  Malade  imaginaire, 
qui  étoit  représenté  par  cet  excellent  auteur,  contrefait  le  mort. 
Roteims  kie  sitms  est  trUH  Molierui  in  mna, 

Cui  gemms  kumanum  Imdere  ludui  êrat. 
Dmm  Imdit  mortem^  mors  Migmaia  joeamtem 
Corripit^  et  mimmm  fimgere  S9t9a  msgat. 

Après  la  mort  de  M.  de  Molière,  le  Roi  eut  dessein  de  ne  faire 
cpi'une  troupe  de  celle  qui  Tcnoit  de  perdre  son  illustre  chef  et 
des  acteurs  qui  occupoient  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  mais  les  divers 
intététs  des  familles  des  comédiens  n'ayant  pu  s'accommoder, 
ils  supplièrent  Sa  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  laisser  les  troupes  sé- 
parées comme  elles  étoient  :  ce  qui  leur  fut  accordé,  à  la  réserve  de 
la  salle  du  Palais-Royal,  qui  fut  destinée  pour  la  représentation  des 
opéra  en  musique.  Ce  changement  obligea  les  compagnons  de 
M.  de  Molière  à  chercher  un  autre  lieu,  et  ils  s'établirent,  avec  per^ 
mission  et  sur  les  ordres  de  Sa  Majesté,  rue  Mazarini,  au  bout  de  la 
rue  Guénegaud,  toujours  sous  le  même  titre  de  la  troupe  du  Roi. 

Les  commencements  de  cet  établissement  ont  été  heureux,  et  les 

1.  Tout  ee  oonuDeneemeiit  de  phrase  a  été  omis  dans  les  testes  de  1710, 
18,  3o. 

2.  Les  éditions  de  1710,  18,  3o  suppriment  ici  PadTerbe  ineontùumt,  pois, 
à  la  fin  de  Talinéa,  les  deox  distiqQes  latins  et  lea  deux  phrases  qui  les  pré- 
cèdent. 
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MÎtet  tr^s-aTantagenses,  les  comédiens  compagnons  de  M.  de  Mo- 
lière ayant  salri  les  maximes  de  leur  fameux  fondateur  et  soutenu 
sa  réputation  d'une  manière  si  satisfaisante  pour  le  public,  qu'enfin 
il  a  plu  au  Roi  d'y  joindre  tous  les  acteurs  et  actrices  des  autres 
troupes  de  comédiens  qui  ëtoient  dans  Paris,  pour  n'en  foire  qu'une 
seule  compagnie.  Ceux  du  Marais  j  aroient  ëtë  incorporés  en  1678, 
soiTant  les  intentions  de  Sa  Majesté;  et  par  ordonnance  de  M.  de 
la  Rejnie,  lieutenant  général  de  la  police,  donnée  le  i5*  juin  de  la 
même  année,  ce  théâtre  fut  supprimé  pour  toujours. 

Les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  qui  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années  portoient  le  titre  de  la  seule  troupe  Royale,  ont  été 
réunis  arec  la  troupe  du  Roi  le  a 5*  août  1680;  cela  s'est  fait  suirant 
l'ordre  de  Sa  Majesté,  donné  à  Charleville  le  18*  du  même  mois  par 
M.  le  duc  de  Créquy,  gouyemeur  de  Paris,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  année,  et  confirmé  par  une  lettre  de  cachet  en 
date  du  si*  octobre. 

Cette  réunion  des  deux  troupes  *  qui  a  mis  les  comédiens  italiens 
en  possession  du  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne*,  a  été  d'autant  plut 
agréable  à  Sa  Majesté,  qu'elle  aToit  eu  dessein  de  la  faire,  comme  on 
l'a  déjà  expliqué,  incontinent  après  la  mort  de  M.  de  Molière.  H 
n'y  a  plus  présentement  dans  Paris  que  cette  seule  compagnie  de 
comédiens  du  Roi  entretenus  par  Sa  Majesté.  Elle  est  établie  en  son 
hôtel  rue  Mazarini,  et  représente  tous  les  jours  sans  interruption  : 
ce  qui  a  été  une  nouTcauté  utile  aux  plaisirs  de  cette  superbe  ville, 
dans  laquelle,  avant  la  jonction,  il  n'y  ayoit  comédie  que  trois  fois 
chaque  semaine,  savoir  le  mardi,  le  vendredi  et  le  dimanche,  ainsi 
qu'il  s'étoît  toujours  pratiqué. 

Cette  troupe  est  si  nombreuse  que  fort  souvent  il  y  a  comédie  à 
la  cour  cft  à  Paris  en  même  jour*,  sans  que  la  cour  ni  la  Yille  s'a- 
perçoivent de  cette  division.  La  comédie  en  est  beaucoup  mieux 
jouée,  tous  les  bons  acteurs  étant  ensemble  pour  le  sérieux  et  pour 
le  comique. 

I .  Ls  pbnie  rdatire  :  c  qui  a  mis  les  comédiens  italiens  en  poMetaion  da 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  >  a  été  retranchée  dans  les  éditions  de  1710 
18,  3o.  Cinq  lignas  pins  bas  le  texte  de  1697  tabatitne  rue  des  Fossés  à  rme 
MmzarùUy  et  ecox  de  17x0,  18,  3o  donnent  :  «  Elle  est  éublie  en  son  hôtel 
qa'cBe  a  bit  bétir  exprès  an  Cauboorg  Saint- Germain,  me  des  Fossés.  »  —  Les 
comédims,  ayant  été  forcés  de  quitter  le  tbéAtre  de  la  me  Mazarini  on  Maza- 
rime,  firent,  en  1688,  racqnisiiion  de  Tanden  jea  de  paome  de  rÉtoUe,  situé 
ne  des  Foaaés-Saint-GermatnHics-Prés,  nommée  aujourd'hui  rue  de  VAncienne^ 
Ctmédit.  La  nooTelle  salle  construite  sur  cet  emplacement  s'ouvrit,  Is  18  aTril 
1689,  par  U  représentation  de  Phèdre  et  dn  Médecin  malgré  lui, 

1.  Les  éditioBS  de  1710,  18,  3o  placent  les  mou  :  c  en  même  jour  »  après 
c  ibrt  I 
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Hoas croyont  àtwQk  reproduire,  à  U  Miitt  de  cette  Pri/acë^  VAfriêmmlêêtêmr 
et  les  pJêeei  de  Ter*  dont  û  font  tniTre  les  éditions  de  i68a  et  de  1697. 


Cette  noaTelle  Mi6on  est  augmentée  de  sept  comédies  qaî  n'ont 
pas  été  imprima  josqnes  à  présenta  II  j  en  a  quatre  dans  le  sep- 
tième Tolume,  qui  sont  :  le  Dom  Gareîe  de  Navarre  ou  le  Prince  jalomx^ 
t Impromptu  de  Versailles^  Dom  Juan  ou  le  Festin  de  pierre^  et  Méli- 
carte,  pastorale;  il  j  en  a  trois  dans  le  huitième  rolume,  qui  sont  : 
Ui  Jmants  magnifiques^  la  Comtesse  d'Esearhagnas^  et  le  Malade  imagi 
maire.  Cette  dernière  pièce  avait  été  si  mal  imprimée  dans  les  ^- 
tions  pr^ëdentes,  qu'outre  plusieurs  scènes,  tout  le  troisième  acte 
n  ëtoit  point  de  M.  de  Molière  :  on  tous  la  donne  ici  corrigée  sur 
l'original  de  l'auteur. 

Tous  les  Ters  qui  sont  marqués  ayec  deux  virgules  renrerséet, 
qu'on  nomme  ordinairement  guillemets,  sont  des  vers  que  les  co- 
médiens ne  récitent  point  dans  leurs  représentations,  parce  que  les 
scènes  sont  trop  longues,  et  que  d'ailleurs  n'étant  pas  néceûaires, 
ils  refroidissent  l'action  du  théâtre.  M.  de  Molière  a  sniri  ces  ob- 
serrations  aussi  bien  que  les  autres  acteurs.  Cependant,  comme  ces 
Ters  sont  tous  de  lui,  et  que  tout  ce  qu'il  a  fkit  doit  être  estimé, 
on  s*est  contenté  de  les  marquer,  sans  vouloir  en  rien  retrancher, 
afin  de  tous  donner  tous  ses  ouTrages  dans  leur  entière  perfection. 


8TÂNCB8 
FOUR     M.     DB     MOLlàBB*. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière  *,  osent  avec  mépris 

I.  Ifoos  donnons  dans  la  Notice  bibliographique  VAvis  au  lecteur  que  les 
éditions  saiTantes  ont  sobstitné  à  celai-d, 

a.  Ces  stances  de  Boileaa,  publiées,  sans  son  nom,  en  i663  et  en  1666 
dans  deux  éditions  soccessÎTes  da  recneil  intitulé  les  Délices  de  la  poésie 
galante  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps  *^  furent  jointes  par  lui  à  ses  cea- 
vres  dans  l'édition  qu'il  donna  en  1701 .  Leur  vrai  titre  est  :  Stances  a  M.  Mo- 
lière sur  sa  comédie  de  l*École  des  femmes,  que  plusieurs  gens  frondoient,  — 
Nous  donnons  en  note  les  Tariantes  du  texte  de  170 1. 

S.  Ce  nom  est  encore  imprimé  Molier  dans  le  recueil  de  1666. 

•  lions  n*aTOBS  vn  que  la  seconde  de  ces  deux  éditions,  mais  Berryat  Saint* 


r 
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Censurer  on  si  bel  ovwngt  : 

Ta  charmante  nalTetë 

S'en  Ta  pour  jamais  d*2^  en  lige* 

^^T**^*^^'-'  ■''  ^  "•  ^  "•-  '"""" 

Ta*  muse  aTec  utilité  ^  /^t .  / 1'  t*« .  /   7t 

'  Dit  plaisamment  la  Yénié;  f 

Chacon  profite  à  ton  ëoole  : 
Tont  en  est  bean,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  pins  burlesque  parole 
Est  souTent  un  docte  sermon. 

Que  tu  ris  agréablement. 
Que  tu  badines  saramment  ! 
Celui  qui  sut  Taincre  Numance, 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi. 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 


I.  Couarar  ton  plni  bd  onmge; 

Sa  chamunte  naiTelé 
S*cn  Ta  pour  jamais  d*âge  en  âge....  (1701.) 

Les  éditeon  de  i68a  ont  aind  modifié  ees  vers  ponr  appUqner,  âmes  gandie- 
mat,  I  tont  le  théâtre  ce  que  Boilean  diiaît  d'me  Mole  comédie. 

3.  Ety'omsr  est  le  teste  de  iM3  et  de  i660.  Boilean  7  a  sobttitaé  dwertir 
en  X701. 

3.  Cette  teeonde  itroplie  n'est  que  la  troisième  dans  Tédition  de  1701. 
Après  la  premiers,  on  en  lit  noe  dans  les  impremlons  de  i663  et  de  1666  qui 
devait  Itre  omise  dans  le  texte  de  168a  fdie  ne  se  rapporte  qu'à  PÉeoU  des 
/kmuÊtet)^  mâk  qne  Boilean  non  plus  n'a  pas  donnée  dans  son  édition  de  1701. 
La  TokJ,  blan  qn'eOe  nous  penikie  snspeiete  : 

Tant  qne  rUaiTans  dnrers,  V  / 

ÂTeeqne  plaisir  on  lira  I  ^ 

Qoe,  qooi  qn'one  femme  complote. 
Un  mari  ne  doit  dire  mot^  \ 

Et  qn'asseï  souvent  la  ^ns  soCte 
Est  habile  pour  faire  un  lot. 

Prix  les  cite  Tune  et  l'autre.  Le  priTÛége  est  du  14  septembre  i663.  H  y  a,  an 
eoauaencement  du  Tofaraie,  qui  comprend  deux  parties,  un  Acheré  d'imprimer 
daté  du  19  aoAt  i665,  et  an  antre  daié  du  la  juillet  1664  à  la  lin.  Les  itanoes 
le  troQTent  p.  96  et  g6  de  la  i**  partie,  avec  le  titre  :  Sur  l'École  des  femmes. 
Siamees,  Le  recueil  contient  des  pièces  fort  étranges;  quelques-unes  rappellent 
Umt  à  fait  i»  énigmes  du  Mercure  gaiaai  de  Boursault,  et  d'autres  pires  encore  : 
on  ne  peut  guère  supposer  que  les  Tcrs  de  Boilean  aient  été  de  son  sTeu  insérés 
dans  un  pareil  Itrre. 
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Laitte  gronder  tes  enyienx  ; 
Ds  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c*est  à  tort  qu'on  te  rëyère, 
Que  tu  n'es  rien  moins  que  plaisant  *  : 
Si  tu  saTois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  dëplairois  pas  tant. 

Par  M.  **• 


BPITAPHIUM 
FBO     MOLLBBO     COMOBDO. 

Bic  faeunde  jaces  facetiarum, 
Molleri,  arbiter^  et  pater  jocorum^ 
Saisi  dramatU  artifes  et  aetor^ 
jâusus  quiproeeres  secare  et  Urbem^ 
Plaudentes  timul  et  timul  fremêntes 
Noras  utilibus  docere  nugis^ 
Et  ridêns  ritium  va  fer  notaias, 
Ipse  sic  melior  Catone  eensor, 

jiuet.  /)*.  DB  Mbibbat, 
Régi  a  cons,  et  historiog.  S,  M. 


MADBIGAL. 


Quand  Molière  employant  de  Part  les  plus  beaux  traits, 
Nous  peignit  des  humains  les  différents  portraits, 
Nous  dûmes  nos  plaisirs  a  son  rare  génie  : 
Mais  il  ne  doit  qu'à  lui  cet  honneur  sans  égal 

D'avoir  été  l'original 
Dont  la  France  jamais  ne  Terra  de  copie. 

M*anT.*. 

I .  Qo*en  Tain  tn  cbannet  le  Tnlgaire, 

Que  tes  ver»  n^ont  riea  de  plaisant.  (1701.) 

3.  Ce  D  ne  pent  être  qu*nne  abrériation  de  Domituu  :  Méieray  (il  avait  pria 
ce  nom  d*un  petit  hameaa  de  son  pays  d*Argentan)  s'appelait  François^  et  de 
•on  Trai  nom  de  (aroille  Eudes,  U  mourut  en  i683. 

3.  Quel  éuit  ce  Marcel  dont  le  nom  parait  ici  trois  fois?  Les  frères  Parfaict, 
en  rendant  compte  d'nne  pièce  représentée  en  167 1,  an  théâtre  dn  Manisi  U 
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PLACWIS   aUNJBUS 

JOJNlflS    BâPTISTjB 

POQVEUNÎ   MOLBRtl, 

COMICORVM    sut    SjECUU 

POETARVM   FACILE   PBINCIPIS. 

EPTTAPUIUM. 

Bit  situs  est  vitiorum  hominum^  dum  vtPtreiy  hoslis^ 
lUot  quum  scriptis  voce  vel  argueret. 

Mmriage  sans  mariage^  eomédie  en  cinq  actes  et  en  rers  par  M.  fifarcd,  ajoa- 
teat  :  «  Cetaateor  nous  est  absoloment  inconnu.  »  {Histoire  du  Théâtre  fran" 
cois,  tome  XI,  p.  17a.)  En  effet  la  dédicace  de  cette  comédie,  achevée  d'im- 
priatr  en  jaaTÎer  1673,  n'apprend  rien  sur  celai  qui  Ta  adressée  à  M***,  et 
sigaée  Marcel,  D*nn  antre  côté,  la  notice  sor  Molière  placée  en  tète  de  Tédition 
d*AaMterdam  (cbei  Pierre  Bmnel,  I7a5)  dit  (p.  Tiij),  en  parlant  de  la  prélace 
bwgrapfaïqae  de  168a,  dont  elle  cite  quelques  passages  :  c  On  Tattribue  à 
Marcel,  qui  joignoit  à  la  profession  de  comédien  celle  d'homme  de  lettres; 
ectte  Tie  n'est  qu'un  petit  abrégé  qui  contient  des  dates  assez  justes  et  quelques 
\  qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  »  Cependant  les  frèra  Parfaict,  or- 
:  exacts  et  très-bien  informés,  affirment  que  «  cette  préface  fut 
compoaée  par  M.  Yinot  et  par  M.  de  la  Grange,  «  et  que  ce  fait  est  tiré  d'une 
note  ■innsciite  de  feu  M.  Tralage,  qni  se  trouve  dans  un  Tolume  de  la  bi- 
Uwdtèqne  Saint-Tictor  «.  If ous  ne  croyons  pas  que  l'unique  témoignage  dn 
tisiHi  n4e  de  Hollande  *  puisse  infirmer  l'autorité  des  frères  Parfaict.  Toutefois 
In  ■enriuM  lépétée  faite  ici  de  ce  nom  obscur  de  Marcel  à  la  suite  de  poésies 
d*  Boiltau  et  de  Méieray,  montre  an  moins  qu'il  était  des  amis  de  Ylnot  et  de 
la  Gnage,  et  semblerait  indiquer  qu'il  a  eu  quelque  part  à  l'édition  de  i68a  ^. 

«  Toid  intégralement  la  note  des  frères  Parfrict  :  il  ne  parait  pas  y  avoir 
aillenii  aucun  autre  renseignement  sur  Yinot,  et  c'est  à  cette  seule  indication 

ri  YÎBot  et  la  Grange  doivent  d'être  réputés  les  auteurs  de  la  précieuse  préface 
1689.  m  Le  passage  de  la  Préface  de  i68a  aue  nous  plaçons  ici  (ceiui  qui 
est  ei-dessus^  p.  Xilly  dernier  alinéa,  et  les  deux  alinéas  suivants)  nons  a 
pn«  mériter  la  préférence  sur  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  sur  le  même  sujet, 
attendu  que  cette  PréfiKe  fut  composée  par  M.  Yinot  et  M.  de  la  Grangeii 
Le  premier  avoit  été  intime  ami  de  l'auteur  et  sa  voit  presque  tous  ses 
•ovngea  par  ccenr;  l'autre,  acteur  de  la  troupe  de  M.  de  Molière,  étoit  un 
h  1.1  «MU  d'un  Trai  mérite,  docfle  et  poli  ;  Molière  s'étoit  donné  des  soins  pour 
le  former  et  pour  l'instruire.  Ce  fait  est  tiré  d'une  note  manuscrite  de  feu 
M.  Trakge,  qm  se  trouve  dans  un  volume  in-4*  (q.  q.  n*  688)  de  la  bibliothèque 
de  Saint- Yictor.  a  (Tome  YIIl,  des  frères  Parfaict,  publié  en  1746,  p.  a34.) 

*  Dana  les  Mémoires  àis toriques ^  critiques  et  littéraires ,  Paris,  1751  (tome  T, 
p.  i53),  Bmjs,  après  avoir  raconté  ses  relations  avec  la  Martinière,  auteur  du 
Gramd  Dictionnaire  géographique  et  critique^  ajoute  que  c'est  lui  qui  nous  a 
donné  nae  Fie  de  Molière  plus  ample  que  celle  de  Grimarest  :  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  cette  notice  anonyme  placée  en  tête  de  l'édition  d'Amster- 
dam de  l^%s, 

•  «  Marcel,  dit  M.  Moland  ftome  YII,  p.  488),  aurait  en  tout  cas  écrit  (la 
Prè/ace)  sons  la  surveillance  de  la  Grange  et  de  Yinot,  et  la  valeur  du  docu- 

ât  la  1    ' 
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Dicendo  verum  vUils  non  ipse  pepereii  : 
Huic  Deus  ut  parcai^  Lector  anùeê^  roga. 


TBÂDUCnON   DB  l'ÉPITAPBX. 

Ci-git  cet  ennemi  des  vices  de  son  temps, 
De  qui  la  Toix  fit  autant  que  la  plume;. 

Il  sut  par  Pune  et  Tautre,  en  dëlaûant  nos  sens, 

Des  sëvères  leçons  corriger  l'amertume. 

Homme,  qui  que  tu  sois,  qui  Teus  pour  ion  censeur 
N'épargnant  pas  tes  mœurs  ni  ta  personne, 

Pour  le  payer  des  soins  qui  t*ont  rendu  meilleur, 
Prie  au  moins  que  Dieu  lui  pardonne. 


PREMIERES  FARCES 

ATTRIBUÉES  A  MOLIÈRE 


Mouàac.  I 


NOTICE 

SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES 

ATTRIBU^BS    A    MOLlinK. 


MouÉRs,  lort  de  tes  courses  en  province,  aralt  compote  on  pla- 
lô(  esquisse  un  certain  nombre  de  petites  comëdies  ou  farces  en 
on  acte,  qui,  après  son  retour  à  Paris,  en  i658,  continuèrent  pen- 
dant quelque  temps  à  figurer  dans  le  répertoire,  de  sa  troupe.  La 
plus  grande  incertitude  a  régné  et  régnera  probablement  toujours 
sur  le  nombre  et  les  dates  de  représentation,  les  titres  et  le  sujet  de 
ces  âtaucbes.  Parmi  elles  il  en  est  deux  dont  il  nous  reste  un  texte 
qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  a  Molière  avec  assex  de  vraisemblance 
pour  qu'il  ait  paru  convenable  d*en  faire  une  annexe  à  ses  œuvres. 
Cest  la  Jalousie  élu  BurbouilU  et  le  Médecin  volant.  Avant  de  parler 
de  cet  deux  farces,  nous  allons  d'abord  résumer  le  peu  que  l'on 
sait  ou  que  Ton  conjecture  sur  chacune  des  petites  comédies,  con- 
nues seulement  par  leurs  titres,  qu*on  a  supposé  pouvoir  être  les 
premiers  essais  de  notre  auteur. 

Le  Docteur  amoureus.  —  Le  titre  de  cette  farce  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  un  passage  de  la  préface  de  l'édition  de  1689, 
où  la  Grange  et  Vinot  nous  dcmnent  quelques  détails  siur  les  petites 
comédies  de  Molière  et  sur  les  motifs  de  leur  disparition.  «  Le 
34«  octobre  i658,  dit  cette  préface  (pages  5*  et  6)  en  parlant  de  la 
première  représentation  donnée  par  la  troupe  de  Molière  en  pré- 
sence de  Louis  XTV,  cette  troupe  commença  de  paroitre  devant 
Leurs  Majestés  et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  avoit 
£ût  dresser  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre  *.  Nicomède^ 
tragédie  de  M.  de  Corneille  l'ainé,  fut  la  pièce  qu'elle  choisit  pour 
cet  éclatant  début....  La  pièce  étant  achevée,  M.  de  Molière  vint 

I.  La  aaUa  des  CuiMÛdm,  Toyes  dans  la  Corneille  de  M.  Afarty-LsvsMix, 
*B*"^  ▼»  P*  497  ^  498,  la  I^otiee  de  yicomède. 
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sur  le  thëat^^  «Il  îrprès  aToir  remercie  Sa  Majesté,  en  des  termes 
trèfl-mode^^ès/'de'la  bontë  qu'EIle  avoit  eue  d'excuser  ses  dëfauU 
et  ceux  ^èjto\ite  sa  troupe,  qui  n'aroit  paru  qu'en  tremblant  devant 
une  %sietïl^lie  si  auguste,  il  lui  dit  que....  puisqu'EIle  aroit  bien 
1  TouTu 'rptiflfrir  leurs  manières  de  campagne,  il  la  supplioit  très- 
*.^unib1ément  d'avoir  agréable  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  di« 
•^  \  v'flctissements  qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputation ,   et  dont 
*.  *l il* régàloit  les  provinces.  Ce  compliment....  fut  si  agréablement 
. .  *  tourné  et  si  favorablement  reçu,  que  toute  la  cour  y  applaudit,  et 
encore  plus  k  la  petite  comédie,  qui  fut  celle  du  Docteur  amoureux. 
Cette  comédie,  qui  ne  contenoit  qu'un  acte,  et  quelques  autres  de 
cette  nature,  n'ont  point  été  imprimées  :  il  les  avoit  faites  sur  quel* 
ques  idées  plaisantes,  sans  y  avoir  mis  la  dernière  main  ;  et  il  trouva 
à  propos  de  les  supprimer  lorsqu'il  se  fiit  proposé  pour  but  dans 
toutet  ses  pièces  d'obliger  les  bommes  a  se  corriger  de  leurs  dé- 
fauts. Comme  il  y  avoit  longtemps  qu'on  ne  parloit  plus  de  petites 
comédies,  l'invention  en  parut  nouvelle,  et  celle  qui  fiit  représentée 
ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit  tout  le  monde.  M.  de  Mo- 
lière fidsoit  le  Docteur,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce  per- 
sonnage le  mit  dans  une  si  grande  estime,  que  Sa  Majesté  donna 
%m  ordres  pour  établir  sa  troupe  à  Paris.  » 

Le  Registre  du  comédUu  la  Gramge  '  est  d'accord  avec  la  préface 
de  l'édition  de  1681.  On  lit  a  la  première  page  de  ce  registre  que 
«<  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  commença  au  Louvre, 
devant  Sa  Majesté,  le  a4*  octobre  i658  {un  jeudi)^  par  Ificomède  et 
le  Docteur  aimoureus;  »  mais  le  titre  de  cette  petite  comédie  ne  se 
retrouve  pas  une  seconde  fois  dans  le  Registre  de  la  Grange.  La 
troupe  de  Molière,  dit  ce  manuscrit,  «  commença  a  représenter  en 
public  le  jour  des  Trépassés,  3*  novembre  i658*,  et  continua  jus- 
ques  à  Pâques  ensuivant  (i3  avril  1659).  »  La  Grange  n'étant  entré 
dans  la  troupe  qu'à  cette  dernière  époque,  son  registre  n'est  tenu 
régulièrement  qu'à  partir  du  a8  avril  1659.  ^  ^*^  probable  que  le 
Docteur  amoureux  fut  représenté  plusieurs  fois  pendant  cette  p^ode 
du  3  novembre  i658  au  i3  avril  1659,  «^  <^'^t  ^^^^  <F«  Boileau 

I.  8ar  ce  registre  et  sur  ceux  des  comédiens  la  Thorillière  et  Hobert, 
voyex  VApertissememt  f  en  tête  de  ce  I**  volame. 

a.  Qoelle  correction  fiat-îl  faire?  changer  3*  en  a*,  ou  lire  le  lendemain  des 
Trépassée?  Bien  qu'il  puitte  sembler  peu  probable  qu*un  ait  choisi,  surtout 
pour  un  début,  le  jour  des  Morts,  c'est  plutât  le  chiflbe  qu*il  faut  changer. 
Le  a  novembre  était  en  i658  un  samedi;  et,  au  Petit-Bourbon,  Molière,  en 
vertu  de  ses  premières  conventions  avec  la  troupe  italienne,  joua  d*abord  le» 
lundis,  mercredis,  jeudis  et  samedis,  comme  on  le  voit  i  la  première  page  dn 
Registre  de  la  Grange. 
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put-le  voir  joner  et  Tapplaudir;  en  effet,  si  Ton  en  croit  Monches- 
nay  ",  «  M.  Despréaux,  qui  ne  se  lassoit  point  d^admirer  Molière,... 
regrettoit  fort  qu'on  eut  perdu  sa  petite  comédie  du  Docteur  amou" 
reux^  parce  qu'il  j  a  toujours  quelque  chose  de  saillant  et  d'instruc- 
tif dans  ses  moindres  ouvrages.  » 

Lie  même  titre  arait  déjà  été  donné  en  France,  une  ringtaine 
d*années  auparavant,  à  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers*.  Ce 
Docteur  amoureux^  représenté  à  THÔtel  de  Bourgogne  en  1687  et 
imprimé  en  i638,  est,  comme  nous  l'apprend  M.  Henri  Duval, 
l'œuvre  de  le  Vert,  auteur  dont  il  mentionne  encore  (outre  deux 
tragédies)  une  autre  comédie,  qui  porte  également  un  titre  que  Mo- 
lière devait  reprendre  pour  l'une  de  ?es  petites  pièces  :  P Amour  mé- 
decin. Dans  ie  Docteur  amoureux  de  le  Vert,  le  docteur  Fabrice,  vieux 
pédant,  tout  boufB  de  science  et  de  latin,  est  Tamoureux  ridicule 
d'une  nourrice,  elle-même  follement  éprise  de  l'amant  de  sa  fille 
de  lait.  Rebuté  par  elle,  il  finit  par  la  rebuter  à  son  tour.  Ce  rôle, 
qui,  d'après  le  titre,  aurait  dû  être  principal,  parait  accessoire  au 
milieu  des  autres  intrigues  amoureuses  de  la  pièce,  et  l'auteur  lui- 
même  s'en  excuse.  «  Sans  m'embarrasser,  dit-il  au  lecteur,  à  te  ren- 
dre raison  pourquoi  le  Docteur  n*étant  qu*un  épisode,  je  n'appelle 
pas  cette  pièce  du  nom  de  son  héros  ou  de  son  héroïne...,  j'ai  voulu 
imiter  les  comédiens,  qui  ont  toujours  convié  les  honnêtes  gens  et 
attiré  le  Bourgeois  sous  le  nom  de  Fabrice.  >  C'était  donc  le  jeu 
d^an  acteur  en  renom,  successeur  peut-être  du  Boniface  dont 
parle  M.  Victor  Foumel  *,  qui  avait  surtout  fait  le  succès  de  la  pièce. 
0  est  fort  douteux  que  Molière  ait  rien  trouvé  à  j  prendre. 

M.  H.  Duval,  sous  ce  titre  du  Docteur  amoureux^  cite  encore,  mais 
comme  ajant  été  représentée  au  siècle  dernier  (le  la  juin  174^)  ^^ 
sur  le  Tliéâtre-Italien,  nne  comédie  en  trois  actes  et  en  prose.  Nous 
Tavons  trouvée  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds 
français,  u°  ia545,  ancien  182).  Quoique  M.  Duval  en  rapporte  la 
représenution  à  l'année  174^,  l'écriture  et  l'orthographe  semblent 
d'une  date  plus  ancienne.  Mais  le  stjle  ne  rappelle  en  rien  la  prose 
si  caractérisée  de  Molière  ni  même  celle  de  ses  contemporains  ;  on 
y  trovrwe  quelques  expressions  familières  à  Lesage  et  aux  comiques 

1.  Bolteana  (i743>  in-ia),  p.  3i. 

2.  Voyez  U  Bibliothèque  du  Théâtre  françois  (ouvrage  attribué  ao  duc  de  U 
Yallîère,  3  toI,  in-ia,  Dresde,  Michel  Grocll,  1768),  tome  III,  p.  ii;  et  (aux 
Manuicrits  da  la  Bji^liotbèque  nationale.  Fonds  Irançais]  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  dratnatiques,  par  M.  Henri  Duval,  tome  II  (n*  i5o49),  article  aQSô, 
et  tone  XIII  (n*  i$o6o),  article  3657.  Im  pièce  imprimée  est  à  la  Bibiiodiè- 
qute  nationale  sons  la  cote  Y  5748  A. 

3.  Les  Contemporains  de  Molière  y  tome  I,  p.  xxxiv. 
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des  premières  années  du  dix-huitième  siècle.  Les  caractères  sont  à 
peine  esquissés,  et  quoique  le  titre  porte  pièce  régulière  en  trois  actes ^ 
tout  parait  prouver  que  ce  n^est  qu'on  simple  canevas.  Le  rôle  du 
docteur  Métaphraste,  amoureux  de  son  élère  la  belle  et  savante  Fia- 
minia,  est  peu  marqué.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  Marinette^ 
vieille  astrologue,  éprise  du  beau  LéUo^  dans  laquelle  on  pourrait 
a  la  rigueur  voir  une  ébauche,  bien  indécise  et  fort  peu  comi- 
que, de  la  Bélise  des  Femmes  savantes.  Tous  les  autres  personnages 
sont  ceux  de  la  comédie  italienne  (Colombine,  Lélio,  Pantalon, 
Scaramouche,  Arlequin,  Mezzetin);  la  scène  se  passe  à  Rome.  Malgré 
les  longueurs  et  la  faiblesse  du  stjle,  on  entrevoit  ça  et  là  quelques 
intentions  assez  heureuses  ;  et  on  serait  porté  à  penser  que  cette  pièce 
est  une  traduction  affaiblie  d*un  original  italien  qui  valait  mieux  '. 
Les  trois  Docteurs  rwaux,  —  C*est  Grimarest  qui,  dans  sa  Vie  de 
Molière^  imitant  et  même  reproduisant  en  partie  le  passage  de  la 
préface  de  Tédition  de  1681  que  nous  venons  de  citer  à  propos  du 
Docteur  amoureux^  a  le  premier  imprimé  le  nom  de  cette  farce  des 
trois  Docteurs  rivaux.  Après  la  représentation  de  Nicomède^  donnée 
au  Louvre  le  14  octobre  i658,  Molière,  dit-il,  «s'avança  sur  le 
théâtre  et  fit  un  remerciement  à  Sa  Majesté,  et  la  supplia  d'agréer 
qu'il  lui  donnât  un  des  petits  divertissements  qui  lui  avoient  acquis 
un  peu  de  réputation  dans  les  provinces  :  en  quoi  il  comptoit  bien 
de  réussir,  parce  qu'il  avoit  accoutumé  sa  troupe  à  jouer  sur-le- 
champ  de  petites  comédies,  à  la  manière  des  Italiens.  Il  en  avoit 
deux  entre  autres  que  tout  le  monde  en  Languedoc,  jusqu'aux 
personnes  les  plus  sérieuses,  ne  se  lassoient  point  de  voir  représen- 
ter. C'étoient  les  trois  Docteurs  rivaux  et  le  Maure  tTe'cole,  qui  étoient 
entièrement  dans  le  goût  italien.  Le  Roi  parut  satisfait  du  com- 
pliment de  Molière,  qui  Tavoit  travaillé  avec  soin  ;  et  Sa  Majesté 

I.  Pour  ne  rien  omettre,  mentioiinoi»  encore  id  le  Docteur  amoureux 
00  les  Fuillardt  dupés ^  en  trois  actes  et  en  vers,  que  Pixerécoart  a  (ait 
recevoir  à  TAmblgn  en  juin  1796;  pois  enfin  le  pastiche  que  M.  Ernest  de 
Calonne  a  fait  représenter  le  1"'  mars  1845,  sor  le  théAtre  de  TOdéon,  le  don- 
nant sor  l'affielie  pour  «ne  «  comédie  retrouTée  de  Molière,  en  on  acte,  en 
prose.  M  Ce  pastiche  ne  fat  imprimé  qne  dix-sept  ans  pins  tard  (Paris,  Bfichel 
Léry  Crères,  186a,  in-13),  avec  ce  titre  :  Petit  eomplément  des  Œuvres  de 
Molière,  Lb-  Docteue  AMOvaKUX,  pièce  inédits  de  Molière  y  en  un  acte^  en 
prose.  En  le  publiant,  M.  de  Calonne  laisse  très-clairement  entendre  qoel  est 
le  véritable  antear  de  cette  farce  inédite  de  Molière,  qa*il  z  ta  le  bonheur  on 
l'audace  de  retrouver  autrefois  «.  U  donné  pour  excuse  de  ce  bonheur  on  de 
cette  audace  Tâge  do  vingt-trois  ans  qu^il  avait  au  moment  où  H  retrouva  cette 
petite  pièce*. 

«  Dédicace  Ik  S,  A.  R.  Mgr  le  dne  d^Aumale^  p.  i. 
*  Tojes  k  fin  de  Taris  Au  lecteur ^  p.  3i. 
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rodât  bien  qa*il  lai  dcyinât  la  première  de  ces  deux  petites  pièces, 
qui  eot  on  sncoès  farorable  '.  » 

SaiTant  Grimarest,  ce  serait  donc  la  petite  comëdie  des  trois 
Docteurs  rUntus^  et  non  celle  du  Docteur  amoureux^  qui  aurait  été 
jou^  par  Molière  lors  de  ses  débats  devant  Louis  XIV;  mais, 
comme  nous  Parons  tu,  cette  assertion  est  formellement  contredite 
par  le  double  témoignage  de  l'édition  de  i68s  et  du  Registre  de  la 
GroMge.  Le  même  registre  mentionne,  à  la  date  du  97  mars  1661, 
une  force  intitulée  les  trois  Docteurs^  et,  atuc  18  juin  1660,  i*'  fé- 
Trier  1661,  et  i3  avril  i663,  une  autre  farce  :  le  Docteur  pédant. 
Os  trois  titres  (  nous  ne  disons  pas  quatre ,  la  Grange  ayant  pu 
abréger  le  second)  :  le  Docteur  amoureux,  les  trois- Docteurs  ruraux,  le 
Docteur  pédant ,  s'appliquaient-ils  à  une  seule  et  même  comédie  ? 
On  pourrait  à  la  rigueur  le  supposer  ;  mais  rien  n'empêche  qu'ils 
n'en  désignassent  trois,  ou  au  moins  deux,  si  Ton  croit  ne  pou- 
voir regarder  comme  de  simples  variantes  que  les  deux  titres  où  le 
Docteur  figure  au  singulier;  ou,  autrement  et  mieux  peut-être  (car 
cela  concilierait  les  trois  témoignages),  si  l'on  se  borne  a  identifier 
les  deux  farces  dont  les  titres  nous  montrent  le  Docteur  paraissant 
en  amoureux  ou  en  rival  de  deux  confrères  (rival  d'amour  proba- 
blement, non  de  métier).  Ce  personnage  jouait  son  rôle  dans  une 
foule  de  pièces  ;  le  fond  du  caractère  restait  sans  doute  le  même  ; 
mftis  on  le  mettait  en  jeu  dans  des  intrigues  diverses,  et  aux  prises 
avec  telle  ou  telle  passion.  Il  j  a,  ce  semble,  assez  de  différence 
dans  les  titres  pour  faire  imaginer  quelque  différence  dans  les  su- 
jets. Du  reste  aucune  analyse,  aucun  canevas  ne  subsistant  de  ces 
farces  si  vaguement  attribuées  à  Molière,  nous  n'essayerons  pas  d'en 
retrouver  l'origine,  de  rechercher  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
commun  avec  d'autres  farces  antérieures,  imitées  de  l'italien. 

Le  Maàre  <t école.  —  On  vient  de  voir  cette  farce  citée  pour  la 
première  fois  par  Grimarest  avec  celle  des  trois  Docteurs  rivaux.  Ce 
pourrait  être  la  même  que  la  petite  comédie  inscrite  trois  fois  sur  le 
Registre  de  la  Grange,  aux  18  avril  i6$9,  9$  et  97  avril  1664,  sous 
le  titre  de  Gros^ttené  écolier.  A  cette  dernière  date,  le  premieT  Registre 
de  la  Tkorillière  porte  Gros-René  petit  enfant,  ce  qui  prouve  bien  que 
ces  fiirces  n'avaient  pas  de  désignation  très-arrétée.  Robinet  cite 
dans  une  note  de  sa  Lettre  en  vers  à  Madame,  du  6  juillet  1669,  une 
comédie  joaëe  alors  à  Paris  par  les  comédiens  italiens  :  Scaramouche 
pédant  et  HarUquin  écolier*,  Molière  avait  pu  aussi  se  servir,  dans  le 


I.  La  FU  dé  M,  de  MeiUre,  1705,  in-ts,  p.  99  et  3o. 
9.  n  maua  parstt  du  mollit  à  peu  près  certain  qne  Robinet  ne  mentiomie 
qa'oM  Msle  et  méoM  pièee,  oè  Scaramoacbe  faisait  le  Pédant  et  Harleqnln 
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Docteur  pédant  et  dans  Gros^Beaé  écolier^  des  caneTas  primitifs  de 
cette  farce  italienne*.  , 

Après  les  pièces  que  nous  tenons  d*^num^rer,  et  qui,  ayeo  la 
Jalousie  du  Barbouillé  et  U  Médecin  volant^  dont  nous  nous  réser- 
Tons  de  parler  plus  loin,  sont  les  seules  que  nonunent  Voltaire*,  la 
Serre  *  et  Viollet  le  Duc  *,  les  frères  Parfiûct  mentionnent,  d'après 
les  deux  Registres  de  la  Thorillière^  les  titres  de  c  différentes  petites 
comédies,  que,  disent-ils,  nous  n*osons  assurer  aroir  été  composées 
par  Molière,  mais  que  nous  arons  cru  deroir  mettre  ici  pour  proposer 
notre  conjecture  aux  amateurs  du  théâtre  firançois  '.  »  Ces  comédies 
sont  :  Gorgihu*  dans  le  xdc,  U  Fagoteux^  le  Grand  benêt  de  fils,  la 
Casaque, 

Gor gibus  dans  U  ioc.  »  «  Ce  titre,  ajoutent  les  frères  Parfaict, 
semble  indiquer  le  cancTâs  de  la  seconde  scène  du  troisième  acte 
des  Fourberies  de  Scapin^  où  ce  dernier  fait  mettre  Géronte  dans  un 
sac.  v  Le  Registre  de  la  Grange  mentionne  six  fois  la  farce  de  Gor^ 
gibus  dans  le  sacy  aux  dates  des  3i  janvier,  4  ^^  ^  fénier  1661,  17 
avril  i663,  i3  et  i5  juillet  1664.  Sept  années  séparent  donc  la  der- 
nière représentation  de  Gorgibus  dans  le  sac  et  la  première  des  Four» 
beries  de  Scapin  («4  ™»i  ï^?')* 

l'Écolier.  C*eft  en  marge  de  la  gatette  rimée,  en  regard  d*an  récit  qu'elle 
donne  d'one  Mène  de  détordre  qai,  dans  la  salle  des  Italiens  et,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, sor  le  tliéàtre  même,  avait  changé  «  lenr  plaisante  comédie  »  en  tragédie, 
qu'on  lit  ces  mots,  imprimés  tous  en  même  caractère  :  c  C'étoit  Scaramonche 
pédant  et  Harleqoin  écolier.  »  —  Une  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  dont 
le  titre.  Arlequin  écolier  ignorant  et  Scaramouche  pédant  scrupuleux^  semble 
indiquer  une  traduction  ou  une  imitation  de  la  pièce  italienne,  se  jouait  encore 
en  1 707  sur  le  théâtre  de  U  foire  Saint-Germain  :  Toyex  aux  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  le  Dictionnaire  déjà  cité  des  ouvrages  dramatiques^ 
par  M.  Henri  Duval,  tome  II,  article  7aa. 

I .  Voltiire  a  dit  avec  beaucoup  de  Traisemblance  qne  Blolière  c  avait  fait 
un  recueil  de  scènes  italiennes,  dont  il  faisait  de  petites  comédies  pour  les 
provinces.  Ces  premiers  essais,  très-informes,  tenaient  plus,  ajoute-t-il,  du 
maurais  théAtre  italien,  où  il  les  avait  pris,  que  de  son  génie,  qui  n'avait 
pas  eu  encore  l'occasion  de  se  développer  tout  entier....  Il  fit  donc  ponr  U 
province  le  Docteur  amoureux^  les  trois  Docteurs  rivaux,  le  Maître  d^ école, 
ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  curieux  ont  conservé  deux 
pièces  de  Molière  dans  ce  genre.  »  {F'ie  de  MolièrCy  dans  les  Œuvres  de  Vol- 
taire, édition  Bencbot,  tome  XXXVIII,  p.  Sgi.) —  Voltaire,  comme  Ton  voit, 
£iit  deux  pièces  distinctes  du  Docteur  amoureux  et  des  trois  Docteurs  rivaux. 

a.  Voyex  la  note  précédente. 

3.  Dans  l'introduction  à  l'édition  de  Molière  de  17)4  •^07A^'*p>ès,  p.i3. 

4.  Au  commencement  de  V A*^rtissement  de  ses  Deux  pièces  inédites  de 
Molière  :  voyes  ci-après,  p.  1 3. 

5.  Histoire  du  Théâtre /raneois^  1747*  in-ia,  tome  X,  p.  109  et  1  lO. 
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U  Fagotrux  ' .  —  C'est,  suivant  les  frère»  Parfaict,  «  le  titre  qae 
Molière  donnoit  lui-même  à  son  Médecin  malgré  /ui.  »  La  Grange 
inacrit,  à  la  date  du  14  septembre  1661,  U  Fagotier,  joue  ayec  le 
Cocu  imaginaire.  Le  10  avril  i663,  son  registre  indique,  sans  la 
nommer,  une  farce  représentée  à  la  suite  des  Fâcheux;  mais,  à  la 
même  date,  le  premier  Registre  de  la  Thorillière  donne  le  nom  de 
cette  farce,  qu^il  appelle  le  Fagoteux,  Postérieurement  à  la  première 
représenution  du  Médecin  malgré  lui  (6  août  1666J,  on  trouve  dans  le 
Registre  de  la  Grange  y  aux  dates  des  7  et  9  octobre  1679,  le  Fagot  ter; 
mais  il  est  probable  qu'à  cette  époque  ce  titre  s'applique,  comme  le 
disent  les  frères  Parfiiiict,  au  Médecin  malgré  lui. 

Le  Grand  benêt  de  fils.  —  Le  Registre  de  la  Grange^  que  les  fr'ères 
Parfidct  n'ont  pas  eu  entre  les  mains,  nous  apprend  que  cette  co- 
médie n'était  pas  de  Molière;  on  lit  dans  ce  registre,  à  la  date  du 
17  janvier  1694  :  «*  Le  Grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père^ 
pièce  noarelle  de  M.  de  Brécourt.  »  Cette  pièce  était  une  comé- 
die en  plusieurs  actes,  et  non  une  farce  en  un  acte  ;  car,  suivant  le 
même  registre,  elle  compose  à  elle  seule  les  spectacles  des  i**",  3  et 
5  férrier  1664. 

La  Casaque,  —  Cette  farce  n'est  mentionnée  qu'une  fois,  et  en 
ces  termes,  dans  le  Registre  de  la  Grange  ^  à  la  date  du  a5  mai 
1664  :  «  V École  des  maris ^  avec  la  farce  de  la  Casaque.  »  La  Tho- 
rillière inscrit  de  même  sur  son  premier  registre  :  «  Reconunencé 
an  retour  de  Versailles,  le  dimanche  aS*  mai  1664,  par  f  École  des 
maris  et  la  Casaque  *•  m 

I.  Fageiemx^  on,  coiDiDe  disent  les  Dictionnaires  de  P  Académie  (1694),  de 
Fmretiere^  de  Rickelet^  fagottemr^  biseor  de  fagots,  bâcberon.  Aocun  de  cet 
Irriqscs  n*a  U  Coraie  Jagoder^  que  nous  donnons  on  peu  plus  bas  d'après  la 
Grange. 

9.  Si  les  frères  Parfaict  avaient  connu  le  Registre  de  la  Grange ,  ils  aoraient 
■BBS  doate,  après  avoir  rendu  le  Grand  bénit  de  fils  à  Brécourt,  cité,  avec 
les  mèmem  réserves  que  pour  les  titres  qui  précèdent,  deux  antres  petites  co- 
■wdic»  q«M  l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  attribuer  à  Molière  ;  nous  suivons  leur 
«leaaple  en  ks  signabnt  «  aux  amateurs  du  théâtre  fran^is  :  » 

Plmmpimn.  —  Ce  titre  «e  trouve  deux  fois  à  la  suite  de  Don  Gareiede  Na^ 
warrCf  ans  8  et  1 1  février  1661. 

Le  Fin  Imtrdaud  on  le  Procureur  dupé,  —  Cette  comédie,  que  l*on  ren- 
cnatre  ponr  U  première  fois,  sans  nom  d*auteur,  dans  le  Registre  de  la  Grange, 
à  la  date  du  ao  novembre  1668,  ne  fut  pas  Jouée  moins  de  trente  fois,  de  1668 
k  167s.  Cest  à  la  date  du  4  novembre  167a  que  le  Registre  du  comédien  Hu* 
bert  l'appelle  le  Procureur  dupé,  tandis  que  la  Grange  inscrit  à  la  même  date 
U  Fin  lourdaud.  Les  frères  Parfaict  ne  la  mentionnent  qu'à  Tannée  1678,  et 
en  ce  covrt  article  :  «  Le  Feint  lourdaud  {tic) ,  petite  comédie,  non  impri- 
mée, d*aa  antenr  anonyme,  représentée  pour  la  première  fois  snr  le  théâtre 
de  Gaénégnod,  le  i3*  mai.  précédé  de  la  tragédie  de  Pulchérie,  (Registre  de 
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Après  aroir  recueilli  tons  les  faits  relatifs  aux  farces  attribuëes  à 
Molière  et  dont  nous  n'avons  que  les  titres,  nous  arrÎTons  enfin 
aux  deux  petites  comédies  dont  le  texte  a  été  annexa,  depais  ringt- 
sept  ans  seulement,  aux  OEuvret  ds  Molière  :  la  Jalousie  élu  Barbouillé 
et  le  Médecin  polant  * . 

Le  manuscrit  de  ces  deux  farces  ëtait,  en  t73t,  entre  les  mains 
de  Jean-Baptiste  Rousseau ,  qui  habitait  alors  Bruxelles.  Dès  cette 
époque,  Chauvelin  de  Beausëjour,  maître  des  requêtes,  inspecteur 
gênerai  de  la  librairie,  présidait  aux  préparatifs  de  Tédition  in-4** 
des  ORuvret  de  Molière^  qui  devait  paraître  trois  ans  plus  tard  *.  Ce 
magistrat  s'était  adressé  à  Rousseau  pour  lui  demander  une  «  Dis- 
sertation à  mettre  à  la  tête  de  cette  édition,  me  priant  en  même 
temps,  ajoute  Rousseau  dans  une  lettre  à  Brossette  du  17  septem- 
bre 1731,  de  lui  envoyer  deux  ou  trois  pièces  qu'on  lui  avoit  dit 
que  j*avois  de  cet  autetu*,  dans  le  temps  qu'il  couroit  les  campagnes 
avec  sa  troupe'.  »  Rousseau,  s'excusant  de  travailler  à  cette  Dister^ 
talion^  s'était  contenté  d'en  tracer  le  plan  ;  puis,  sur  les  pièces  iné- 
dites de  Molière,  il  avait  répondu  à  Chauvelin  :  «  Quant  aux  pe- 
tites pièces  que  notre  auteur  représentoit  en  province,  il  est  vrai 
qu'il  m'en  est  tombé  deux  entre  les  mains;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  écrites.  Ce  sont  des  canevas  tels  qu'il 

Guénègaud^  année  1678.)*.  »  La  pièce  n'obtînt  pas  en  1678  le  même  laecèt 
qne  da  Tirant  de  Molière  :  elle  ne  fut  jonée  que  deox  fois  lors  de  cette  reprise 
(Ifs  i3  et  i5  mai).  Les  comédiens  aaraient-Ûs  remis  i  la  toène,  et  sans  ea 
nommer  l'autenr,  nne  des  farces  qne  Molière  avait  tronré  à  propos  de  sop- 
primer?  Cest  pea  probable. 

Pour  terminer  rénnmération  des  petites  comédies  on  dÎTertissements  anony- 
mes qnî,  dn  rivant  de  Molière,  figurent  snr  le  R'egùire  de  la  Grange^  nous 
relèverons  encore,  ans  dates  des  17  février  et  3i  mars  1661,  «  nne  petite  co- 
médie, »  sans  antre  titre,  jouée  d*abord  avec  Don  Gwrcie^  pois  avec  le  Tjrram 
d* Egypte  de  Gilbert;  nous  ajouterons  même  qu'aux  1 1  et  18  juillet  1664  et  an 
4  mai  16C8,  la  Thibaîde  de  Racine  et  nne  Pastorale  de  Yizé  sont,  snr  le 
Registre  de  la  Grange^  accompagnées  de  cette  simple  mention  :  «  Une  danse.  * 
Deux  danses  accompagnent  aussi  les  représentstions  de  F  École  des  maris  ^  don- 
nées les  19  et  ai  mai  166a. 

I.  Nous  ne  parions  point  ici  dn  Ballet  des  Tmet^mpatihles  ^  dont  M.  PanI 
Lacrcna  a  retrouTé  et  réimprimé  le  Kvretf  en  l'attribuant  à  Molière  lui-méroc, 
qui  y  jouait  un  double  rdle,  y  paraissant  tour  à  tour  sous  le  costume  d'un 
poite  et  d'une  haremgère.  lions  publierons  ee  ballet  en  appendice  à  la  fin  de 
ce  premier  volume,  en  indiquant  les  raisons  que  nous  avons  de  douter  que 
Molière  en  soit  Tautenr. 

9.  Voyes,  snr  eette  édition  de  1734,  notre  Notiea  bihliograpiique. 

3.  Lettres  de  Rousseau  sur  dif/éremts  sujets^  Genève,  Barillot  et  fils,  1749, 
in-ia,  tome  IT,p.  i85  et  186. 

•  Histoire  du  Théâtre  franeois^  tome  XII,  p.  i»s. 
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hes  donnoît  à  ses  acteiin,  qui  les  remplissoîent  sur-le-champ,  à  la 
manière  des  Italiens,  chacun  suîrant  son  talent.  Mais  il  est  certain 
qu'il  n'en  a  jamais  digëré  aucun  sur  le  papier,  et  ce  que  j'en  ai  est 
écrit  d*un  style  de  grossier  comédien  de  campagne,  et  qui  n*est 
digne  ni  de  Molière  ni  du  public.  Les  plus  grands  hommes  n'ont 
pas  toujours  été  grands  en  tout  :  ils  n'ont  pas  même  toujours  touIu 
ï'ôtre;  et  loin  qu'on  doive  regarder  comme  précieux  tout  ce  qui  est 
sorti  de  leur  plume,  on  devroit  au  contraire,  si  on  le  pouToit,  sup- 
primer arec  discrétion  tout  ce  qui  n'auroit  pas  dâ  en  sortir  *.  » 
En  rendant  compte  de  cette  correspondance  à  Brossette,  Rousseau 
ajoute  :  «  M.  ChauTclin  ne  se  contenta  pas  de  cette  raison,  et  sans 
s'arrêter  à  l'essentiel  de  ma  lettre,  qui  apparemment  ne  le  frappa 
pas  beaucoup,  il  me  pressa  de  noureau  de  lui  euToyer  ces  chefs- 
d'ceuTre  impertinents  que  je  lui  aTois  refusés.  Je  les  lui  envoyai 
donc  pour  le  convaincre  de  ma  bonne  foi,  et  il  m'en  parut  effec- 
tirement  convaincu  par  la  troisième  lettre  qu'il  m'écrivit  en  m'en- 
Toyant  des  modèles  de  son  impression,  qui  effectivement  sera  ad- 
mirable, si  la  suite  répond  au  commencement  qu'il  m'a  envoyé*.  » 
Brossette,  qui  s'occupait  de  rassembler  sur  Molière  des  notes 
historiques  dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  disparition,  ayant 
demandé  à  son  ami  quelques  détails  sur  le  manuscrit  envoyé  à 
Chauvelin,  Rousseau  lui  répond,  le  a8  octobre  1731  :  «  Quant  aux 
deux  farces  que  j'ai  envoyées  à  M.  Chauvelin  sur  ses  instances 
réitérées,  l'une  est  intitulée  le  Médecin  uolant^  et  l'autre  la  Jalousie 
du  Barbouillé,  Celle-ci  est  la  première  idée  du  George  Dandîn;  mais 
Tune  et  l'autre  ne  sont  que  des  canevas  remplis  grossièrement  par 
quelqu'un  qui  n'a  jamais  su  écrire  *.  »  Brossette  ne  se  contente  pas 
de  cette  indication,  et  il  écrit  à  Rousseau,  le  a8  novembre  178 1  : 
«  Je  vous  prie  seulement  aujourd'hui  de  m'envoyer  l'analyse  de  la 
farce  intitulée  la  Jalousie  du  Barbouillé ,  pour  la  comparer  avec 
George  Damdin,  ou  du  moins  de  me  mander  si  le  tour  d'adresse  qui 
fait  le  fond  du  troisième  acte  de  cette  comédie  est  dans  la  farce 
da  Barbouille;  car  l'original  de  cette  aventure  est  dans  le  Décaméron 
de  Boccace  (Giomata  settima,  Novella  4«),  et  Molière  n'a  eu  que  la 
peine  de  la  mettre  en  action*.  »  Le  la  décembre  1781,  Rousseau 
répond  à  Brossette  :  «Vous  me  demandez  une  analyse  de  la  farce  du 
Barbouillé  :  cela  sera  bientôt  fait.  Le  Barbouillé,  autant  que  je  m'en 
puis  souvenir,  commence  par  se  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne 
sa  méchante  femme,  etc.  »  Dans  le  reste  de  l'analyse,  Rousseau, 
n*ayant  plus  le  manuscrit  sons  les  yeux,  confond  un  peu  la  farce  du 

I.  Lettrée  de  Bousseau,  tome  II,  p.  997  et  aa8. 

9.  lUdem^  tome  II,  p.  187  et  188. 

3.  Ibidem^  tome  II,  p.  197  et  198.  ^  4.  Ibidem ,  tome  II,  p.  204. 
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BarbouUlé  avec  la  com^ie  de  George  DanJUi;  et  il  omet  pr^is^- 
ment  de  donner  à  Brossette  le  renseignement  que  celui-ci  demande 
sur  le  «tour  d'adresse,  »  imité  de  Boccace,  par  lequel  la  femme  du 
Barbouille  fait,  comme  celle  de  George  Dandin,  sortir  son  mari  de 
la  maison.  Ensuite  il  exprime  sur  le  style  un  jugement  dont  les  ter- 
mes paraîtront  un  peu  sévères,  même  aux  esprits  les  moins  dis- 
posés à  s'exagérer  le  mérite  de  cette  petite  pièce  :  «  Tout  cela  est 
revêtu  du  style  le  plus  bas  et  le  plus  ignoble  que  vous  puissiez  ima- 
giner. »  Puis  enfin,  par  un  avis  qui  nous  parait  très-juste,  et  au- 
quel nous  nous  rangeons  sans  hésiter  (nous  venons  d'en  citer  de 
lui  '  un  autre  semblable,  rendu  en  termes  plus  vifs),  il  résume  ce 
qu^il  faut  penser  de  ces  farces  en  général  et  de  la  part  qu'on  y  peut 
faire  à  notre  auteur  :  «  Ainsi  le  fond  de  la  farce  peut  être  de  Mo- 
lière; on  ne  l'avoit  point  portée  plus  haut  de  ce  temps-là;  mais 
comme  toutes  ces  farces  se  jouoient  à  l'improvisade,  à  la  manière 
des  Italiens,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  point  lui  qui  en  a  mis 
le  dialogue  sur  le  papier;  et  ces  sortes  de  choses,  quand  même 
elles  seroient  meilleures,  ne  doivent  jamais  être  comptées  parmi  les 
ouvrages  d'un  auteur  célèbre*.  » 

A  l'époque  même  où  se  terminaient  ses  négociations  avec  Rous- 
seau, Chauvelin  de  Beauséjour  quittait  l'inspection  de  la  librairie  *, 
et  peu  après  son  successeur,  Rouillé,  chargeait  l'auteur  dramatique 
la  Serre  du  travail  destiné  à  paraître  en  tête  de  l'édition  de  Molière 
entreprise  sous  les  auspices  officiels.  C'est  à  Voltaire  qu'on  avait 
d'abord  demandé  de  faire  pour  celte  édition  une  y'te  de  Molière  et 
de  courtes  analyses  des  comédies.  Mais  comme  il  le  dit  lui-même 
avec  humeur,  bien  des  années  après,  dans  un  Avertissement  ajouté 
en  tête  de  la  seconde  édition  de  cette  Vie  et  de  ces  sommaires  (la 
première  édition  est  de  1739),  Rouillé  c  donna  la  préférence  à  un 
nommé  la  Serre  *,  »  Voltaire,  «  écrasé,  comme  il  dit,  par  la  Serre,  > 

I.  Pages  10  et  II.  —  a.  Lettres  de  Rousseau^  toroe  II,  p.  2io->aia. 

3.  Lettre  de  Roiuseau  à  Brossette  du  a8  octobre  I73i,  tome  II,  p.   197. 

4.  Rouillé  saivait  sans  doute  les  instructions  de  son  prédécesseur.  Voici  ce 
que  Voltaire  dit  de  son  trarail  et  de  sa  petite  nnésaTenture  dans  une  lettre  au 
marquis  d*Argenson  du  a8  juillet  1789  (édition  Beuchot,  tome  LUI,  p.  638)  : 
«  On  me  mande  que  Prault  vient  d'imprimer  une  petite  Histoire  dé  Molière 
et  de  ses  ouvrages^  de  ma  fa^on.  Voici  le  lait  :  M.  Fallu  '  me  pria  d'y  traYail- 
1er,  lorsqu'on  imprimait  le  Molière  in-4*  ;  j'y  donnai  mes  petits  soins  ;  et  quand 
j'eus  fini,  M.  de  Cbanvelin  donna  la  préférence  à  M.  de  la  Serre  : 

Sic  vos  non  vchis! 

Ce  n'est  pas  d'anjoord'hni  que  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  Mon  manuscrit  est 

«  Intendant  de  Moulins,  correspondant  de  Voltaire  en  1736,  et  alors  proba- 
blement  employé  au  département  de  la  librairie. 
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eat  communication,  et  la  Serre  également,  du  manuscrit  envoyé  pur 
Rousseau  à  ChauTelin.  «  Quelques  curieux,  dit  Voltaire  à  ce  sujet, 
ont  conservé  deux  pièces  de  Molière...  :  l'une  est  le  Médecin  volant, 
et  Tautre  la  Jalousie  de  Barbouille.  Elles  sont  en  prose  et  écrites  en 
entier.  Il  y  a  quelques  phrases  et  quelques  incidents  de  la  première 
qui  nous  sont  conservés  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  on  trouve 
dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique  informe,  du  troi- 
sième acte  de  George  Dandin^.  m  La  Serre  parle  de  ces  deux  farces 
dans  des  termes  presque  identiques  avec  ceux  de  Voltaire.  Après 
avoir  cité  le  Docteur  amoureux,  les  trois  Docteurs  ripaux  et  le  Maure 
ttécolcy  «  dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres,  »  il  ajoute  :  «  Si  on 
en  juge  par  deux  pièces  du  même  genre  qui  sont  parvenues  ma- 
nuscrites jusqu'à  nous,  elles  étaient  écrites  et  dialoguées  en  entier;  » 
puis,  en  note  :  «  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  le  cabinet  de 
cpielqnes  curieux.  L'une  est  intitulée  le  Médecin  volant,  l'antre  la 
Jalousie  de  Barbouillé,  Il  y  a  quelques  phrases  et  quelques  incidenU 
qui  ont  trouvé  leur  place  dans  le  Médecin  malgré  lui;  et  l'on  voit 
dans  la  Jalousie  de  Barbouillé  un  canevas,  quoique  informe,  du 
troisième  acte  de  George  Dandin  *.  » 

En  lisant  l'un  après  l'autre  les  textes  de  Voltaire  et  de  la  Serre, 
on  se  demande  si  tous  deux  ne  se  sont  pas  inspirés  de  quelque  note 
jointe  par  J.  B.  Rousseau  au  manuscrit  adressé  par  lui  à  Cbauvelin. 

La  vague  indication  donnée  par  Voltaire  et  par  la  Serre,  sur 
Texistence  «  dans  le  cabinet  de  quelques  curieux  i  des  deux  farces 
de  Molière,  était,  depuis  l'année  iy^4n  invariablement  reproduite 
dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  Molière,  lorsqu'en  1819 
VioUet  le  Duc  fit  paraître  chez  Th.  Desoer,  sous  le  titre  de  :  Deux 
pièces  inédite»  de  J.-B,  P.  Molière,  une  brochure  in-S®  contenant  la 
Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Ces  deux  pièces  devaient 
faire  partie  de  l'édition  de  Molière  publiée  chez  le  même  libraire 
par  Anger.  Dans  V divertissement  qui  précède  sa  brochure  (p.  i  et  a), 
Viollet  le  Duc  renvoie  les  lecteurs  au  recueil  des  lettres  de  J.  B. 
Rousseau.  «  Ils  y  verront,  dit-il,  que  Rousseau,  possesseur  des  deux 
manuscrits,  les  avoit  envoyés  à  M.  Cbauvelin  pour  l'édition  des 
Œuvres  de  Molière  qui  a  paru  en  1734,  6  volumes  in-4<>;  et  dans 
une  lettre  à  Brossette,  sons  la  date  du  19  décembre  1781,  ils  liront 

enfin  tombé  à  Praixlt,  qui  l'a  imprimé,  dit-on,  et  défiguré.  »  —  V Avertisse- 
mteBUj  die  Beocbot,  «  fut  mit  par  Voltaire,  en  1764,  lorsqu'il  fit  réimprimer  la 
Fié  de  Molière,  h  la  suite  des  Contés  de  Guillaume  Fade,  » 

I.  Vie  de  Molière^  édition  Beuchot.  tome  XXXVIII,  p.  Sgi.  Cest  la  suite 
dn  pasaage  cité  plus  haut,  p.  8,  note  i.  Sur  cette  Tariante  du  titre  :  de  Bar» 
bouUU,  pour  du  Barbouille,  Toyes  ci-après,  p.  ao,  note  a. 

a.  Œuvres  de  Molière,  1734,  in-4*,  tome  I,  p.  xx  etxxi. 


i4      NOTICE  SUR  LES  PREMIÈRES  FARCES. 

une  analyse  du  BarbowUé  tout  â  fait  oonfbnne  là  la  pièce  qu'ils 
ont  maintenant  sous  les  yeux.  »  Cette  dernière  assertion  n*est  pas 
exacte  :  l'analyse  du  BarbouilU  que  contient  la  lettre  du  12  dëcem- 
bre  1781  n*est  pas  «  tout  â  fait  conforme  »  au  texte  publie  par 
Viollet  le  Duc*.  L'éditeur  de  ces  deux  farces  les  défend  ensuite 
contre  la  sévère  appréciation  de  J.  B.  Rousseau,  et  termine  son 
Avertissement  en  affirmant  que  le  BarbouUU  et  le  Médecin  volant 
«  ne  seront  jugés  indignes  de  Molière  par  aucun  de  ceux  qui  vou- 
dront bien  considérer  a  quelle  époque,  à  quel  âge  et  pour  quelle 
destination  il  les  a  composés.  » 

Cependant  les  deux  petites  comédies  publiées  par  Viollet  le 
Duc  ne  furent  pas  immédiatement  réunies  aux  Œuvres  de  Mo~ 
aère.  Elles  ne  figurent  ni  dans  l'édition  d'Auger  (i8i9-i8a5),  ni 
dans  la  première  édition  donnée  par  Aimé-Martin  (1814-1836)- 
M.  Tascherean  seul  s'était  borné  à  en  insérer  des  fragments  à  la 
suite  du  Médecin  malgré  lui  et  de  George  Dandin  (tome  IV,  p.  a85- 
287,  et  tome  VI,  p.  i6i-i66,de  sa  première  édition,  Paris,  Lheu- 
reux,  i8s3-i8s4,  8  volumes  in-80).  Ce  n'est  qu'en  i845  qu'Aimé- 
Martin  fit  entrer  complètement,  dans  sa  troisième  édition  des  OEu' 
près  de  Molière  (Paris,  Lefèvre,  tome  I,  p.  1 3 1-174),  la  Jalousie 
du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant.  Depuis  cette  époque,  ces  deux  far- 
ces ont  été  babituellement  placées,  tantôt  au  commencement,  tantôt 
à  la  fin  des  OEuvrcs  de  Molière. 

Viollet  le  Duc  n'a  pas  indiqué  la  source  qui  lui  a  servi  pour  sa 
publication,  et  jusqu'à  présent  le  texte  de  ces  deux  farces  avait 
toujours  été  reproduit  d'après  l'édition  donnée  par  lui  en  181 9. 
Sur  l'indication  de  M.  Ludovic  Lalanne,  nous  avons  retrouvé  à 
la  bibliothèque  Mazarine,  sous  la  cote  L  2089,  un  manuscrit  in-4^T 
I  d'une  vieille  écriture,  ayant  pour  titre  (mais  d'une  autre  main  et 
\  bien  plus  récente)  :  «  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  Médecin  volant^ 
comédies  en  prose  par  Jean-Baptiste  Pocqnelin  Molière.  »  Ce  ma- 
nuscrit pourrait  bien  être  celui  qui  avait  été  envoyé  de  Bruxelles 
par  J.  B.  Rousseau  à  Chauvelin  de  Beauséjour;  et  c'est  sans  doute 
le  même  qui  a  servi  â  Viollet  le  Duc.  Quelques  légères  différences 
que  nous  aurons  à  relever  çà  et  là  entre  son  texte  et  celui  de  cette 
copie  peuvent  être  des  changements  considérés  par  lui  comme  d'u- 
tiles et  légitimes  améliorations  :  on  sait  quelles  libertés,  bien  autre- 
ment hardies,  se  donnaient  autrefois  les  éditeurs. 

I.  Voyei  plus  loin  ostts  analyte  dans  la  not«  4  de  b  page  35. 
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Lbl  JtJoutie  du  BarboulUé  devait  être,  comme  en  gënëral  les  pre- 
mières farces  et  comédies  de  Molière,  l'imitation  d'un  canevas  ita-  1 
lien,  mais  ce  canevas  est  reste  inconnu.  Le  sujet  est  emprunte,  ainsi 
que  le  présumait  Brossette  (voyez  ci-dessus,  p«  1 1),  à  un  conte  de 
Boccace,  dont  voici  le  sommaire  : 

Tofano  chimie  una  notte  fuor  di  easa  la  mogUe^  laquale  non  potendo 
per  priegki  rientr4xre,  fa  vista  di  gittarsi  in  un  pozzo^  e  gittavi  una  gran 
pietra,  Tofano  escê  di  casa,  e  corre  /à,  et  ella  in  casa  se  n*  entra,  e 
serra  lui  di  fuari,  e  sgridandolo  il  vitupéra  * .  (Giomata  settima,  No- 
vella  im*,  Firenze,  i589,  in- 4**.) 

Antérieurement  à  IVpoque  où  Molière  dut  composer  ses  premiers 
essais,  le  nom  et  le  personnage  du  Barbouillé,  synonyme  sans  doute 
et  variante  de  V Enfariné^  du  Pierrot,  barbouille  de  blanc,  figuraient 
déjà  dans  les  farces  jouées  à  T  Hôtel  de  Bourgogne,  ainsi  que  le 
prouve  cette  épigramme  de  Maynard  : 

Ta  dfvrois  mourir  de  Tergogne 
Dequoi  l'on  te  voit  si  souvent 
PiiTottre  à  THôtel  de  Bourgogne 
Dans  U  loge  d'Angonlcvent. 

Quoi  que  ton  confesseur  te  die 
De  Fenfer  et  de  ses  démons, 
Margot»  pour  une  comédie. 
Ta  quitterois  mille  sermons. 

Cependant  ta  ne  Teuz  pas  lire 

I.  «  Une  certaine  nuit,  ToCsno  ferme  la  porte  de  la  maison  à  sa  femme, 
lemce  dehors.  Ne  pouvant,  par  ses  prières,  obtenir  de  rentier,  elle  fait  semblant 
de  »e  jeter  dans  on  puiu,  et  y  jeUe  une  grosse  pierre.  Tofanu  sort  de  la  maison 
et  court  au  puits;  elle  cependant  rentre,  lui  ferme  à  son  tour  la  porte,  et  se 
met  à  le  groâder  et  à  Tinjurier.  » 

Mouiai.  I  3 


i8  LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ. 

Les  Yen  qne  la  Miue  m'inspire 
Poor  enrichir  les  iniprimears. 

Ne  crains  pas  qu'ils  te  fiissent  garce  : 
Ils  choquent  moins  les  bonnes  morars 
Qne  le  Barbouillé  de  la  farce  *• 

On  ne  peut  assigner  de  date  certaine  à  la  Jalousie  du  Barbouillé; 
mais  ce  fut  probablement  ime  des  premières  farces  esquisse  par 
Molière.  U  nous  parait  Traisemblable  que  plus  tard  le  oomëdien  du 
Parc,  dit  Gros-Renë*,  ayant  été  charge  du  principal  rôle,  la  pièce 
fut  appelle  la  Jalousie  de  Gros-René  ou  GroS'René  jaloux.  Nous  trou- 
vons sept  fois  ces  titres  dans  le  Registre  de  la  Grange^  aux  dates  sui- 
vantes : 

1660,     i5  dëc.,  avec  DonBertrand  de  Cigamd  de  Th.  Corneille. 

faS  avril  ■    I 

Q M  avec  Don  Japhet  de  Scarron. 

i663,    i5  avril .... 

gg     j   S  **^ '  *^^^  «Serforôii  de  P.  Corneille. 


7        — 

Outre  ces  mentions,  il  7  en  a  une  huitième  de  Gras^Remé  tout  courte 
à  la  date  du  a  a  octobre  1661,  avec  P  École  des  maris;  mais  cette 
désignation  peut  aussi  s'appliquer  à  Gros-René  écolier*. 

Des  diverses  farces  énumërëes  dans  la  notice  prëcëdente,  on  ne 
rencontre  plus  sur  le  Registre  de  la  Grange^  postërieurement  au  7  sep- 
tembre i664i  que  le  Fin  lourdaud,  représenté  pour  la  première  fois 
le  ao  novembre  1668.  Il  suivrait  de  là  que  Molière  (si,  comme  il  y 
a  tout  lieu  de  le  croire,  le  Fin  lourdaud  n'étAit  pas  de  lui)  aurait  jugé 
à  propos  de  supprimer  de  la  scène,  à  la  fin  de  Tannée  i664f  '^^ 
petites  comédies  qu'il  avait  composées  et  jouées  en  province.  On 
avait  eu  le  temps  d'oublier  la  Jalousie  du  Barbouillé  ou  de  Gros-René 
lorsque,  quatre  ans  après,  il  se  servit  de  cette  farce  pour  le  troisième 
acte  de  sa  comédie  de  George  Dandin,  dont  la  première  représenta- 
tion eut  lieu  le  18  juillet  1668. 

I.  Les  Œuvres  de  Majrnard,  Paris,  1646,  in-4*,  p.  ici.—  Sv  «  la  loge 
d'Angoulerent,  m  de  ce  dernier  prince  des  sots,  Toyez  les  Contemporains  de 
Molière  par  M.  Victor  Foumel,  tome  I,  p.  xxiij  et  xxiv. 

a.  Voyez  ci-après,  p.  5a,  note  a,  et  V Histoire  du  Théâtre  /rançois  par  les 
frères  Parfaict,  tome  VIII,  p.  409  et  410. 

3.  A  cette  date,  le  Registre  de  U  Grange  porte  Gros-René  Jaloux  ;  mais  le 
Registre  de  la  Thorillière  porte  la  Jalousie  de  Gros-René. 

4.  Voyex  d-dessos,  p.  7. 


NOTICE.  19 

Le  texte  de  ia  JtdousU  du  Barhomlli^  tel  qne  nons  le  donnons, 
ett  exactement  reproduit  d*après  le  manoscrit  de  la  bibliothèque 
Maxarine  qoe  nons  avons  dëcrit  &  la  fin  de  la  Notice  sur  Us  pre^ 
mUres  fmteês  de  MoUire.  Noos  indiquons,  comme  rariantes,  les  difFë- 
Tcnoes  de  texte  de  Pëdition  princeps,  publiée  en  1819  par  VioUet 
le  Doc. 


ACTEURS*. 

LE  BARBOUILLÉ  *,  mari  d*Aiigâique. 
LE  DOCTEUR. 

ANGÉLIQUE»,  fille  de  Goi^os. 
VALÈRE,  amant  d* Angélique. 
CATHAU,  suivante  d'Angëlique. 
GORGIBUS,  père  d'AngëHque*. 
VILLEBREQUIN». 

I.  PiEMMniàOU.  (1819.)  —  AcTEuas,  que  donne  notre  manuscrit,  est  le 
titre  constant  de  ces  listes  an  dix-septième  siècle,  aussi  bien  chez  Corneille  et 
chex  Racine  que  chex  Molière. 

a.  Id,  pois  trois  fois  aux  scènes  i  et  n,  puis  encore  tout  à  la  fin,  le  manu- 
scrit  donne  Barbouillé,  sans  Tarticle;  mai?  d'ordinaire  il  a,  eomme  l'édidon 
de  18 19,  le  Barbouillé,  —  Dans  notre  citation  de  Toltaire,  d*après  Benchot 
(ci-dessus,  p.  i3),  ce  personnage  est  appelé  Barbouille,  et  nous  Toyona  U 
même  leçon  dans  le  Molière  de  Bret  (1773»  tome  I,  p.  16).  Cette  forme  de 
Barbouille  peut  paraître  plus  comique  ;  et  grande  serait  ici  Fautorité  de  Vol- 
taire, qui,  Parisien,  jeune  mondain,  jeune  auteur,  avait  dû,  sur  les  moindres 
choses  du  théâtre,  recueillir  la  plus  ancienne,  la  plus  sAre  tradition.  Mais  c'est 
bien  {le)  Barbouillé  qui  se  lit  dans  le  manuscrit,  dans  le  texte  imprimé  des  lettres 
de  J.  B.  Rousseau,  dans  la  Serre,  les  frères  Parfaict,  et,  ce  qui  semble  phas 
décisif  encore,  dans  Tépigramme  de  Maynard  qui  vient  d'être  citée.  Puis  le 
texte  de  Beuchot,  d'ordinaire  si  scrupuleusement  établi,  n'est  pas  ici  d'une 
authenticité  absolue  :  Beuchot  n'indique  point  l'impression  (ou  l'exemplaire 
corrigé)  qu'il  a  plus  particulièrement  suivie  pour  la  F'ie  de  Molière ^  et  l'édition 
originale  de  cette  Fie  (Paris,  Prault,  1739,  in-ia,  p.  11  et  la)  donne  deux 
fois  pour  titre  à  notre  farce  la  Jalousie  débarbouillée  :  c'est  évidemment  une 
fausse  leçon,  la  copie  de  Voltaire  a  été  mal  lue  ;  mais  la  faute  même  ne  porte- 
t-elle  pas  à  croire  qu'il  avait  plutôt  écrit  Barbouillé  que  Barbouille?  — LêC  titre 
donné  par  les  frères  Parfaict  (tome  X,  p.  109)  est  la  Jalousie  de  Barbouillé, 

3.  La  femme  de  George  Dandin  se  nomme  également  Angélique. 

4.  Gorgibus  est  ausai  un  nom  de  père  ou  de  vieillard  dans  le  Médecin  volant^ 
les  Précieuses  ridicules  et  Sganarelle.  Ce  personnage  figurait  également  dans 
la  farce  de  Gorgibus  dans  le  sac.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (tome  II, 
p.  58a)  nous  montrent,  dans  la  vie  réelle,  un  vrai  Gorgibus,  faux  témoin  et 
«  filou  fieffé.  » 

5.  Il  y  a  nn  Villebreqnin  parmi  les  personnages  de  Sganarelle;  le  nom  se 
trouve  aussi  dans  les  scènes  i  et  xrv  du  Médecin  volant  (c'est  celui  du  vieux 
mari  que  Gorgibus  destine  à  sa  fille).  —  Un  huitième  acteur,  du  nom  de  la 
Fallée,  parait  un  instant  à  la  scène  vu,  où  Valère  l'appelle  Monsieur;  ni  le 

"  manuscrit  de  la  bibliothèque  Maz^rine  ni  l'édition  de  1 819  ne  le  mettent  dans 
a  liste 
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SCÈNE  PREMIÈRE.  ^     ^ 

LE  BARBOUILLÉ. 

U  CaïQt  avouer  que  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  J'ai  une  femme  qm  me  fait  enrager  :  au  lieu  de  me 
domier  du  soulagement  et  de  faire  les  choses  à  mon  souhait, 
elle  me  fait  donner  au  diable  vingt  fois  le  jour  ;  au  lieu  de  se 
tenir  à  la  maison,  elle  aime  la  promenade,  la  bonne  chère,  et  ' 
fréquente  je  ne  sais  quelle  sorte  de  gens.  Ahl  pauvre  Bar- 
bodUe',  que  tu  es  misérable!  Il  faut  pourtant  la  punir.  Si  je 
la  tupis....  L'invention  ne  vaut  rien^,  car  tu  serois  pendu.  Si 
tu  la  faisois  mettre  en  prison....  La  carogne  en  sortiroit  avec  cr 
son  passe-partout.  Que  diable  faire  donc  ?  Mais  voilà  Monsieur 
le  I>r>cteiir  qui  passe  par  ici  :  il  faut  que  je  lui  demande  un 
bon  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire. 


SCÈNE  IL 
LE  DOCTEUR,  LE  BARBOUILLÉ. 

LB   BARBOUILLA. 

Je  m'en  allois  vous  chercher  pour  vous  faire  une  prière  sur 
une  chose  qui  m'est  d'importance. 

I.  Si  tu  la  tooift....  L'intention  ne  vant  rien.  (1819.) 


aa 
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LB   DOGTBim. 

Il  faut  que  tu  sois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud,  et  bien 
mal  morigënë,  mon  ami,  puisque  tu  m'abordes  sans  ôter  ton 
chapeau,  sans  observer  rationem  loci^  tempw-is  et  personx^. 
Quoi?  débuter  d'abord  par  un  discours  mal  digërë,  au  lieu  de 
dire  :  Salve,  vel  SoIpus  sis,  Doctor,  doctorum  eruditissime^l 
Hël  pour  qui  me  prends-tu,  mon  ami? 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  excusez-moi  :  c'est  que  j'avois  l'esprit  en  ëcharpe*, 
et  je  ne  songeois  pas  à  ce  que  je  faisois  ;  mais  je  sais  bien  que 
vous  êtes  galant  *  homme. 

LX  DOCTEUR. 

Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  de  galant  homme? 

LE   BABBOUlLLli. 

Qu'il  vienne  de  Villejuif  ou  d'Aubervilliers,  je  ne  m'en  sou- 
de guère*. 

LE  DOCTEUB. 

Sache  que  le  mot  de  galant  homme  vient  d'élégant;  prenant 
le  g  et  l'a  de  la  dernière  syllabe,  cela  fait  ga,  et  puis  prenant 
/,  ajoutant  un  a  et  les  deux  dernières  lettres*,  cela  fait  galant^ 
et  puis  ajoutant  homme,  cela  fait  galant  homme.  Mais  encore 
pour  qui  me  prends-tu? 

LE   BABBOUILLÉ. 

Je  vous  prends  pour  un  docteur.  Or  çà,  parlons  un  peu 
de  l'affaire  que  je  vous  veux  proposer.  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez.... 

I .  «  La  raison,  la  conTenance  de  lieu,  de  temps  et  de  personne.  » 
1.  «c  Salut,  ou  Sois  sauf,  Docteur,  le  plus  ërudit  des  docteurs.  » 

3.  En  écharpe^  c'est-à-dire  lU  traçerSy  de  guingois  :  «  On  dit  pro- 
verbialement et  figurëment  avoir  Pesprit  en  éckarpe,  pour  dire  avoir 
r esprit  embarrassé^  embrouillé,  »  (Dictionnaire  de  P Académie,  1694.) 

4.  Dans  le  manuscrit,  il  7  a  constamment  galand  par  un  </;  mais 
bien  que  cette  orthographe  soit  correcte  au  dix-septième  siècle, 
Tëtymologie  que  fait  un  peu  plus  loin  le  Docteur  oblige  dans  cette 
scène  d'écrire  galant, 

5.  Qa'U  TÎnuie  de  ChaiDot,  d'Anteoil,  on  de  Pontoiie, 
Cela  ne  me  fiiit  non. 

{Les  Femmes  savanUs^  acte  II,  aoène  ti.) 

6.  Et  leurs  deux  dernières  lettres.  (1819.) 
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LE   DOCTEUB. 

Sache  auparavant  que  je  ne  suis  pas  seulement  lui  docteur  \ 
mais  que  je  suis  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  et  dix  ^  fois  docteur  : 

I*  Parce  que,  comme  Funitë  est  la  base,  le  fondement,  et 
le  premier  de  tous  les  nombres,  aussi,  moi,  je  suis  le  premier 
de  tous  les  docteurs,  le  docte  des  doctes. 

a*  Parce  qu'il  y  a  deux  facultés  nécessaires  pour  la  parfaite 
connoissance  de  toutes  choses  :  le  sens  et  l'entendement;  et 
comme  je  sois  tout  sens  et  tout  entendement,  je  suis  deux  fois 
docteur. 

LE   BABBOUILL^. 

D'accord.  Cest  que.... 

LE   DOCTBUH. 

3*  Parce  que  le  nombre  de  trob  est  celui  de  la  perfection, 
selon  Aristote*;  et  comme  je  suis  parfait,  et  que  toutes  mes 
productions  le  sont  aussi,  je  suis  trois  fois  docteur. 

LE   BARBOUILLA. 

Hë  bien!  Monsieur  le  Docteur.... 

a  LE    DOCTEUR. 

4*  Parce  que  la  philosophie  a  quatre  parties  :  la  logique, 
morale,  physique  et  métaphysique^  ;  et  comme  je  les  possède 
toutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaitement  versé  en  icelles,  je 
suis  quatre  fois  docteur. 

LE   BARBOUILLA. 

Que  diable!  je  n'en  doute  pas.  Écoutez-moi  donc. 

LE   DOCTEUR. 

5*  Parce  qu'il  y  a  cinq  universelles  ^  :  le  genre,  l'espèce,  la 
di£rérence,  le  propre  et  l'accident,  sans  la  connoissance  des- 
quels fl  est  impossible  de  faire  aucun  bon  raisonnement;  et 

I.  Que  je  ne  sois  pas  seulement  une  fois  docteur.  (1819.) 
9.  Tons  ces  nombres  sont  écrits  en  chiffres  dans  le  manuscrit 

3.  U  importe  ici  fort  peu  que  ce  soit  ou  non  une  idée  d'Aristote; 
mais  c*est  a  bon  droit  qu'il  est  cité  ;  ceci  peut  se  déduire  de  ce 
qu'il  dit  du  nombre  trois  au  commencement  du  I^'  lirre  de  son 
traité  du  Ciel, 

4.  La  logique,  la  morale,  la  physique  et  la  métaphysique. 
(1819.) 

5.  Ellipse,  pour  «  natures  unirerselles.  »  L'édition  de  181 9  porte 
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comme  je  m'en  sers  avec  avantage,  et  que  j'en  connois  Futi- 
litë,  je  suis  cinq  fois  docteur. 

LB    BA&BOUILL]£. 

Il  faut  que  j'aie  bonne  patience. 

LB   DOCTBUR. 

S'*  Parce  que  le  nombre  de  six  est  le  nombre  du  travail; 
et  comme  je  travaille  incessamment  pour  ma  gloire,  je  suis  six 
fois  docteur. 

LB  BABBOUILLÏ. 

Ho!  parle  tant  que  tu  voudras. 

LB   DOCTEUR. 

7*  Parce  que  le  nombre  de  sept  est  le  nombre  de  la  félicite  ; 
et  comme  je  possède  une  parfaite  connoissance  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  beureux,  et  que  je  le  suis  en  effet  par  mes  ta- 
lents, je  me  sens  oblige  de  dire  de  moi-même  :  O  ter  qua^ 
tuorque  beatum  ^  ! 

8®  Parce  que  le  nombre  de  buit  est  le  nombre  de  la  justice, 
à  cause  de  l' égalité  qui  se  rencontre  en  lui,  et  que  la  justice 
et  la  prudence  avec  laquelle"  je  mesure  et  pèse  toutes  mes 
actions  me  rendent  huit  fois  docteur. 

9^  Parce  qu'il  y  a  neuf  Muses,  et  que  je  suis  également  chéri 
d'elles. 

lo**  Parce  que,  comme  on  ne  peut  passer  le  nombre  de 
dix  sans  faire  une  répétition  des  autres  nombres,  et  qu'il  est 
le  nombre  universel,  aussi,  aussi,  quand  on  m'a  trouvé*,  on 
a  trouvé  le  docteur  universel  :  je  contiens  en  moi  tous  les  au- 
tres docteurs.  Ainsi  tu  vois  par  des  raisons  plausibles,vraies, 

umiversaus^  qui  est  en  effet  la  forme  ordinaire  pour  ce  terme  de  lo- 
gique. Les  Dietioitmaires  de  Furttièrê  et  de  BiekeUt  ont  la  location 
natures  universeUes^  mais  elliptiquement  ils  ne  donnent  que  le  mas- 
culin univertaus. 

I.  Tel  est  bien  le  texte  du  manuscrit.  Ce  lapsus  du  Docteur  (ou 
peut-être  du  copiste?)  a  été  corrigé  dans  IVdition  de  1819,  qui 
donne  :  O  ter  quatertjue  beatum  !  «  Oh  !  trois  et  quatre  fois  heureux  !  » 

a.  Arec  lesquelles.  (18 19.)  —  La  leçon  du  manuscrit  :  «  arec 
laquelle,  »  ne  se  concilie  pas  bien  avec  le  pluriel  rendent^  qui  suit. 

3.  Et  quUl  est  le  nombre  universel,  aussi,  quand  on  m'a  trouve. 
(1819.)—^  La  répétition  d*ai/«<  est-elle  une  inadvertance  du  copiste? 
On  peut,  ce  nous  semble,  la  considérer  comme  une  de  ces  façons 
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démonstrathres  et  convaincantes,  que  je  suis  une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  et  dix  fois  docteur^. 

LE   BAEBOUIIxi. 

Que  diable  est  ceci  ?  je  croyois  trouver  un  homme  bien  sa- 
vant, qui  me  donneroit  un  bon  conseil,  et  je  trouve  un  ramo- 
neur de  cheminée'  qui,  au  lieu  de  me  parler,  s'amuse  à  jouer 
à  la  mourre*.  Un,  deux,  trois,  quatre,  ha,  ha,  haî  —  Oh  bien! 
ce  n'est  pas  cela  :  c'est  que  je  vous  prie  de  m' écouter,  et 
croyez  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  vous  faire  perdre  vos 
peines,  et  que  si  vous  me  satisfaisiez^  sur  ce  que  je  veux  de 
vous,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez;  de  l'argent,  si 
TOUS  en  voulez. 

LE   DOCTEUR. 

Hé!  de  l'argent. 

LE  BÀEBOUlLLi. 

Oui,  de  l'argent,  et  toute  autre  chose  que  vous  pourriez  de- 
mander. 

LE   DOCTEUB,   trotUMot  sa  robe  derrière  son  cal. 

Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui  l'argent  fait  tout  ^  ^ 

faire,  pour  un  homme  attaché  à  l'intérêt,  pour  une  âme  mer-  » 

cenaire?  Sache,  mon  ami,  que  quand  tu  me  donnerois  une  ^"^ 

bourse  pleine  de  pistoles,  et  que  cette  bourse  seroit  dans  une 
riche  bofte,  cette  botte  dans  un  étui  précieux,  cet  étui  dans 
on  coffiret  admirable,  ce  cofiret  dans  un  cabinet  curieux^,  ce 

de  parler  familières  aux  disputeurt,  quand  ils  veulent  appuyer  sur 
âne  conclusion. 

I.  Hait,  neuf,  dix  fob  doet«ur.  (1819.) 

3.  Un  ramoneur  de  cheminées.  (1819.) 

3.  H  y  a,  dans  le  manuserit,  t  jouer  à  Famour  »;  mais  ici  le 
texte  de  Pédition  de  1819  est  évidemment  préférable.  Le  Docteur, 
eo  comptant,  doit  étendre  les  doigts  comme  au  jeu  de  la  mourre. — 
La  mourre  est  un  «  jeu  d'Italie,  dit  M.  Littré,  qui  consiste  à  mon- 
trer rapidement  une  partie  des  doigts  levée  et  l'antre  fermée,  afin 
de  donner  â  deviner  le  nombre  de  ceux  qui  sont  élevés,  m  Chaque 
joueur  accuse  un  nombre  en  même  temps,  et  le  gagnant  est  celui 
qui  devine  le  nombre  des  doigts  qui  lui  sont  présentés. 

4.  Et  que  si  vous  me  satisfaites.  (1819.) —  L^imparfait,  qil^nous 
donnons  d'après  le  manuscrit,  ne  s'accorde  pas  bien  avec  le  futur 
c  je  donnerai,  >  qu'il  porte  à  la  ligne  suivante. 

5.  Ot  étui  dans  un  coffre  admiralile,  ce  coffre  dans  un  cabinet 
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cabinet  dans  une  chambre  magnifique,  cette  chambre  dans  un 
appartement  agréable,  cet  appartement  dans  un  château  pom- 
peux, ce  château  dans  une  citadelle  incomparable,  cette  cita- 
delle dans  une  ville  célèbre,  cette  ville  dans  une  lie  fertile, 
cette  tle  dans  une  province  opulente,  cette  province  dans  une 
monarchie  florissante,  cette  monarchie  dans  tout  le  monde  ;  et 
que  tu  me  donnerois  le  monde  ^  où  seroit  cette  monarchie  flo- 
rissante, où  seroit  cette  province  opulente,  où  seroit  cette  île 
fertile,  où  seroit  cette  vÛle  célèbre,  où  seroit  cette  citadelle 
incomparable,  où  seroit  ce  château  pompeux,  où  seroit  cet  ap- 
partement agréable,  où  seroit  cette  chambre  magnifique,  où 
seroit  ce  cabinet  curieux,  où  seroit  ce  cofiret  admirable^,  où 
seroit  cet  étui  précieux,  où  seroit  cette  riche  boîte  dans  la- 
quelle seroit  enfermée  la  bourse  pleine  de  pistoles,  que  je  me 
soucierois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  que  de  cela*. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  je  m'y  suis  mépris  :  à  cause  qu'il  est  vêtu  comme 
un  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  falloit  parler  d'argent;  mais  puis- 
qu'il n'en  veut  point,  il  n'y  a  rien  plus  aisé*  que  de  le  conten- 
ter. Je  m'en  vais  courir  après  lui  ^. 

curieux.  (1819.)  — Sur  le  meuble  qu'on  appelait  alors  un  cabinet^ 
voyez  une  note  à  la  scène  du  sonnet^  dans  le  Misanthrope  (acte  I, 
scène  11). 

I.  Derant  «le  monde,  »  Fëdition  de  181 9  ajoute  rem/;  et  elle  omet 
par  inadvertance,  «  tu  me  donnerois,  »  et  de  même,  quatre  lignes 
plus  bas,  les  mots  :  t  où  seroit  cette  chambre  magnifique.  » 

s.  Ce  coffre  admirable.  (18 19.) 

3.  «  De  cela  1  est  employé  de  même  dans  V Étourdi  (vers  678)  : 

Pour  moi,  je  m'en  soncie  autant  que  de  cela  ; 
et  dans  le  Tartuffe  (acte  I,  scène  y)  : 

Et  je  Terroif  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme. 
Que  je  m*en  soucierois  autant  que  de  cela. 

—  LVdition  de  181 9  ajoute  ici  Tindication  :  //*V«  va, 

4.  Rien  de  plus  aisé.  (18 19.} 

5.  U  tort.  (1819.) 
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SCÈNE  III. 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  CATHAU. 

j^GÉUQUE. 

Monsieur,  je  vous  assure  que  vous  m'obligez  *■  beaucoup  de 
me  tenir  quelquefois  compagnie  :  mon  mari  est  si  mal  bâti,  si 
débauché,  si  ivrogne,  que  ce  m'est  un  supplice  d'être  avec 
lui ,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  satisfaction  on  peut  avoir 
d'un  rustre  comme  lui. 

YÀLÈBE. 

Mademoiselle  *,  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  vou- 
loir souflnr,  et  je. vous  promets*  de  contribuer  de  tout  mon 
pouvoir  à  votre  divertissement  ;  et  que ,  puisque  vous  témoi- 
gnez que  ma  compagnie  ne  vous  est  point  désagréable,  je 
vous  ferai  connoftre  combien  j'ai  de  joie  de  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'aj^renea,  par  mes  empressements  *. 

CATHAU. 

Aht  changez  de  discours  :  voyez  porte-guignon  qui  arrive. 

I.  Que  TOUS  m'obligerez.  (18 19.) 

s.  Ce  titre  te  donnait  alors  à  toutes  les  femmes  qui  notaient  pas 
de  grande  qualité  :  yojez  la  première  scène  de  l'Impromptu  de  Ver^ 
uûlies.  Le  titre  de  Madame  était  réservé  à  celles  qui  étaient  nobles 
et  nées  nobles  (comme  l'Angélique  de  George  Dandtn),  Néanmoins 
00  disait  encore  une  demoiselle^  une  femme  demoiselle^  en  parlant 
dhine  fille  noble,  d'une  femme  née  noble  :  voyez  les  premiers  mots 
des  deux  premiers  monologues  de  George  Dandtn^  sc^es  i  et  m  de 
Pacte  I. 

3.  De  me  vouloir  souffrir.  Je  vous  promets.  (1819.) 

4.  Je  vous  ferai  connoitre  par  mes  empressements  combien  j'ai 
de  joie  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  m'apprenez.  (1819.) 
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SCÈNE  IV. 
LE  BARBOUILLÉ,  VALÉRE,  ANGÉLIQUE,   CATHAU. 

TàLÈRB. 

Mademoiselle,  je  suis  au  désespoir  de  vous  apporter  de  si 
méchantes  nouvelles;  mais  aussi  bien  les  auriez-vous  apprises 
de  quelque  autre:  et  pui/que  votre  frère  est  fort  malade.... 

ANGÉLIQUE* 

Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage;  je  suis  votre  ser- 
vante, et  vous  rends  grâces^  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

LB    BABBOUILLi. 

Ma  foi,  sans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certificat  de 
mon  cocuage.  Haï  hat  Madame  la  carogne,  je  vous  trouve 
avec  un  homme,  après  toutes  les  défenses  que  je  vous  ai 
faites ,  et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne  '  I 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  î  faut-il  gronder  pour  cela  ?  Ce  Monsieur  vient  de 
m'apprendre  que  mon  frère  est  bien  malade  :  où  est  le  sujet 
de  querelles*? 

CATHAU. 

Ah  I  le  voilà  venu  :  je  m'étonnois  bien  si  nous  aurions  long- 
temps du  repos. 

LB    BABBOUILLÏ. 

Vous  vous  gâteriez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  Mesdames 
les  ca rognes;  et  toi,  Cathau\  tu  corromps  ma  femme  :  de- 
puis que  tu  la  sers ,  elle  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle 
valoit. 

CATHAU. 

Vraiment  oui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 


I.  Et  vous  rends  grâce.  (1819.) 

1.  Du  signe  des  Gémeaux,  emblème  de  Taccord,  de  Tunion,  dans 
'  l'un  de  ces  signes  dont  Herr  Trippa  fait  connaître  à  Panurge  toute 
la  malignité  (au  livre  III,  cliapitre  xxv  du  Pantagruel), 

3.  De  querelle?  (1819.) 

4.  Vous  vous  gâtez,  par  ma  foi,  toutes  deux.  Mesdames  les  ca- 
rognes;  toi,  Cathau....  (1819.) 
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AirOÉLIQUB. 

Laisse  là  cet  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  si  soûl  qu'il 
ne  sait  ce  qu'il  dit? 


SCÈNE  V. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE,  CATHAU, 
LE  BARBOUILLÉ. 

GORGIBUS. 

Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  querelle  ma 
fille? 

VILLBBllQUnr. 

D  (aut  savoir  ce  que  c'est. 

GOBGIBUS. 

Hé  quoi?  toujours  se  quereller!  vous  n'aurez  point  la  paix^ 
dans  votre  ménage? 

JLS    BÀEBOUILLÉ. 

Cette  coquine-là  m'appelle  ivrogne.  Tiens,  je  suis  bien 
tenté  ^  de  te  bailler  une  quinte  major  *,  en  présence  de  tes 
parents. 

OOBGIBDS» 

Je  dëdonne  au  diable  *  l'escarcelle ,  si  vous  l'aviez  fait. 

t.  Voiu  n'aurez  pas  la  paix.  (1819.) 

a.  Cette  coquine-là  m'appelle  iyrogne.  (ji  ArigéRque,)  Tiens,  je 
Miift  bien  tenté.  (1819.) 

3.  Terme  du  jeu  de  piquet,  pris  au  figuré. 

Sor  met  anq  coeurs  portés  la  Dune  arrire  eneor. 
Qui  me  Ciit  juatemeiit  une  quinte  major. 

{Us  Fdcheitx^  acte  II,  scène  n.) 

—   On   dit  anjoard*hai  urne  quinte  majeure.  Le  manuscrit  porte  : 
■  majore.  » 

4.  L'édition  de  18 19  supprime  c  Je  dédonne.  »  Nous  reprodtn- 
ions  la  leçon  du  manuscrit,  en  arouant  que  la  locution  est  neuTe 
pour  nous,  cfue  nous  n'osons  la  garantir  et  ne  sommes  pas  du  tout 
tors  de  la  bien  comprendre.  Nous  hasarderons  cependant  une  con- 
jecture. Ce  dé  ajouté  au  verbe  et  qui  en  détruit  le  sens,  ne  serait-il 
pas  une  de  ces  précautions  populaires  prises  contre  le  mal  qu'on  ap- 
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AHOÉUQUB. 

Mais  aussi  c'est  lui  qui  commence  toujours  à.... 

CÀTIIAU. 

Que  maudite  soit  l'heure  que  vous  avez  choisi  ce  gri- 
gouM... 

YILLUBIQUIN. 

Allons t  taisez-vous,  la  paixl 


SCENE  VI. 

LE  DOCTEUR,   VILLEBREQUIN ,  G0R6IBUS,  CATHAU, 
ANGÉLIQUE,  LE  BARBOUILLÉ*. 

IM  DOCTBUB. 

Qu'est  ceci?  quel  désordre  1  quelle  querelle  1  quel  grabuge  1 
quel  vacarme  1  quel  bruit!  quel  différend!  quelle  combustion! 
Qu'y  a-t-il,  Messieurs?  Qu'y  a-t-il?  Qu'ya-t-il?Çà,çà,  voyons 
un  peu  s'il  n'y  a  pas  moyen*  de  vous  mettre  d'accord,  que  je 
sois  votre  pacificateur,  que  j'apporte  l'union  chez  vous. 

pelle  sur  sa  tête,  contre  le  blasphème  et  la  malédiction  an  moment 
même  où  on  les  prononce,  une  finesse  superstitieuse  crue  pn^ire  à 
empêcher  le  diable  de  tous  prendre  au  mot  ?  C'est  ainsi  qu'aujour- 
d'hui encore  sur  les  théâtres  d'Allemagne,  dans  certains  rdles  po- 
pulaires, il  est  ée  tradition  que  l'acteur,  au  moment  de  prononcer 
le  nom  du  diable,  s'arrête,  se  reprenne,  et  y  substitue  une  formule 
de  dëprécatîon  i  Ledi.,..  Dieu  toit  avec  nous.  Nous  ne  pouTons  guère 
supposer  une  erreur  de  copiste ,  le  manuscrit  nous  donnant  éga« 
lement  dans  la  scène  xi  du  Médecin  volant  :  «  Je  dédonne  au  diable 
si  je  n'y  ai  été  trompé.  »  Ce  qui,  en  tout  cas,  qu'on  attribue  la 
formule  préserratire  à  Fauteur  ou  au  copiste,  emî>arrasse  et  laisse 
du  doute,  c'est  que  plus  bas,  scène  xn,  nous  trourons  un  «  Je  me 
donne  au  diable,  »  très-hardi,  sans  nulle  précaution  d'exorcisme.— 
Gorgibus  doit  rouloir  dire  à  sa  fille  :  «  Je  rends  la  bourse  et  l'enToie 
au  diable,  c'est-à-dire,  maudit  soit  ce  riche  mariage,  si  tous  ares 
fait  ce  qu'il  tous  reproche,  si  tous  aTex  manqué  à  Totre  deroir  !  » 

I.  L'heure  où  tous  ayei  choisi  ce  grigou!  (1819.)  —  «  Que 
maudit  soit  l'heure  et  le  jom*  où  je  m'ayisai  d'aller  dire  oui!  »  (Lf 
Médecin  malgré  iui^  acte  I,  scène  i.) 

s.  Lis  paioâDBHTS,  le  Doomm.  (1819.) 

3.  Çà,  çA,  Toyons  s'il  n'y  a  pas  moyen.  (1819.) 


SCÈNE  VI.  3i 

GOROIB178. 

Cest  moD  gendre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit  ensemble. 

LE   DOCTEUR. 

Et  qu'est-ce  que  c'est?  voyons,  dîtes-moi  un  peu  la  cause 
de  leur  différend. 

GORGIBUS* 

Monsieur.... 

LS  DOCTEUR. 

Mais  en  peu  de  paroles. 

OORGIBUS* 

Ouî-da.  Mettez  donc  votre  bonnet. 

LE   DOCTEUR* 

Savez-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet? 

GORGIBU8. 

Nenni. 

LB  DOCTEUR. 

Cela  vient  de  bonum  est,  «  bon  est,  voilà  qui  est  bon,  »  parce 
qu'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

OORGIBUS. 

Ma  foi ,  je  ne  savob  pas  cela. 

LX  DOCTEUR. 

Dites  donc  vite  cette  querelle. 

GORGIBUS. 

Voici  ce  qui  est  arrive.... 

LE   DOCTEUR. 

Je  ne  crob  pas  que  vous  soyez  homme  à  me  tenir  long- 
temps, puisque  je  vous  en  prie.  J'ai  quelques  affaires  pres- 
santes qui  m'appellent  à  la  ville  ;  mais  pour  remettre  la  paix 
dans  votre  famille,  je  veux  bien  m'arrèter  un  moment. 

OORGIBUS. 

Taurai  fait  en  un  moment. 

LE  DOCTEUR. 

Soyez  donc  bref. 

GORGIBUS. 

Voilà  qui  est  fait  incontinent. 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  avouer,  Monsieur  Gorgibus,  que  c'est  une  belle  qua- 
lité que  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles,  et  que  les  grands 
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parleurs,  au  lieu  de  se  faire  ëcouter,  se  rendent  le  plus  sou- 
vent si  importuns,  qu'on  ne  les  entend  point  : 

Firttttem  primam  €sst  puta  eompucer€  Hnguam^, 

Oui,  la  plus  belle  qualité   d'un  honnête  homme,   c'est  de 
parler  peu. 

GOEOIBUS. 

Vous  saurez  donc... 

LK   DOGTEUB. 

Socrates'  recommandoit  trois  choses  fort  soigneusement  à 
ses  disciples  :  la  retenue  dans  les  actions,  la  sobriété  dans  le 
manger,  et  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles.  Commencez 
donc.  Monsieur  Gorgibus. 

GORCniUS. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

LE   DOCTBUR. 

En  peu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous  amuser  à  beaucoup 
de  discours,  tranchez-moi  d'un  apophthegme  *,  vite,  vite, 
Monsieur  Gorgibus,  dépêchons,  évitez  la  prolixité. 

GOBGIBUS. 

Laissez-moi  donc  parler. 

LE   DOGTRUB. 

Monsieur  Gorgibus,  touchez  là*  :  vous  parlez  trop;  il  faut 
que  quelque  autre  me  dise  la  cause  de  leur  querelle. 

I .  f  Croyez  que  la  première  des  vertus  est  de  retenir  sa  langue.  » 
Ce  Ters  se  trouve,  comme  résumé  de  plusieurs  autres  adages,  dans 
le  recueil  des  Chiliades  d^Érasme  (<«dition  de  Genève,  1606,  co- 
lonne 1733).  Il  est  pris  des  D'utiquts  si  souvent  réimprimes  sous  le 
nom  de  Dionjsius  Cato  ;  c'est  le  premier  hexamètre  du  troisième 
distique  (tome  II,  p.  441,  du  Livre  des  Proverbes  français^  par  M.  Le- 
roux de  Lincy,  où  les  Distiques  sont  reproduits  avec  une  traduction 
du  douzième  siècle;  voyez  le  même  Livre,  tome  I,  p.  xxj-xxvij). 

a.  Socrate.  (1819.) —  Le  Docteur  prononçait  sans  doute  Socratès, 

3.  Pancrace  dit  dans  ie  Mariage  forcé ^  scène  lY  (édition  de  i68a, 
ou  ces  mots  se  trouvent  pour  la  première  fois)  :  «  Tranchez-moi 
votre  discours  d'un  apophthegme  à  la  laconien 

4.  Cette  locution  est  employée  de  mdme  pour  rompre  et  couper 
court,  dans  U  Bourgeois  gentilhomme^  acte  III,  scène  xii  :  «  Touchez 
à,  Monsieur  :  ma  fille  n*est  pas  pour  vous.  » 


SCENE  YI.  SB 

VnXBBlBQUIN. 

Monsieur  le  Docteur,  vous  saurez  que.... 

LB  DOCTBUft. 

Vous  êtes  un  ignorant,  un  indocte,  un  homme  ignare  de 

toutes  les  bonnes  disciplines^,  un  âne  en  bon  françois.  Hë 

quoi?  vous  commencez  la  narration  sans  avoir  fait  un  mot 

ifexorde?  Il  faut  que  quelque  autre  me  conte  le  désordre. 

^jjademifMselle,  contez-moi  un  peu  le  détail  de  ce  vacarme. 

ANGÉUQUB. 

Voyez-vous  bien  là  mon  gros  coquin,  mon  sac  à  vin  de 
mari? 

LB   DOCTBUm. 

Doucement,  s'il  vous  plaît  :  parlez  avec  respect  de  votre 
époux,  quand  vous  êtes  devant  la  moustache  d'un  docteur 
comme  mm. 

ANCiUQUK. 

Ah  vraiment  oui,  docteur!  Je  me  moque  bien  de  vous  et 
de  votre  doctrine,  et  je  suis  docteur  quand  je  veux. 

LE  DOCTBUB. 

Tu  es  docteur  quand  tu  veux,  mais  je  pense*  que  tu  es  un 
plaisant  docteur.  Tu  as  la  mine  de  suivre  fort  ton  caprice  :    '         ,  ^ 

des  parties  d'oraison*,  tu  n'aimes  que  la  conjonction;  desgen-   '  i*>^  *•  '       I 
res,  le  masculin*;  des  déclinaisons,  le  génitif;  de  la  syntaxe,  y 

mobile  cum  fixo;  et  enfin  de  la  quantité,  tu  n'aimes  que  le 
dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  duabus  brevibus*.  Ve- 

I .  c  Allex,  Toof  éte§  tw  impertinent,  mon  ami,  un  homme  ignare 
de  tonte  bonne  discipline,  bannitsable  de  la  république  des  lettres.  » 
(Itf  Mmrimgt  forcée  commencement  de  la  scène  ir  dans  l'édition  de 
i68s;  celle  de  1668  ne  donne  pas  les  mots  :  c  ignare  de  toute 
bonne  discipline.  » 

%.  Qoand  tu  reox  ?  Ouais  !  je  pense.  (1819.) 

3.  Dnns  le  manuscrit  :  «  des  parties  de  raison  ;  »  mab  c'est  oer- 
tilnement  une  faute. 

4.  Des  genres,  que  le  masculin.  (1819.) 

5.  On  comprendra  le  motif  qui  nous  empêche  de  traduire  et 
d'expliquer  ces  divers  mots  latins.  —  Dans  le  Pédant  joué  de  Cyrano 
de  Bergerac,  acte  I,  scène  i,  et  au  V«  acte,  scène  t,  on  trouye  des 
plaisanteries  graounaticales  du  même  genre,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis, 

MOUÉBB.   I  3 
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nez  ça,  vous,  dites-moi  un  peu  quelle  est  la  cause,  le  sujet 
de  votre  combustion. 

LB  BABBOUIIXÏ. 

Monsieur  le  Docteur. . . . 

LE  DOGTBUR. 

Voilà  qui  est  bien  coDunencë  :  <c  Monsieur  le  Docteur  1  »  ce 
mot  de  docteur  a  quelque  chose  de  doux  à  l'oreille^,  quelque 
chose  plein  d'emphase  :  «  Monsieur  le  Docteur!  » 

LB  BABBOUILLÉ. 

A  la  mienne  volonté.... 

LE    DOGTEUB. 

Voilà  qui  est  bien  :  «  à  la  mienne  volonté  I  »  La  volonté  pré- 
suppose le  souhait,  le  souhait  présuppose  des  moyens  pour 
arriver  à  ses  fins,  et  la  fin  présuppose  un  objet  :  voilà  qui  est 
bien  :  «  à  la  mienne  volonté  !  » 

LE   BÀBBOUILLi. 

J'em-age. 

LE   DOGTBUB. 

Ôtez-moi  ce  mot  :  «  j'enrage  ;  »  voilà  un  terme  bas  et  po- 
pulaire. 

LE  BABBOUILL^. 

Hél  Monsieur  le  Docteur,  écoutez-moi,  de  grâce. 


c^est  qu'elles  sont  en  français.  —  La  règle  mobile  cum  fixo  est  ainsi 
rendue  au  commencement  de  la  sjntaxe  de  Despautère  (dans  les 
Commentarii  grammatiei ^  Paris,  Robert  Estienne,  i537,  in-folio, 
p.  187): 

MobiU  cumJixOf  génère  et  eatu  numeroque^ 
Cmiveniai,  Nomen  sic  vuli  eognomini  aâeue» 

Dans  le  questionnaire  qui  suit  ces  deux  rers,  on  lit  les  demandes 
et  réponses  suivantes  :  Quare  (adjectirum)  dicUur  mobile?  —  Quia  Je 
génère  movetur  in  genus.,,,  —  Quare  (substantivum)  dieitur  fixum ?  -^ 
Quia  firmum  est  y  mec  moveiur  Je  génère  in  genus,  —  Les  mêmes  Com» 
mentarii  comprennent  un  traité  de  versification. 

I.  Ce  mot  a  quelque  chose  de  doux  à  Toreille.  (1819.)  -~  C'est 
ainsi,  et  pour  des  raisons  tout  aussi  personnelles,  que  la  comtesse 
d'Ëscarbagnas  (scène  t)  admire  la  beauté  de  ce  prétendu  vers  qui 
la  concerne  : 

«  Une  pertoDiM  de  qualité!  m 


SCÈNE  VI.  35 

LB   DOCTEUR. 

Attdiy  qtuuo^y  aoroit  dit  Ciceron^. 

Ul  BABBOUILLi. 

Ohl  ma  foi,  si  se  rompt,  si  se  casse,  ou  si  se  brise,  je  ne 
m'ai  mets  guère  en  peine;  mais  tu  m'ëcouteras,  ou  je  te  vais 
casser  ton  museau  doctoral  ;  et  que  diable  donc  est  ceci? 

(Le  BaboaiDé,  AngéHqoe,  Gorgibos,  Catfaaa,  YiUebreqnin  parlent  tons  à  la 
loM,  Toolant  dire  la  caose  delà  qoereUe,  et  le  Docteor  aussi,  disant  qne  la 
paix  est  une  belle  chose,  et  font  on  bruit  confns  de  leurs  Toix';  et  pendant 
toQt  le  brait,  le  BarboniUé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et  le  fait  tomber; 
le  Docteor  se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos  ;  le  Barbonillé  Tentralne  par  la 
corde  qn*il  lai  a  attachée  au  pied,  et,  en  l'entratuant,  le  Docteur  doit  tou-  | 
joors  parler,  et  compte  par  ses  doigts  toutes  ses  raisons,  comme  s*il  n'étoit 
point  a  terre,  alors  qu'il  ne  parott  pins  *,  ) 

I.  Cett  la  traduction  des  mots  :  c  ëcoutez-moi,  de  grâce,  »  que 
le  Barbouille  Tient  de  dire. 

1.  Le  Docteur  prononce  Ciceron  (avec  un  e  muet),  ce  qui  donne 
lieu  au  jeu  de  mots  qui  suit. 

3.  c  De  letir  yoix,  »  au  singulier,  dans  le  manuscrit. 

4.  L*^tion  de  1819  modifie  çà  et  là  ce  jeu  de  scène,  de  la  ma- 
nière suirante  :  «  Le  Barbouilla,  Angélique,  Gorgibus,  Cathau, 
Villebrequin  Toulant  dire  la  cause  de  la  querelle,  et  le  Docteur  di- 
sant que  la  paix  est  une  belle  chose,  parlent  tous  à  la  fois.  Au  milieu 
de  tout  ce  bruit,  le  Barbouillé  attache  le  Docteur  par  le  pied,  et 
le  &it  tomber;  le  Docteur  se  doit  laisser  tomber  sur  le  dos;  le  Bar- 
bouillé Tentralne  par  la  corde  qu'il  lui  a  attachée  au  pied,  et  pen- 
dant qu'il  Tentraine ,  le  Docteur  doit  toujours  parler,  et  compter 
par  ses  doigts  toutes  ses  raisons,  comme  s'il  n'étoit  point  à  terre. 
{Le  BmrbouUU  et  le  Docteur  dlsparoîssent.)  » 

L'analyse  de  U  Jalousie  du  Barbouillé  que  J.  B.  Rousseau  donne 
de  mémoire  â  Brossette,  dans  sa  lettre  du  la  décembre  lySi  (voyez 
la  Notice^  p.  11),  est  très-inexacte  pour  toute  la  fin  de  cette  farce. 
Rousseau  confond  la  fin  de  la  ti«  scène  du  Barbouillé  arec  le  dé- 
noâment,  et  il  attribue  à  la  femme  du  Barbouillé  les  coups  de 
bâton  donnés  par  Angélique  à  son  mari  dans  le  second  acte  de  George 
DatuHn ,  scène  nn.  Voici  la  fin  de  cette  analyse  :  «  Os  s'en  vont 
{le  Barbouillé  et  le  Docteur)^  hormis  la  femme,  qui  demeure  pour 
attendre  son  galant,  avec  qui  elle  est  stuprise  par  le  mari,  qui 
amène  arec  lui  son  beau-père  Villebrequin».  Elle  donne  des  coups 
de  biton  au  Barbouillé,  feignant  de  les  donner  au  galant  ;  son  père 
et  eQe  se  tooment  contre  le  mari,  qui  continue  ses  inrectiTes.  Le 
Docteur  met  la  tête  à  la  fenêtre,  et  leur  fait  à  tous  des  répriman- 

•  Ccst  Gofgibaf,  et  non  YQlsbreqiiin,  qui  est  le  beau-père  dn  BaibcoOIé. 


CvJ  i\\>^^  l'^i' 
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OOBGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  retirez-vous  chez  vous,  et  vivez  bien  avec 
votre  mari. 

VlLLBBaBQUUr . 

Adieu,  serviteur  et  bonsoir  ^ 


SCÈNE   VII 
VAIÉRE,  LA  VALLÉE.  A»««kia«  •*«.  t.  ^ 

VÂLÈBB. 

Monsieur,  je  vous  suis  oblige  du  soin  que  vous  avez  pris, 
et  je  vous  promets  de  me  rendre  à  l'assignation  que  vous  me 
donnez,  dans  une  heure*. 

LA   VALLÉE. 

Cela  ne  peut  se  diffërer;  et  si  vous  tardez  un  quart 
d'heure,  le  bal  sera  fini  dans  un  moment,  et  vous  n'aurez 
pas  le  bien*  d'y  voir  celle  que  vous  aimez,  si  vous  n'y  venez 
tout  présentement. 

VALÈIB. 

Allons  donc  ensemble  de  ce  pas  ^. 

des  ;  il  descend  pour  mettre  la  paix  entre  eux  ;  ils  se  saarent  tous 
pour  se  dérober  à  la  Tolubilitë  de  sa  langue;  et  le  Barbouille,  plus 
impatiente  que  les  autres,  pendant  qu'il  poursuit  ses  dëclamations, 
lui  attache  une  corde  au  pied,  et  Payant  fait  tomber,  le  traîne  à 
écorche-cul  jusque  dans  la  coulisse,  avec  quoi  finit  la  comédie.  » 
[Lettres  de  Bouueau  sur  différents  sujets^  Genève,  1764,  in-ii,  tome  H, 
p.  m.) 

I.   Fillebrequiny  Gorgibus  et  Angélique  ien  vont.  (1819.) 

1.  Ces  mots  :  «  Angélique  s'en  va,  3  manquent  dans  l'édition  de 
1819,  où  ils  auraient  fait  double  emploi  avec  l'addition  précédente. 

3.  Et  je  vous  promets  de  me  rendre  dans  une  heure  à  l'assigna- 
tion que  vous  me  donnez.  (1819.) 

4-  Le  bal  sera  fini  dans  un  moment  :  vous  n'aurez  pas  le  bien. 
(1819.) 

5.  lit  s*en  vont,  (1819.) 


SCÈNE  VIII.  37 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant  qae  mon  mari  n'y  est  pas,  je  vais  faire  un  tour 
à  un  bal  que  donne  une  de  mes  voisines.  Je  serai  revenue  au- 
paravant lui,  car  il  est  quelque  part  au  cabaret  :  il  ne  s'aper- 
cevra pas  que  je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse  toute 
seule  à  la  maison,  comme  si  j'ëtois  son  chien  ^. 

SCÈNE  IX. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  savois  bien  que  j'aurqji  raison  de  ce  diable  de  Docteur, 
et  de  toute  sa  fichue  doctrine.  Au  diable  l'ignorant  !  j'ai  bien 
renvoyé  tonte  la  science  par  terre '.  U  faut  pourtant  que  j'aille 
on  pea  ▼oir  si  notre  bonne  ménagère  m'aura  fait  à  souper*. 

SCÈNE   X. 

->    ANGÉUQUE. 

Que  je  sois  malheureuse  !  j'ai  été  trop  tard*,  l'assemblée  est 
finie  :  je  suis  arrivée  justement  comme  tout  le  monde  sortoit  ; 
mais  il  n'importe,  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  m'en  vais 
cependant  au  logis  comme  si  de  rien  n'ëtoit.  Mais  la  porte 
est  fermée*.  Cathau,  Cathau! 

t.  Mlle  s'en  va.  (1819.) 

a.  Pai  bien  enToyë  toute  sa  science  par  terre.  (18 19.) 

3.  lisort,  (1819) 

4.  J'ai  resté  trop  tard.  (1819.) 

5.  Ouais  !  la  porte  est  ferm^.  (1819.) 
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SCÈNE  XL 
LE  BARBOUILLÉ,  àucmém,  ANGÉLIQUE. 

LB   BARBOUILLIS. 

Cathau,  Cathaut  Hé  bien!  qu'a-t-elle  fait,  Cathau?  et  d'où 
venez-vous,  Madame  la  carogne,  à  Theure  qu'il  est,  et  par  le 
temps  qu'il  fait? 

AHGl^LIQUB. 

D'où  je  viens?  ouvre-moi  seulement,  et  je  te  le  dirai  après. 

LB  BARBOUILLA. 

Oui?  Ah  1  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  d'où  tu  viens',  on, 
si  tu  l'aimes  mieux,  dans  la  rue  :  je  n'ouvre  point  à  une  cou- 
reuse comme  toi.  Comment,  diable!  être  toute  seule  à  l'heure 
qu'il  est  1  Je  ne  sais  si  c'est  imagination,  mais  mon  front  m'en 
paroît  plus  rude  de  moitié. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  !  pour  être  toute  seule,  qu'en  veux-tu  dire  ?  Tu  me 
querelles  quand  je  suis  en  compagnie  :  comment  faut-^  donc 
faire? 

LB   BARBOUILLA. 

Il  faut  être  retirée  à  la  maison,  donner  ordre  au  souper, 
avoir  soin  du  ménage,  des  enfants  ;  mais  sans  tant  de  discours 
inutiles,  adieu,  bonsoir,  va-t'en  au  diable  et  me  laisse  en 
repos. 

ANGELIQUE. 

Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir? 

LB   BARBOUILLA. 

Non,  je  n'ouvrirai  pas. 

ahgAuqub. 
Hé  !  mon  pauvre  petit  mari,  je  t'en  prie,  ouvre-moi,  mon 
cher  petit  cœur. 

LB  BARBOUILLA. 

Ah,  crocodile!  ah,  serpent  dangereux!  tu  me  caresses  pour 
me  trahir*. 

I.  Tu  peux  aller  coucher  la  d^où  tu  Tiens.  (1819.) 
1.  «  Ah!  crocodile  qui   flatte   les  gens   pour   les  étrangler.   » 
{George  Danduiy  acte  III,  scène  n.) 
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AMGÉUQUB. 

Ouvre,  ouvre  donc. 

LE   BARBOUILLÏ. 

Adieu!  Kade  retro^  Satanas^, 

ANGELIQUE. 

Quoi?  tu  ne  m'ouvriras  point'? 

LE  BÀBBOUILLi. 

Non. 

ANGELIQUE. 

Tu  n'as  point  de  pitié  *  de  ta  femme,  qui  t'aime  tant  ? 

LE   BÀRBOniLL]£. 

Non,  je  sms  inflexible  :  tu  m'as  oflensé,  je  suis  vindicatif 
comme  tous  les  diables,  c'est-à-dire  bien  fort;  je  suis  inexo- 
rable'. 

ANG^IQUE. 

Sais-tu  bien  que  si  tu  me  pousses  à  bout ,  et  que  tu  me 
mettes  en  colère,  je  ferai  quelque  chose  dont  tu  te  repen- 
tiras? 

LE   BABBOUILLÏ. 

Et  que  feras-tu,  bonne  chienne  ^  ? 

ANG^QUE. 

Tiens,  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  me  tuer  devant  la 
porte;  mes  parents,  qui  sans  doute  viendront  ici  auparavant 
de  se  coacher,  pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensemble,  me 
troovercMit  morte,  et  tu  seras  pendu. 

LE    BARBOUILLÉ. 

Ah,  ah,  ah,  ah*,  la  bonne  bête!  et  qui  y  perdra  le  plus  de 
nous  deax  ?  Va,  va,  tu  n'es  pas  si  sotte  que  de  faire  ce  coup-là. 


I.  «  Retire-toi,  Satan.  » 

a.  Qaoi?  ta  ne  m'oaTriras  pas?  (18 1,9.) 

3.  Et  tun*as  point  de  pitié.  (1819.) 

4.  «  Je  suis  inexorable.  »  {George  Dandin^  acte  III,  scène  ti.) 

5.  «  AnGiuQDB.  Ué  bien!  si  tous  me  réduisez  an  désespoir,  je 
▼OQS  avertis  qu^une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de  tout,  et  que 
je  ferai  quelque  chose  ici  dont  tous  vous  repentirez.  Gbomoe  Dan- 
DU.  Et  que  fercz-vous,  s'il  vous  plaît?  »  (fi^orge  Dandin^  acte  III, 
•cène  Ti.) 

(.  Nous  suivons  le  manuscrit,  mais  on  serait  tenté  d^éorire  plu- 
tût:  c  Ha,  ha,  ha, ha!  • 
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ANG^LIQUS. 

Tu  ne  le  crois  donc  pas  ?  Tiens,  tiens,  voilà  mon  couteau 
tout  prêt  :  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  tout  à  cette  heure 
m'en  donner  dans  le  cœur^.  ' 

LB    BÀ&BOUILL]^. 

Prends  garde,  voilà  qui  est  bien  pointu. 

AHGâLTQUB. 

Tu  ne  veux  donc  pas  m'ouvrir  ? 

LE   BÀEBOmiXlf. 

Je  t'ai  dëjà  dit  vingt  fois  que  je  n'ouvrirai  point;  tue-toi, 
crève,  va-t'en  au  diable,  je  ne  m'en  soucie  pas. 

ANOlEuQUB,  faiMBt  trablant  d«  $$  fnpper. 

Adieu  donc!...  Ay'I  je  suis  morte. 

LB   BÀEBOUILLi. 

Seroit-elle  bien  assez  sotte  pour  avoir  fait  ce  coup-là?  Il 
faut  que  je  descende  avec  la  chandelle  pour  aller  voir'. 

ÀNGI^QUB. 

Il  faut  que  je  t'attrape^.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maison 
subtilement,  cependant  que  tu  me  chercheras,  chacun  aura 
bien  son  tour. 

LE  BAiBomixi. 

Hë  bien!  ne  savois-je  pas  bien  qu'elle  n'étoit  pas  si  sotte? 
Elle  est  morte,  et  si^  elle  court  comme  le  cheval  de  Pacolet*. 


I.  «c  Mon  cœur  se  portera  jusqu^aux  extrêmet  rëtolationt;  et,  de 
ce  coateau  que  roioi,  je  me  tuerai  sur  la  place.  »  {George  DtmJm, 
acte  m,  scène  n.) 

a.  Racine  ëait  de  même  o^,  et  non  ai«,  au  vers  8to  des  P/o/- 
deurs^  acte  III,  scène  m. 

3.  «c  Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s*étre  tu^  pour 
me  faire  pendre  ?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller  roir.  » 
(George  Daném^  acte  m,  scène  ti.) 

4.  On  peut  h^iter,  dans  le  manuscrit,  entre  f  attrape  et  taiirape, 

5.  Et  si,  c'est-à-dire  et  pourtant  :  rojez  le  Ismique, 

6.  «  Vulgairement  on  dit  :  //  faudrait  avoir  le  cheçal  de  Paeolet 
pour  aller  si  vite  en  ce  lieu-là.  »  (Antoine  Oudin,  Curiosités  francises, 
Paris,  1640,  p.  93.)  M.  Leroux  de  Lincy  ajoute  à  cette  explication, 
dans  son  Livre  des  Proverbes  français  (i«  édition,  tome  II,  p.  58), 
ce  passage  de  Rabelais,  où  Carpalim  dit  :  «  Et  ne  crains  nj  trakt 
nj  flesche,  nj  cheral  tant  soit  legier,  et  feust-ce  Pégase  de  Per- 
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Ma  foi,  elle  m'avoit  fait  peur  tout  de  bon.  Elle  a  bien  ^t  de 
gagner  au  pied  *  ;  car  si  je  l'eusse  trouvée  en  vie,  après  m'a- 
voir  fait  cette  frayeur-là,  je  lui  aurois  apostrophé  cinq  ou  six 
dysteres  de  coups  de  pied  dans  le  cul,  pour  lui  apprendre  à 
Cure  la  bête.  Je  m'en  vais  me  coucher  cependant.  Oh!  oht  je 
pense  que  le  vent  a  ferme  la  porte.  Hë  I  Cathau,  Cathau,  ou- 
vreHDsoi. 

ANGéUQUE. 

Cadiaa,  Cathau!  Hë  bien!  qu'a-t-elle  fait,  Cathau?  Et  d'où 
venez-vous.  Monsieur  l'ivrogne?  Ah!  vraiment,  va,  mes  pa- 
rents, qui  vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  ventés.  Sac 


sent,  on  Plicolet,  qae  devant  ealx  je  n'eschappe  gaillard  et  sauf,  n 
(Pmmtagmeiy  chapitre  xxrr.)  M.  Leroux  de  Lincj  renroie  ensuite  au 
roman  de  cheralerie  da  cycle  des  douze  pairs  qui  a  pour  titre  : 
FaUmÎM  et  Orton.  Ce  lirre  a  eu  une  infinité  d^éditions;  la  première 
citée  par  Bnmet  est  de  1489  et  la  dernière  de  1810  ;  Texemplaire 
que  nous  avons  parcouru  à  la  Bibliothèque  nationale  est  fort  laid, 
quoique  précieux  comme  rareté,  et  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  traîné 
ior  le  oon^toir  des  Gorgibns  ou  dans  Tantichambre  des  précieuses  ; 
fl  a  pour  titre  :  VB'utoire  de»  deux  nobles  et  vaillant*  chevaliers  Fa- 
leetim  et  Orson^  fils  de  Pempereur  de  Grèce  et  nepeux  au  très^chrétien 
roi  de  France  Pepin^  Lyon,  M  DC  V,in-is.  On  y  peut  lire  (p.  169)  . 
que  «  Aa  château  de  plaisance  de  la  belle  dame  Esclarmonde  {saur  ; 
durci  et  géant  Sarrasin  Ferragus)  il  y  aroit  un  nain  qu'elle  avoit 
nourri  dès  son  enfance  et  gardé  et  mis  à  Pécole  ;  icelui  nain  avoit  1 
■cm  Pacolet,  de  grand  et  subtil  engin  étoît  plein,  lequel  à  Técole 
de  Toilete  tant  avoit  aprins  de  Tart  de  nigromance,  que  par-dessus 
toas  aiitret  étoit  parfait,  en  telle  manière  que  par  enchantement  il  fit  * 
on  petit  cheTal  de  bois,  et  en  la  tète  d*icelui  avoit  fait  artificielle- ,' 
ment  une  cherille  qui  étoit  tellement  assise  que  toutes  les  fois  qu'il 
mootoit  aor  le  cheral  pour  aller  quelque  part,  il  toumoit  la  che- 
ville derers  le  lien  ou  Û  vouloit  aller,  et  tantôt  se  trouvoit  en  la  place 
sans  mal  ;  carie  cheral  étoit  de  telle  façon,  qu'il  alloitpar  Pair  plus 
soudainement  que  nul  oiseau  ne  savoit  voler,  a  — Ce  cheval  est  Tun 
de  ceax  qui  ont  donné  à  Cervantes  Fidée  de  son  Qarilègne  {Don 
Qmekoite^  a*  partie,  chapitres  xi.  et  xu).  ^  Le  «  fameux  yalet  de  pied  , 
de  Monaeignenr  le  Prince  »  dont  parle  Boileau  à  la  fin  de  laix*  ^^Z- 
tre  poorrait  bien  avoir  reçu  ce  sobriquet  par  allusion  au  nain  agile 

t.  De  te  tanver  :  Toyex  le  Lexique, 
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à  vin  infâme  S  ta  ne  bouges  du  cabaret,  et  tu  laisses  une  pau- 
vre femme  avec  des  petits  enfants ,  sans  savoir  s'ils  ont  be- 
soin de  quelque  chose,  à  croquer  le  marmot  tout  le  long  du 
jour.  '    '  -^  -'  '  " 

LE   BÀBBOniLLé. 

Ouvre  vite,  diablesse  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la  tète. 


SCÈNE  XII. 

GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE, 
LE  BARBOUILLÉ. 

GORGIBUS. 

Qu'est  ceci  ?  toujours  de  la  dispute,  de  la  querelle  et  de  la 
dissension  I 

VILLBBBEQUnr. 

Hé  quoi  ?  vous  ne  serez  jamais  d'accord  ? 

ANGÉUQUE. 

Mais  voyez  un  peu,  le  voilà  qui  est  soûl,  et  revient,  à  l'heure 
qu'il  est,  faire  un  vacarme  horrible  ;  il  me  menace. 

GORGIBUS. 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  là  l'heure  de  revenir.  Ne  devriez- 
vous  pas,  comme  un  bon  père  de  famille,  vous  retirer  de 
bonne  heure,  et  bien  vivre  avec  votre  femme  ? 

LE  BARBOUILLA. 

Je  me  donne  au  diable,  si  j'ai  sorti  de  la  maison,  et  deman- 
dez plutôt  à  ces  Messieurs  ^  qui  sont  là-bas  dans  le  parterre  ; 
c'est  elle  qui  ne  fait  que  de  revenir.  Ahl  que  l'innocence  est 
opprimée  t 

VILLEBREQUIN. 

Çà,  çà;  allons,  accordez-vous;  demandez-lui  pardon. 

LE    BARBOUILLA. 

Moi,  pardon!  j'aimerois  mieux  que  le  diable  l'eût  emportée. 
Je  suis  dans  une  colère  que  je  ne  me  sens  pas. 

I.  Sac  à  vin,  infâme.  (1819.) 

s.  Si  j*ai  sorti  de  la  maison  :  demandez  plutôt  a  C€S  Messieurs. 
(1819.) 


SCÂNE  XIII.  4i 

6€>lGIBira. 

AUoos,  ma  fille,  embrasses  votre  mari,  et  soyez  bons  amis  ^ 
SCÈNE  XIIP  ET  DERNIÈRE. 

LE  DOCTEUR ,   à  U  fenétr»,  eo  booMt  de  miit  tt  M  «MilMte; 

LE  BARBOUILLÉ,  VILLEBREQUIN , 
GORGIBUS,  ANGÉUQUE. 

LB  DOCTEUB. 

Hé  quoi  ?  toujours  du  bruit,  du  désordre,  de  la  dissension, 
des  querelles,  des  débats,  des  différends,  des  combustions', 
des  altercations  étemelles.  Qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-il  donc  ?  On 
ne  sauroit  avoir  du  repos. 

TILLBBaBQUnr. 

Ce  n'est  rien.  Monsieur  le  Docteur  :  tout  le  monde  est  d'accord. 

LB  DOCTBUB. 

A  propos  d'accord,  voulez-vous  que  je  vous  lise  un  chapi- 
tre d'Aristote,  où  il  prouve  que  toutes  les  parties  de  l'univers 
ne  subsistent  que  par  l'accord  qui  est  entre  elles'? 

VILLBBBBQUIN. 

Cela  est-il  bien  long? 

LB   DOCTBUB. 

Non,  cela  n'est  pas  long  :  cela  contient  environ  soixante  ou 
quatre-vingts  pages. 

I.  Comme  Voltaire  et  la  Serre  Pont  dit  (royez  ei-destiis,  p.  is 
et  i3),  cette  icène  et  les  deux  précédentes  ont  plus  tard  serri  de 
cuierms  à  Molière  pour  les  scènes  n  et  tii  du  III*  acte  de  Gêorg* 
DmJhiy  de  même  que  les  scènes  ii,  yi  et  xm,  où  -parait  le  Docteur,  ^ 
semblent  une  esquisse  de  la  scène  ti  du  second  acte  du  Dépit  amouF-  \ 
nms^  où  figure  Métaphraste,  et  de  la  scène  nr,  du  Mariage  forcée  où  l 
figure  Pancrace. 

1.  c  Des  combustions  »  est  répété  dans  le  manuscrit,  où,  a  la 
ligne  snirante,  on  lit  «  actractions,  »  pour  c  altercations.  » 

3.  Le  chapitre  que  le  Docteur  ofire  de  lire  à  Villebrequin  pour- 
rait bien  être  le  cinquième  du  petit  traité  apocryphe  du  Monde,  Il 
est  loin  d'être  aussi  long  qu'il  ra  le  dire;  mais  il  se  promettait  sans 
doute  de  l'allonger  par  ses  commentaires. 
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yiLLSBMQUIN. 

Adieu,  bonsoir  f  oous  vous  remercions. 

GOAGIBUS* 

Il  n'en  est  pas  de  besoin. 

LK  DOCTBUB. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ? 

GORGIBUS. 

Ncm. 

LE   DOCTEUR. 

Adieu  donc!  puisqu*ainsi  est;  bonsoir!  latine^  bona  nox*, 

YILLBBREQUDr. 

Allons-nous-en  souper  ensemble,  nous  autres. 
I.  c  En  latin,  bonne  nnit.  » 


FIN   DE  lA  lALOUSn  DU   BARBOUILLA. 


LE 


MÉDECIN  VOLANT 


NOTICE. 


Dis  1660,  on  det  premiers  ennemis  de  Molière  par  ordre  de  date, 
Somaize,  disait  de  loi  dans  la  préface  de  sa  pièce  des  Véritables 
Précieuses  .-  m  II  est  singe  en  tout  ce  qu'il  fait...,  et....  il  a  imité,  ~ 
par  one  singerie  dont  il  est  seul  capable,  le  Médecin  isolant  et  plu- 
sieurs antres  pièces  des  mêmes  Italiens,  qu*il  n*imite  pas  seulement 
en  ce  qu'ils  ont  joué  sur  leur  théâtre,  mais  encore  en  leurs  postures,  Up 
contredisant  sans  cesse  sur  le  sien  et  Trirelin  et  Scaramouche.  »      ^ 

Ainsi  donc,  d'après  Somaize,  Molière  a  imité  un  Médecin  volant 
représenté  par  la  troupe  italienne.  Seulement  Somaize  se  trompait 
qmnd  il  afBrmait  que  Molière  était  seul  capable  d'une  singerie 
pareille;  car,  dès  l'année  suivante,  en  norembre  x66i,  Boursault' 
faisait  représenter  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  une  comédie  en  un , 
acte,  en  vers,  intitulée  le  Médecin  volant^  et  en  Timprimant  trois  ans 
plus  tard  (en  janvier  i665)»  il  pouvait  dire  dans  l'avis  Au  lecteur  : 
«  Le  sujet  est  italien  ;  il  a  été  traduit  en  notre  langue,  représenté 
de  tons  côtés.  »  D  nous  apprend  en  effet,  à  la  fin  du  même  avis, 
que  le  théâtre  du  Marais  avait  aussi  représenté  une  version  en  vers, 
bien  inférieure  à  la  sienne,  du  Medieo  volante. 

En  1819,  comme  nous  l'avons  dit,  VioUet  le  Duc  publia  pour  la 
première  fois  la  suite  de  scènes  que  nous  donnons  ici  sous  le  titre 
du  Médecin  volant.  Cette  farce,  ou  plutôt  ce  simple  canevas  est-il 
bien  de  Molière?  Nous  le  croyons,  sans  pouvoir  l'affirmer.  Mais  ce  )  ^ 
qn'il  nous  est  encore  plus  impossible  de  décider,  c'est  dans  quelle 
mesure  l'auteur  de  cette  petite  pièce  a  imité  il  Medieo  volante  :  nous  1 
ne  connaissons  pas  l'original  italien. 

Cependant  Cailhava  et  d'autres  critiques  après  lui  Font  cité. 
Deux  fois,  à  propos  de  V Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui* y 
Cailhava  parle  «  de  la  pièce,  de  la  comédie  italienne  il  Medieo  vo' 
lantSy  »  comme  s^il  avait  lu  une  pièce  imprimée  sous  ce  titre,  et  il 
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en  cite  quelque  chose.  H  est  probable  pourtant  que  Cailhaya  n*e 
connaissait  que  l'analjse  publia  par  les  frères  Parfaict  et  par  Des- 
boulmiers*.  Nous  dirons  où  ceux-ci  avaient  eux-mêmes  pris  cette 
analyse  assez  courte.  Quant  à  Cailhaya,  il  semble  n'aroir  ose  avouer 
qu'il  ne  connaissait  point  l'original;  rien  ne  serait  pourtant  plus 
excusable,  si  cet  original  n'existait  point. 

Or,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  ne  croirons  guère  à 
l'existence  de  cette  farce  italienne,  à  l'existence  du  moins  d'une 
œuvre  écrite  ou  imprimée.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous 
l'avons  vainement  cherchëe  dans  les  bibliothèques  publiques  :  nous 
avons  d'autres  raisons  d'en  douter,  et  la  première,  c'est  que  les 
pièces  représentées  par  les  comédiens  italiens  de  Paris,  au  temps 
de  Molière,  étaient  de  purs  canevas  que  les  acteurs  se  réservaient 
de  développer  à  rimproptsade*  ;  aucune  n'était  ni  imprimée,  ni  même 
écrite.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de  Gherardi  : 
«  Les  pièces  italiennes  ne  sauroient  s'imprimer.  La  raison  eu 
que  les  comédiens  italiens  n'apprennent  rien  par  cœur,  et  qu*il 
leur  suffit  pour  jouer  une  comédie  d'en  avoir  vu  le  sujet  un  mo- 
ment avant  que  d'aller  sur  le  théâtre.  Aussi  la  plus  grande  beauté 
de  leurs  pièces  est  inséparable  de  l'action.  Le  succès  de  leurs  co- 
médies dépend  absolument  des  acteurs,  qui  leur  donnent  plus  ou 
moins  d'agrément,  selon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'esprit,  et  selon 
la  situation  bonne  ou  mauvaise  où  ils  se  trouvent  en  jouant  *.  » 

Il  y  a  bien  là  un  peu  de  vanterie;  la  préparation  était  plus 
sérieuse  que  ne  le  ferait  supposer  Gherardi.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (Collection 
Soleinne,  Fonds  français,  d9  98 a8)  ;  et  dans  ce  manuscrit  même  nous 
trouvons  une  raison  nouvelle  de  douter  de  l'existence  de  la  pièce 
du  Medieo  volante. 

Ce  manuscrit  est  la  traduction  abrégée  d'un  recueil  de  canevas 
écrits  par  le  célèbre  arlequin  Dominique  ^.  Il  contient  le  plan  des 
rôles  joués  par  lui  sur  le  Théâtre  italien.  La  traduction  a  été  faite 
par  Gueullette,  substitut  du  procureur  du  Roi  au  Chatelet  de 
Paris,  connu  par  son  goût  pour  le  théâtre.  Les  frères  Parfaict,  dans 
la  préface  de  leur  Hutoire  de  l'ancien  théâtre  italien^  disent  comment 


I.  Yoyes,  des  premiers,  leur  Hutoire  de  Pancien  théâtre  italien^  Puis, 
1753,  ÎB-ia,  p.  ao5-aa5$  et  de  l'aatre,  V Histoire  aneedotique  et  raiêomUe  dm 
théâtre  italien,  Paris,  1769,  in-ia,  tome  I,  p.  76-84. 

a.  Voyes  Texlrait,  dté  plus  haat,  p.  la,  d*iuie  lettre  de  J.  B.  RoiuMea. 
3.  Le  Théâtre  italien  o»  le  Recueil  de  toutes  Us  scènes  francoises  qui  ont 
été  jouées  sur  le  théâtre  italien  de  V Hôtel  de  Bourgogne^  M  DC  XCY,  page  i 
M^  de  VAeertissement, 

^  «^    V  *  ^  *    ^'  ^'^'''^*^  ^  ^  ^'^  ^^  '  A#cai«ft/  de  suf'eU  de  pièces  tirées  de  Pitalien. 


-.<  y•l^:^*^') 


'1 


/ 
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GueiiUette  ^tait  derenii  poMesseor  du  maniucrit  original  écrit  de  la 
main  de  Dominique.  Quant  à  eux,  ils  n^ont  eu  sous  les  yeux  que  la 
traduction,  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  tire,  ainsi  que  Desboulmiers, 
leurs  analyses  des  pièces  italiennes.  Dans  ces  canevas,  Dominique, 
parlant  de  lui-même  à  la  première  personne,  indique  la  marche  des 
scènes  où  il  figure,  les  principaux  traits  du  dialogue,  la  place  des 
scènes  qu'il  se  résenre  d'improriser;  par  exemple  on  j  trouve  cette 
indication  (p.  loi)  :  c  Je....  finis  cet  acte  (le  premier  précisément  dm 
Medico  volante ,  qui  em  avait  trois)  par  une  scène  à  ma  fantaisie,  i 
D  n'est  donc  pas  rigoureusement  vrai,  comme  Taffirme  Gherardi, 
que,  le  sujet  une  fois  convenu  entre  les  comédiens,  la  pièce  fût 
absolument  improvisée. 

Cest  dans  ce  recueil  que  nous  trouvons  le  canevas  du  Medico 
woUmtCy  àa  moins  celui  des  scènes  où  paraissait  Dominique,  et  qui, 
vu  l'importance  de  son  rôle,  devaient  être  k  peu  près  toute  la 
pièce.  Ce  canevas,  dont  nous  citerons  des  passages  dans  les  notes 
du  Médêdm  9olamt^  remplit  les  pages  9$  à  107.  Les  frères  Parfisiict 
et  Desbonlmiers  en  ont  reproduit  presque  textuellement  la  plus 
grande  partit,  se  contentant  de  supprimer  certaines  plaisanteries 
obscènes,  qui  donnent  une  singulière  idée  des  licences  permises  1 
sur  le  Théâtre  italien,  et  qui  ont  effarouché  jusqu'au  traducteur".  y 

Maintenant,  comment  supposer  que,  si  le  Medico  volante  avait  été         ] 
imprimé  ou  même  simplement  écrit  in  extenso^  Dominique  eât  pris 
la  peine  de  fixer  ainsi  pour  lui-même  la  marche  de  la  pièce  et  le 
plan  des  scènes  où  il  figurait  ?  L'existence  du  canevas  manuscrit  ne 
dément-elle  pas  celle  de  la  pièce  imprimée  ? 

Le  fond  de  ce  canevas  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  1 
hrcc  attribuée  k  Molière.  Cependant  il  offre  aussi  quelques  notables  1 
différences,  surtout  dans  la  dernière  partie  ;  car  Desboulmiers  ajoute 
(p.  84)  au  résumé  donné  par  Dominique  ce  détail  important,  qui 
n*est  pas  dans  le  manuscrit,  et  qui  explique  le  titre  :  c  La  situation 
qui  donne  le  titae  à  la  pièce  est  une  lettre  qu'Arlequin  {déguisé  en 
médecin)  doit  remettre  k  l'amoureuse  ;  la  porte  lui  étant  interdite, 
il  entre  et  sort  plusieurs  fois  par  la  fenêtre.  »  Dans  la  farce  de  Mo- 
lière, Sganarelle  a  de  tout  autres  motifs  d'exercer  son  agilité. 

Nous  ne  prétendons  pas  du  reste  que  le  Medico  volante^  tel  qu'il  1 
se  jouait  au  temps  où  Molière  l'imiu,  fût  exactement  tel  qu'il  de-  . 
vint  plus  tard  avec  Dominique.  En  effet,  le  Médecin  volant  est  in- 
scrit pour  la  première  fois,  sur  le  JUgistre  de  lu  Grange,  à  la  date  du 

t.  m  U   ma  eoMprendt  pas,   dit  en  on  endroit  (p.  100)  1«  bon    Goeol-  ^  ^^     ^  ^^ 

Itne^apria  mwok  •cmpaleai—int  tndnit  et  méma  oommenté  an  fort  ▼ilain  ^      ; 

mèamà>amr,  je  m  eoaqirwidft  pas  coouDtnt  Doaiaiqiie,  que  l'on  disoit  un  ui  f    •  * 

hnMMi  Miy,  tftfj— «isoié  tMploytr  cette  phrase-ci,  ni  en  Itolie  ni  à  Paris.»  |i«vhv,; 
MouàBB.  I                                                                              4 
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I  i8  avril  1659.  Or  c'est  seulement  en  1660^  selon  les  frères  Parfidct 
(p.  59),  que  Dominiqae  arriva  à  Paris.  On  peut  donc  supposer,  si 
l'on  Tcut,  l'existence  d*un  canevas  italien  plus  semblable  à  la  pièce 
de  Molière  que  celui  de  Dominique.  Cette  supposition  intéresse- 
rait rbonneur  de  Boursault,  qui  prétend,  dans  l'avis  j4u  leetewr  de 
son  Jiédtcin  volant^  av^ir  fait  une  trçiduction  fidèle  de  la  pièce  ita- 
lienne. Or  sa  comédie  suit  pas  à  pas  celle  deMoliè^;  c'est  la  même 
marche,  les  mêmes  jeux  de  scène,  souvent  les  mêmes  expressions. 
Si  donc  Boursault  n'a  pas  traduit  fidèlement  les  Italiens,  il  a  copié  Mo- 
lière. Cela  est  possible.  D  est  bien  sûr  qu'en  fait  de  propriété  litté- 
raire les  idées  étaient  alors  loin  d'être  aussi  nettes  et  les  susceptibi- 
lités aussi  vives  qu*aujourd*bui.  Peut-être  aussi  Boursault  prenait-il 
pour  un  titre  de  propriété  suffisant  le  mérite  d'avoir  exprimé  en 
vers,  le  plus  souvent  assez  plats,  les  idées  que  Molière  avait  ren- 
dues en  prose.  Néanmoins  le  plagiat  serait  encore  trop  effronté, 
surtout  de  la  part  d'un  écrivain  comme  Boursault ,  qui  passe  pour 
avoir  été  honnête,  et  de  plus  qui  était  déjà,  au  temps  de  l'impres- 
sion de  la  pièce,  l'ennemi  déclaré  de  Molière.  La  singerie  de  Bour- 
sault en  ce  cas,  beaucoup  moins  légitime  que  celle  de  Molière,  qui 
au  moins  traduisait  d'une  langue  dans  une  autre ,  l'aurait  trop  ex- 
posé aux  représailles*.  Peut-être  y  a-t-il  là  une  présomption  assez 
^   I  sérieuse  en  faveur  d'un  autre  canevas  italien,  dont  la  pièce  de  Mo- 

i  Hère  serait  la  reproduction  à  peu  près  exacte.  C'est  du  reste  un 
point  auquel  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d'importance,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  la  bouffonnerie,  médiocre  après  tout,  du  Médecia 
volant i  mais  cette  farce  contient  en  germe  plusieurs  des  traits  vrai- 
ment comiques  de  C Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré  lui.  Ces 
^-., .    I  traits  appartiennent-ils  à  Molière  ou  aux  comédiens  italiens  ?  Voilà, 

l  selon  nous,  tout  l'intérêt  de  la  question. 

I .  Voicî  l*arii  'Au  lecteur  de  Boanaalt  ;  IL  Yietor  Fournil  ne  l'a  pas  reproduit 
ea  tète  de  U  oomédie  (qa*il  donne  an  tome  I,  p.  io8-ia6  de  ton  excellent  livre 
dei  Contemporaine  de  Molière)  ;  il  est  court,  et  nous  pantt,  comme  pièce  «a 
j  procès,  plus  intéressant  que  la  Dédicace.  «  Le  Médecin  volant  que  j'espose  à 
ton  jugement,  mon  cher  lecteur,  est  l'une  des  plus  aimables  pièces  qui  soit  an 
théâtre,  et  j'en  puis  parler  de  la  sorte  sans  choquer  la  bienséance,  puisque  ce 
n'est  pas  moi  qui  en  suis  l'auteur.  Le  sujet  est  italien;  il  a  été  traduit  en  notre 
langue,  représenté  de  tous  côtés  ;  et  je  crois  qu'A  est  plus  beau  de  ma  ^n 
que  d'aucune  antre,  à  cause  qu'Outre  la  traduction,  qui  en  est  fidèle,  il  a  encore 
la  grâce  de  la  poésie.  Il  est  vrai  qu'on  le  représente  au  Bianûs;  mais  quoi- 
qu'il soit  en  Ters,  on  peut  dire  que  la  poésie  ne  lui  a  point  donné  de  grâce; 
véritablement  les  nouTcaux  acteurs  qui  sont  entrés  dans  cette  tronpe  l'ont 
apporté  de  Flandres,  et  c'est  pour  cela  que  le  langage  de  cette  pièce  est  si  cor- 
rompu. Je  te  ûiê  juge  de  ce  Médecin  velani^d^  et  c'est  toat  ce  que  j'ai  à  te 
dire.  » 
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Là  prenîire  reprtentaticm  da  MtéJêein  poUaU  dam  le  BMgittre  d$ 
im  Gramge  est  à  U  date  suivante  : 

«  Samedi  i8  aTiil  i6Sg  (joue  au  Lonrre  deux  petites  oomëdies, 
Gra$-4UMé  éeoUer  et  le  Médecin  volant^  pour  le  Roi).  » 

Nous  y  trouTons  ensuite  les  dates  de  reprises  : 

!i  Samedi. ...  ai  février  (gratis  en  public,  avec 
le  Dépit  amoureux^  pour  la  paix  *  ). 
'Vendredi i*' octobre. 
Dimanche 3        - 
Mardi 5        — 
Samedi i6        —    (au  Louvre). 

_       }  Mardi i4  juin. 

*    I  Mardi a$  octobre. 

/  Vendredi •   a4  mars. 

i66a,  j  Vendredi a8  avril. 

'  Dimanche  . , 3o    — 

i663,     Blardi i5  mai. 

i Dimanche 19  juin. 
Vendredi 4  juillet. 
Dimanche 6       — 
Mardi 8       — 

Depuis  le  temps  de  Molière  jusqu'au  nôtre,  nous  ne  trouvons 
meutionnëe  qu'une  seule  reprise  du  Médecin  volant^  celle  du  i5  jan- 
vier 1866,  au  thëatre  de  TOdëon,  avec  un  prologue  en  vers  de 
M.  Pages,  intitule  Molière  à  Pézeiuu,  Ce  prologue,  dit  M.  Vapereau 
dans  sa  neuvième  Année  littéraire  (1866),  p.  161,  «  est  un  épisode 
de  la  jeunesse  du  grand  comique,  très-agrëablement  mis  en  action 
et  en  dialogue,  pour  servir  d'introduction  à  une  des  premières  pe- 
tites comédies  de  Molière,  le  Médecin  volant.  Le  prologue  de  M.  Pa- 
ges avait  tout  le  charme  des  meillem'es  fantaisies  dramatiques  de 
circonstance;  la  pièce  de  Molière  était  intéressante  comme  première 
ébauche  de  ses  célèbres  satires  contre  les  médecins.  Molière  et 
M.  Pages  ont  eu,  l'un  soutenant  l'autre,  huit  représentations.  » 

Nous  avons  reproduit  exactement  le  texte  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Mazarine  (vojez  ci-dessus,  p.  14),  où  nous  n'avons  eu  à 
corriger  qu'un  très-petit  nombre  d'erreurs  de  copiste,  que  nous 
avons  indiquées  en  note. 

I.  n  s'agit  des  réjonitiaiieet  pour  la  Paix  des  Pjrénéet,  concilie  dès  le  7 
■OfeMbrs  préeédent,  nais  qui  ne  fat  publiée  que  le  z4  ièuia  dans  les  plaças 
it  carrelbvrs  de  Paris.  Loret  a  mentioniié  les  reprétentatioiu  gratuites  que  don- 
■ènas  alota  les  trois  troupes  rivales.  Voyes  deux  dtatioas  de  sa  Musê  kietori' 
fw  daM  riTiMeirw  iu  7Wilr»y>mfOM  des  firèras  PSr&iet,  t.  yni,  p.  375-^ 


ACTEURS. 


YALÈRE,  amant  de  Laclle. 
SABINE,  cousine  de  Lacile. 
SGANARELLE,  valet  de  Valère*. 
GORGIBUS,  père  de  Lacile. 
GROS-RENÉ*,  Talet  de  Gorgibni 
LUCILE9  fille  de  Gorgibus. 

U«  ATOGÂT. 


I.  SgatutrêlUf  qui  est  id  le  nom  do  valet  babillé  en  médeelii,  eaC  anssl, 
cemme  on  sait,  le  nom  dn  Médedn  malgré  Ini. 

a«  Groi'Renè  était,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Notice  de  la  première  fcree 
(d-deasof,  p.  18),  le  nom  de  tbéâtre  de  René  Berthelot,  dit  dn  Pare.  Cet  acteur 
faisait  déjà  partie  de  la  troope  de  Molière  lorsqu'elle  jooa  ponr  le  prince  de 
Conti  au  château  de  la  Grange,  en  x653  :  il  devait  être  à  ces  représentations 
en  même  temps  que  sa  femme,  Mlle  dn  Parc  (née  Marquise  Thérèse  de  Gorla), 
qne  les  Mémoires  de  Vabhé  de  Cosnae  mentionnent  expressément  (tome  I, 
p.  ia8).  Molière  avait  à- Lyon,  le  19  février  i653,  signé  à  leur  contrat  de  ma- 
riage. Voyes  le  compte  rendu  des  Origine*  du  théâtre  de  Ljom  par  M.  Bron- 
chood,  que  M.  E.  Sonlié  a  publié  sous  le  titre  de  Molière  et  ea  troupe  u  Lyœ^ 
p.  i3  et  14,  17  et  z8. 


LE 

MÉDECIN  VOLANT. 

COMÉDIE*. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VALÈRE,  SABINE. 

YALÈBS. 

Bi  Irâit  Sabine,  quel  conseil  me  donneras-ta^? 

SABIMB. 

Vraiment,  il  y  a  bien  des  nouvelles.  Mon  oncle  veut  réso- 
lument que  ma  cousine  ëpouse  Villebrequin',  et  les  affaires 
sont  tellement  avancées,  que  je  croîs  qu'ils  eussent  été  mariés 
dès  aujourd'hui,  si  vous  n'étiez  aimé;  mais  comme  ma  cousine 
m'a  confié  le  secret  de  l'amour  qu'elle  vous  porte,  et  que 
nous  nous  sommes  vues  à  l'extrémité  par  l'avarice  de  mon  vi- 
lain oncle,  nous  nous  sonunes  avisées  d'une  bonne  invention 
pour  différer  le  mariage.  Cest  que  ma  cousine,  dès  l'heure  que 
je  vous  parle,  contrefait  la  malade  ;  et  le  bon  vieillard,  qui  est 
assez  crédule,  m'envoie  quérir  un  médecin.  Si  vous  en  pouviez 
envoyer  quelqu'un  qui  fût  de  vos  bons  amis,  et  qui  fût  de 
notre  intelligence,  il  conseilleroit  à  la  malade  de  prendre  l'air 
à  la  campagne.  Le  bonhomme  ne  manquera  pas  de  faire  loger 
ma  cousine  à  ce  pavillon  qui  est  au  bout  de  notre  jardin,  et 
par  ce  moyen  vous  pourriez  l'entretenir  à  l'insu  de  notre 

I.  Le  manoicrit,  qui  fait  suirre  le  titre  de  la  pièce  précédente 
do  mot  comêétHe^  omet  ici  ce  mot. 
1.  Me  doiuie»-tu?  (1819.) 
3.  Voyez  ci-detfos,  p.  ao,  note  5. 
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vieillard,  l'ëpouser,  et  le  laisser  pester  tout  son  soûl  avec 
Villebrequin. 

VALÈRK» 

Mais  le  moyen  de  trouver  sitôt  un  médecin  à  ma  poste*,  et 
qui  voulût  tant  hasarder  pour  mon  service  ?  Je  te  le  dis  fran- 
diement,  je  n'en  connois  pas  un. 

SABINE. 

Je  songe  une  chose*:  si  vous  faisiez  habiUer  votre  valet  en 
mëdedn?  Il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  duper  que  le  bonhomme. 
VALèas. 

Cest  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s'en  servir 
faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher.  Où  diable  trouver  ce 
maroufle  à  présent?  Mais  le  voici  tout  à  propos. 


SCÈNE  II. 
VALÈRE,  SGANARELLB. 

VALÈRB. 

Ah!  mon  pauvre  Sganai'elle,  que  j'ai  de  joie  de  te  voir! 
J'ai  besoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire.... 

SGANÀRELLS. 

Ce  que  je  sais  faire,  Monsieur?  Employez-moi  seulement 
en  vos  affaires  de  conséquence,  en  quelque  chose*  d'impor- 
tance :  par  exemple,  envoyez-moi  voir  quelle  heure  il  est  à 
une  horloge,  voir  combien  le  beurre  vaut  au  marché,  abreu- 
ver un  cheval  ;  c'est  alors  que  vous  connoîtrez  ce  que  je  sais 
faire. 

VlLÈaE. 

Ce  n'est  pas  cela  :  c'est  qu'il  faut  que  tu  contrefasses  le 
médecin. 

\.  A  ma  poste,  k  ma  conrenance,  tel  que  je  le Toodraîs  :  voyez  le 
Lexique,  c  J'avois  song^  en  moi-même  que  ç^auroit  été  une  bonne 
\    affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste.  »  {Le 
Malade  imaginaire,  acte  IIÏ,   sc^ne  ii.) 
a.  Je  songe  à  une  chose.  (iSiQ.) 
3.  Ou  pour  quelque  chofe.  (1819.) 
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SGANARELLB. 

Moi,  médecin,  Monsieur!  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
TOUS  plaira  ;  mais  pour  faire  le  médecin,  je  suis  assez  votre 
serviteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout;  et  par  quel  bout  m'y 
prendre,  bon  Dieu?  Ma  foi!  Monsieur,  vous  vous  moquez 
de  moi. 

VÀLàBB. 

Si  ta  veux  entreprendre  cela^  va,  je  te  donnerai  dix  pis- 
tées ^ 

aOANARBLLB. 

Ah!  pour  dix  pistoles,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  sois  méde- 
cin; car,  voye^vous  bien,  Monsieur  ?  je  n'ai  pas  l'esprit  tant, 
tant  subtil,  pour  vous  dire  la  vérité;  mais,  quand  je  serai 
médecin,  où  irai-je? 

VÀLÂEB. 

Chez  le  bonhomme  Gorgibus,  voir  sa  fille,  qui  est  malade; 
mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien  faire,  pourrois 
bien.... 

BOAlfABELLE. 

Hé  !  mon  Dieu,  Monsieur,  ne  soyez  point  en  peine  ;  je  vous 
réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir  une  personne  qu'aucun 
médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proverbe,  d'ordi- 
naire :  Après  la  mort  le  médecin  ^  \  mais  vous  verrez  que  si  je  ) 
m'en  mêle,  on  dira  :  Après  le  médecin ^  gare  la  mort!  Mais  [  ^ 
néanmoins,  quand  je  songe,  cela  est  bien  difficile  de  faire  le 
médecin  ;  et  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille. ••  ? 

VALÂBB. 

n  n'y  a  rien  de  si  facile  en  cette  rencontre  :  Gorgibus  est 
nn  homme  simple,  grossier,  qui  se  laissera  étourdir  de  ton 
discours,  pourvu  que  tu  parles  d'Hippocrate  et  de  Galien',  et 
que  tu  sois  un  peu  efironté. 

I .  Dans  le  manuscrit,  des^  an  lien  de  dix;  mais  la  suite  de  la  scène, 
oà  Sganarelle  rerient  deux  fois  anx  dix  pistoles,  montre  que  des  est 
«ne  iaate  de  copie. 

1.  C'est-À-dire  que  le  médecin  arrire  trop  tard,  après  la  mort 
du  malade. 

3.  «  Hippocrate  et  Galien  étaient  alors  des  autorités  infaillibles 
qa*on  ne  s'arisait  point  de  discuter.  On  leur  avait  voué  une  espèce 
de  culte  ;  on  les  quolifiait  de  dirins.  Voyez  dans  les  Lettres  de  Gu 
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SGANAEBLLB. 

C'est-à-dire  qu'il  lui  faudra  parler  philosophie,  mathématique. 
Laissez-moi  faire;  s'il  est  un  homuie  facile,  comme  vous  le 
dites,  je  vous  réponds  de  tout;  venez  seulement  me  faire 
avoir  un  habit  de  médecin,  et  m'instruire  de  ce  qu'il  faut 
faire*,  et  me  donner  mes  licences,  qui  sont  les  dix  pistoles 
promises^. 

SCÈNE  III. 
GORGIBUS,   GROS-RENÉ. 

GOROIBUS. 

Allez  vitement  chercher  un  médecin ,  car  ma  fille  est  bien 
malade,  et  dépèchez*vous. 

GAOS-RBNi. 

Que  diable  aussi  !  pourquoi  vouloir  donner  votre  fille  à  un 
vieillard?  Croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'elle  a 


Patin j  édition  Réreillé-Parise  (tome  III,  p.  694),  celle  du  a6  avril 
1669,  où  il  8*écrie  :  «  Vivent  les  Grecs,  et  surtout  le  divin  Galien  !  » 
Gui  Patin  dit  encore  (lettre  du  97  mai  1659,  tome  III,  p.  187), 
en  parlant  de  son  confrère  Baralis,  âgé  de  quatre-Tingts  ans,  saigné 
onze  fois  depuis  sis  jours,  et  qui  était  en  danger  de  mort  :  «  Il 
«  sait  bien  son  Hippocrate  et  son  Galien,  et  a  fait  la  médecine  en 
«  homme  d^honneur  toute  sa  vie  :  plût  à  Dieu  que  je  susse  THip- 
c  pocrate  et  le  Galien  grec  comme  il  Ta  su  !  »  (Noie  de  K.  le  docteur 
de  Parsepol,) 

I.  De  ce  qu'il  me  faut  faire.  (1819.) 

9.  Falire  et  Sganarelle  s'en  vont.  (18 19.)  —  Licences ,  comme  on 
sait,  se  disait  familièrement  autrefois  pour  f  lettres  de  licence,  » 
élevant  au  degré  de  licencié.  «  Enfin,  dit  M.  Diafoims  de  son  fils 
Thomas  (acte  II,  scène  v,  du  Malade  imaginaire),.,,  il  en  est  Tenu 
glorieusement  à  avoir  ses  licences.  »  La  plaisanterie  est  ici  peu  de 
chose  et  se  remarque  à  peine.  Mais  fautre  Sganarelle,  celui  du 
Médecin  malgré  lui.  Fa  mise  toute  en  action  ;  c'est  un  des  plus  jolis 
traits  de  sa  verve  fantasque  :•  on  se  rappelle  par  quel  jeu  de  scène 
il  prépare  et  prolonge  Teffel  de  ce  mot  si  gai  :  «  Vous  êtes  mé- 
decin maintenant,  je  n'ai  jamais  en  d'autres  licences.  »  Acte  II, 
scène  11.) 


SCÈNE  III.  $7 

d'iToir  on  jeune  homme  qui  la  travaille  *  ?  Voyez-vous  la  con- 
naâté  qu'il  y  a,  etc.  {Galimatias^). 

OOEGIBUS. 

Va-t'en  vite;  je  vois  bien  que  cette  maladie-là  reculera 
Uen  les  noces. 

GROS-aENlé. 

Et  c'est  ce  qui  me  fait  enrager  :  je  croyois  refaire  mon 
ventre  d'une  bonne  carrelure*,  et  m'en  vdilà  sevré.  Je  m'en 
vais  chercher  un  médecin  pour  moi  aussi  Inen  que  pour  votre 
fille;  je  sub  désespère*. 


SCÈNE  IV. 
SABINE,  GORGIBUS,  SGANAKELLE. 

SABOTB» 

Je  VOUS  trouve  à  propos,  mon  oncle,  pour  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus  habile  médecin  du 
monde,  un  homme  qui  vient  des  pays  étrangers,  qui  sait  les 
plus  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira  ma  cousine.  On 

I.  Jacqueline,  dans  U  Médeem  malgré  lui  (acte  II,  scène  i),  foit 
k  même  réflexion.  Ce  trait  te  troare  également  dans  le  Jdédee'm 
9olmU  de  Bourtaolt  (scène  t),  mais  il  est  rendu  aTeo  une  cruditié  qui  ' 
ne  permet  pas  la  citation.  CVtait  Boorsault  pourtant  qui,  trois  ans 
phw  tard,  dans  U  Porirmt  du  peintre  (acte  I,  scène  it),  allait  repro- 
cher à  Molière  d'alarmer  les  oreilles  séTères. 

a.  Indication  d*nn  déTcloppement  improrisé  que  Taoteur  dé-  i 
taillait  à  son  gré. 

3.  Carrtàire,  «  les  semeUes  neuTes  qu'on  met  à  des  souliers,  à 
des  bottes....  On  dit  proTerbialement  et  figurément  d'un  homme 
afEuné  qui  a  fidt  un  bon  repas,  qu'il  s'est  fait  une  carrelure,  une 
bonne  carrelure  de  Tentre.  »  {Dietumnairê  de  tJeadémie,  1694.)  — 
Du  Pare  (puisque  on  peut  supposer  qu'il  a  joué  ce  rôle) 

Étoit  koBina  ion  rond  de  tontes  les  manières. 

Voyei  dans  une  note  à  ce  Ters  du  Dépit  amoureux  (le  14*  de  la 
pièce)  l'indication  des  autres  endroits  où  Molière  a  tiré  bon  parti 
â  la  scène  de  la  corpulence  obligée  de   Gros-Renés. 

4.  //  sort.  (1819.) 
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me  l'a  indique  par  bonheur,  et  je  vous  Tamène.  Il  est  si  sa- 
vant, que  je  voudrob  de  bon  cœur  être  malade,  afin  qu'il  me 
guërtt. 

OOIGIBUS. 

Où  est-il  donc  ? 

SABINB. 

Le  voilà  qui  me  suit  ;  tenez,  le  voilà. 

OOBGDUS. 

Très-humble  serviteur  à  Monsieur  le  mëdedn!  Je  vous  âi- 
voie  quérir  pour  voir  ma  fille,  qui  est  malade  ;  je  mets  toute 
mon  espërance  en  vous. 

SGÀNÀBBLLB. 

Hippocrate  dit,  et  Galien  par  vives  raisons  persuade 
qu'une  personne  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  est  malade. 
Vous  avez  raison  de  mettre  votre  espérance  en  moi  ;  car  je 
suis  le  plus  grand,  le  plus  habile  ^  le  plus  docte  médecin  qui 
soit  dans  la  faculté  végétable,  sensitive  et  minérale. 

OOIGIBUS. 

J'en  suis  fort  ravi. 

SOAKAIKLLB. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  un  médecin  ordinaire,  un 
médecin  du  commun.  Tous  les  autres  médecins  ne  sont,  à 
mon  égard,  que  des  avortons  de  médecine  ^  J'ai  des  talents 
particuliers,  j'ai  des  secrets.  SalanuUec^  salamalec.  «  Ro- 
drigue, as-tu  du  cœur?  »  Signor^  si;  segnor,  non^.  Per 
omnia  sœcula  sxculorum  •.  Mais  encore  voyons  un  peu. 

SABINE. 

Hé  I  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c'est  sa  fille. 

SOANABBLLX. 

n  n'importe  :  le  sang  du  père  et  de  la  fille  ne  sont  qu'une 
même  chose  ;  et  par  l'altération  de  celui  du  père,  je  puis  con- 


I.  De  médecins.  (1819.) 

a.  Sîgnor  si^  sîgmor  no,  (181 9.) 

3.  Cet  bribes  d^italien  et  d'espagnol ,  jointes  à  Phémistiche  da 
Cû/,  au  latin  et  au  mot  arabe  salammUc^  c  la  paix  soit  aTec  toim!  » 
complètent  le  galimatias.  —  En  prononçant  les  mots  suÎTants,  Sga- 
narelle  tâte  le  pouls  à  Gorgibos. 


SCÈNE  IV.  59 

Dottre  la  maladie  de  la  fille*.  Monsieur  Gorgibos,  y  auroit-il 
moyen  de  voir  de  l'urine  de  l'ëgrotante  '  ? 

I.  «1  CuTAjmBS,  tdtamt  U  poids  à  Sg€nareUe,  Votre  fille  est  bieD  i^ 
malade.  SoAJiAaxLiJK.  Vons  connoissez  cela  ici?  Cutaitdbb.  Oui, 
par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille.  »  {V Amour  mé^ 
ëUem,  acte  III,  fin  de  la  scène  V.)  —  «  AaLSQum.  Je  la  guérirai, 
Toiu  db-je  {il  lui  iéte  le  pouls).  Mais,  Monsieur,  tous  me  paroissez 
être  fort  mal.  Pavtaxjom.  Vous  tous  trompex,  Monsieor  le  mëdeoin, 
c^est  ma  fille  qui  est  malade,  et  non  pas  moi.  Amixqvtk,  N^aTez-- 
Tous  jamais  la  la  loi  scotia  *,  sm*  la  puissance  paternelle,  qui  dit  : 
fel  est  le  père^  tels  sorti  les  enfants?  Votre  fille  n*est-elie  pas  rotre 
chair,  Totre  sang?  Pajttaloh.  Oui,  Monsieur.  Ablbquiii.  Hë  bien! 
le  sang  de  TOtre  fille  ëtant  ëchauffë,  altéré,  le  TÔtre  le  doit  être 
aussi.  Pastalov.  Ce  raisonnement  est  spécieux.  »  {Scénario  de  Do* 
mmique,  p.  97  et  98.) 

9.  De  la  malade,  mgrotantis,  —  Tout  ce  dëreloppement  se  re- 
troore  dans  Bonrsault  comme  dans  le  caneras  italien,  lequel,  ici 
comme  ailleurs,  est  pis  que  grossier ,  et  impossible  à  reproduire. . 
L'inspection  des  urines  par  les  médecins  a  d'ailleurs  été  souvent  un  ^ 
sujet  de  plaisanterie  dans  les  contes  et  fabliaux  du  moyen  âge.  Ra- 
belais n'a  garde  de  manquer  en  ce  point  à  la  tradition.  Le  méde- 
cin Rondibilis  dit  {Pantagruel,  livre  III,  chapitre  xxxnr)  :  «  Si  ma 
femme  se  porte  mal,  j'en  vouldrois  veoir  l'urine....  avant  oultre 
procéder.  »  Voyez  également  la  nouvelle  Lrx  de  Bonaventure  des 
Periers  :  on  y  trouve  mdme  un  trait  du  Médecin  volant.  Il  s'agit  d'un 
écolier  légiste  qui  apprend  d'un  apothicaire  la  médecine  en  dix  ou 
douze  jours  et  que  les  gens  de  la  ville  prennent  pour  un  grand  mé- 
decin :  «  F.t  eussiez  dict  qu'ilz  avoyent  desjà  envie  d'estre  malades 
pour  le  mettre  en  besongne....  Voicy  venir  urines  de  tous  costez, 
etc.  »  (tome  II,  p.  a  10,  de  l'édition  de  M.  L.  Lacour,  Paris,  Jannet, 
i856).  Parlant  des  boufTonneries  toutes  semblables  où  se  complai- 
sait l'ancien  théâtre,  et  que  rappellent  suffisamment  pour  le  théâtre 
de  Molière,  de  Regnard,  certains  noms  de  médecins  et  d'apothicai-| 
res,  M.  V.  Foumel  fait  remarquer  que  tout  ce  bas,  ce  répugnant  co- 
mique était,  avec  moins  d'exagération  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  aujourd'hui,  pris  dans  la  réalité  :  les  empiriques,  par  exem- 
ple, qu'on  appelait  alors  médecins  des  urines,  étaient  en  grand  cré- 
dit, et  Boulanger  de  Chalussay  a  pu,  dans  son  Èlomire  hjrpocondre, 
donner  an  rôle  d'un  de  ces  personnages  une  importance  telle,  qu'il 
remplit  à  lui  seul,  et  de  tout  l'appareil  de  sa  spécialité,  le  troisième 
acte  entier.  Voyez  les  Contemporains  de  Molière,  tome  I,  p.  Ii3. 

•  O»  pent-Mrt  î  «  U  loi  seoria,  9 
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GORGIBUS. 

Oui-da;  Sabine,  vite  allez  quérir  de  Furine  de  ma  fille'. 
Monsieur  le  médecin,  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  meure. 

8GANARELLE. 

Ah  !  qu'elle  s'en  garde  bien!  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'amuse  à 
se  laisser  mourir  sans  l'ordonnance  du  médecin  ^.  Voilà  de 
l'urine  qui  marque  grande  chaleur,  grande  inflammation  dans 
les  intestins  :  elle  n'est  pas  tant  mauvaise  pourtant. 

OO&OIBUS» 

Hé  quoi?  Monsieur,  vous  l'avalez? 

SGANAaBLLB. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  cela;  les  médecins,  d'ordinaire,  se 
contentent  de  la  regarder;  mais  moi,  qui  suis  un  médecin  hors 
du  commun ,  je  l'avale,  parce  qu'avec  le  goût  je  discerne  bien 
mieux  la  cause  et  les  suites  de  la  maladie.  Biais,  à  vous  dire 
la  vérité ,  il  y  en  avoit  trop  peu  pour  asseoir  un  bon  juge- 
ment '  :  qu'on  la  fasse  encore  pisser* 

I.  Sabivb  sort.  (1819.) 

s.  Sans  rordonnanee  de  la  médecine.  (Sabihb  rentre,)  (1819.)  — 
c  Que  mes  malades  ne  s'avisent  pas  de  moorir  arant  que  je  leur 
aje  rendu  ma  yisite.  »  (Scénario  de  Dominique,  V'9^')  — 

CRISPIK. 

....  L*a-t-on  fiiit  Toir  à  quelque  médecin? 
fbruakd. 
Nullement. 

CltlSPIlf. 

Elle  a  donc  quelque  mauvais  dessein , 
Puisqu'elle  veut  mourir  sans  aucune  ordonnance. 
De  ces  sortes  de  maux  notre  École  s'offense. 
Quand  un  homme  se  troure  en  eut  de  périr. 
Toujours  un  médecin  doit  l'aider  à  mourir. 
Et  c'est  faire  éclater  des  malices  énormes 
Que  vouloir  refuser  de  mourir  dans  les  formes. 
Instruisez  votre  fille ,  et  lui  dites  du  moins 
Pour  mourir  comme  il  faut  qu'elle  attende  mes  soins. 

(Boursault,  le  Médecin  volant ,  scène  m.) 
—  c  G^oBTs.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille,  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde  si  elle  venoit  à  mourir.  Soaha&sixb.  Qu'elle  s'en  garde 
bien  !  U  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans  Tordonnance  du  médecin.  » 
{Le  Médecin  malgré  lui,  acte  II,  scène  rv.)* 
3.  Pour  avoir  un  bon  jugement.  (1819.) 
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SABINE*. 

J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  la  faire  pisser. 

SOANABELLE. 

Qoe  cela?  voilà  bien  de  quoi  !  Faites-la  pisser  copieusement, 
copieusement^.  Si  tous  les  malades  pissent  de  la  sorte,  je  veux 
être  médecin  toute  ma  vie. 

SABINB^. 

Voili  tout  ce  qu'on  peut  avpîr  :  elle  ne  peut  pas  pisser  da- 
vantage. 

SGANABBLLE. 

Quoi  ?  Monsieur  Gorgibus,  votre  fille  ne  pisse  que  des  gouttes  ? 
voUi  une  pauvre  pisseuse  que  votre  fille;  Je  vois  bien  qu'il 
£uidra  que  je  lui  ordonne  une  potion  pissative*.  N'y  auroit-il 
pis  moyen  de  voir  la  malade  ? 

SABINB. 

EUe  est  levëe;  si  vous  voulez,  je  la  ferai  venir. 


SCÈNE  V. 
LUCILE,  SABINE,  GORGIBUS,  SGANÀR£LLE^ 

SGÀlfAmKLLS. 

Eé  bîeni  Mademoiselle,  vous  êtes  malade? 

LUCILB. 

Oui,  Monsieur. 

8GANAKBLLB. 

Tant  |HsI  c'est  une  marque  que  vous  ne  vous  portez  pas 
bien.  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  la  tète,  aux  reins? 

I.  Sabisb  sort  et  revient,  (1819.) 

s.  On  peot  supposer  que  c*est  du  rin,  au  lieu  dWine,  que  Sa- 
bcae  apporte  à  Sganarelle,  et  que  Gorgibus  est  seul  pris  pour  dupe 
id.  Mais  cbez  les  Italiens  il  semble  que  la  bouffonnerie  ëtait  pous- 
sa i  oatranoe,  que  Tillusion  ëtait  pour  le  spectateur.  On  lit  dans 
le  êcemmrio  de  Dominique,  p.  loi  :  f  Puis  je  bois  l'urine  et  je  la  ; 
•ooffle  an  nez  de  Pantalon.  » 

3.  Sabivb  tort  et  revient,  (1819.) 

4-  Une  potioo  pissatrice.  (18 19.) 

S.  La»  niicaéiMURt,  Likiuji.  (1819.) 
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LUCILB. 

Oui,  Monsieur. 

SOANABELLB. 

C'est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  mëdedn*,  au  chapitre 
)  qu'il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit....  cent  belles  choses; 
et  comme  les  humeurs  qui  ont  de  la  connexitë  ont  beaucoup 
de  rapport;  car,  par  exemple ,  comme  la  mëlancolie  est  enne- 
mie de  la  joie ,  et  que  la  bile  qui  se  rëpand  par  le  corps  nous 
fait  devenir  jaunes ,  et  qu'il  n'est  rien  plus  contraire  à  la  santë 
que  la  maladie,  nous  pouvons  dire,  avec  ce  grand  homme, 
que  votre  fille  est  fort  malade.  U  faut  que  je  vous  fasse  une 
ordonnance. 

G0RGIBU8. 

Vite  une  table,  du  papier,  de  l'encre. 

SGAMABSLLB. 

Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  sache  écrire*?  * 

OORODUS. 

Est-ce  que  vous  ne  le  savez  point? 

SGÀNAaBLLE. 

Ah  t  je  ne  m'en  souvenois  pas  ;  j'ai  tant  d'affaires  dans  la 
tête,  que  j'oublie  la  moitié....  Je  crois  qu'il  seroit  nécessaire 
que  votre  fille  prît  un  peu  l'air,  qu'elle  se  divertît  à  la  cam- 
pagne. 

OORGIBUS. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin ,  et  quelques  chambres  qui 
y  répondent  ;  si  vous  le  trouvez  à  propos ,  je  l'y  ferai  loger. 

SGAlfARBLLB. 

Allons,  allons  visiter  les  lieux  '. 

I.  Le  texte  manuscrit  porte  :  «  Oui  tU  ce  grand  médecin,  »  le- 
çon éridemment  fautive.  Faut-il  lire  :  c  Oui-da,  ce  grand  médecin  ?  » 

a.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  sache  écrire?  (i 8 19.) 

3.  L'ëdition  de  18 19  n'a  qu'une  fois  aiions,  et  ajoute  le  jeu  de 
scène  :  Ils  sortent  tous. 


SCÈNE  VI.  63 


SCÈNE  VI. 

L'AVOCAT. 

J'ai  oui  dire  que  la  fille  de  M.  Gorgibus  étoit  malade  :  il 
£uit  que  je  m'informe  de  sa  santë ,  et  que  je  lui  oûre  mes  ser- 
vices comme  ami  de  toute  sa  famille.  Holà!  holal  M.  Gor 
gibus  y  est^il? 


SCÈNE  VIL 
GORGIBUS,  L'AVOCAT. 

GOROIBUS. 

Monsieur,  votre  très-humble,  etQ,^ 
l'avocat. 

Ayant  appris  la  maladie  de  Mademoiselle  votre  fille,  je  vous 
suis  venu  témoigner  la  part  que  j'y  prends,  et  vous  faire  offre 
d^  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

GO&GIBU8. 

J'étois  là  dedans  avec  le  plus  savant  homme. 

l'avocat. 
N'y  auroit-îl  pas  moyen  de  l'entretenir  un  moment  ? 


SCÈNE  VIII. 
GORGIBUS,  L'AVOCAT,  SGANARELLB. 

OOAGIBU8. 

MoDsienr,  voilà  un  fort  habile  homme  de  mes  amis  qui  sou- 
haiteroît  de  vous  parler  et  vous  entretenir. 

SGAMAABLLI. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  Monsieur  Gorgibus  :  il  faut  aller  à 

1.  L'édition  de  1819  ne  donne  pat  cet  premiers  mots  prononoét 
pttGoffgibat. 
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mes  malades^.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  voos,  Mon- 
sieur. 

l'avocat. 

Monsieur,  après  ce  que  m'a  dit  M.  Gorgibus  de  votre 
mérite  et  de  votre  savoir,  j'ai  eu  la  plus  grande  passion  du 
monde  d'avoir  T honneur  de  votre  connoissance ,  et  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  saluer  à  ce  dessein  :  je  crois  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  mauvais.  Il  faut  avouer  que  tous  ceux  qui  ex- 
cellent *  en  quelque  science  sont  dignes  de  grande  louange,  et 
particulièrement  ceux  qui  font  profession  de  la  médecine,  tant 

I .  Probablement  Molière  se  réserrait  de  dérelopper  ce  passage, 
dont  rintention  est  trop  peu  marquée  ici,  et  d'appujer  sur  ce  mot  : 
,   //  faut  aller  à  mes  malades.  Cette  scène,  dans  le  canevas  de  Domi- 
/   nique,   produit  on  effet  assez  plaisant.  Arlequin,    en  apercerant 
un  Trai  docteur,  craint  de  roir  démasquer  par  fui  ton  ignorance. 
«  AnÎTe  Pantalon  avec  le  Docteur;  je  demande  qui  est  ce  dernier. 
Pantalon  me  dit  que  c*est  un  docteur.  A  ce  mot  je  m'effiraje,  et 
/      .  ^  ^  je  dis  :  Monsieur ^  mes  malades  m* attendent.  Je  demande  k  Pantalon 

.  ^'  "'  '  ^*  ^  quelle  espèce  de  docteur  il  est.  Il  me  répond  :  «  De  lois.  —  Vous 
c  n*étes  donc  pas  médecin?  lui  dis-je.  —  Non,  Monsieur,  me 
«  répond-il.  —  En  ce  cas,  mes  malades  peuvent  attendre,  —  Mais, 
M  dit  le  Docteur,  j'ai  aussi  étudié  en  médecine.  »  Aussitôt  je  dis  : 
«  Mes  malades  m^attendent.  Adieu ,  Messieurs.  »  Alors  je  dis  à  Pan- 
talon, qui  me  retient  :  «  Je  Teux  un  peu  Finterroger,  ce  docteur;  » 
et  je  lui  demande  :  «  Qu'est-ce  que  la  logique  ?»  Il  m'en  donne  la 
définition.  Je  répète  les  dernières  paroles  à  Pantalon,  en  lui  disant: 
«  Cela  est  Trai.  »  Le  Docteur,  à  son  tour,  me  demande  ce  que 
c'est  que  la  philosophie  ;  je  réponds  en  riant  :  «  Ah  !  ah  !  à  moi, 
4c  me  demander  ce  que  c'est  que  la  philosophie  !  k  moi  !  »  Alors 
je  feins  d'aroir  la  colique,  et  dis  :  Mes  malades  m*attendent.  Il 
recommence  son  interrogatoire.  Je  lui  dis  que  je  suis  siu-pris  qu'il 
Teuille  interroger  un  homme  comme  moi,  qui  a  été  le  corjphée  des 
unirersités  de  Padoue,  Bologne  et  de  Mid-Albergo;  que  c'est  m'in- 
j  sulter  ;  et  je  mie  promène  fort  en  colère  sur  la  scène  ;  il  se  promène 
I  à  mes  côtés  :  «  Me  demander,  â  moi,  de  pareilles  fadaises  !  à  moi, 
«  qui  ai  ëtudië  Hippocrate,  Galien,  Aricenne  et  Barthole  !  Cela  est 
«  bon  à  demander  à  des  savetiers.  Répondez,  tous,  Panulon.  De 
«  pareilles  questions  sont  bonnes  pour  tous,  qui  ne  le  savez  pas. 
«c  Mais  à  moi!  ce  que  c'est  que  la  philosophie!  »  {Scénario  de  Do-' 
mmifue^  p.  io3-io5.) 

9.  Que  ceux  qui  excellent.  (1819.) 
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à  cause  de  son  utilité,  que  parce  qu^elle  contient  en  elle  plu- 
âeors  autres  sdaices,  ce  qui  rend  sa  parfaite  connoissance 
fort  diflBcile  ;  et  c'est  fort  à  propos  qu'Hippocrate  dit  dans  son 
premier  aphorisme  :  Fita  brevis,  ars  vero  kmga ,  occasio  aw» 
tem  prwcepSy  experimentum  periculosum^  judicium  difficile  *. 

SGANABUXB,    è  Oorgibiu. 

Ficile  tantina  pota  baril  cambustibus  '. 
l'avocat. 

Tous  n'êtes  pas  de  ces  médecins  qui  ne  vous  appliquez  * 
qu'à  la  médecine  qu'on  appelle  rationale  ou  dogmatique ,  et 
je  crois  que  vous  l'exercez  tous  les  jours  avec  beaucoup  de 
succès  :  experientia  magistra  rerum  ^.  Les  premiers  hommes 
qui  firent  profession  de  la  médecine  furent  tellement  estimés 
d'avoir  cette  belle  science ,  qu'on  les  mit  au  nombre  des  Dieux 
pour  les  belles  cures  qu'ils  faisoient  tous  les  jours.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  mépriser  un  médecin  qui  n'auroit  pas  rendu 
la  santé  à  son  malade,  parce  qu'elle  ne  dépend  pas'  absolu- 
ment de  ses  remèdes,  ni  de  son  savoir  : 

Interdum  docta  plus  çalet  arte  malum  *. 

Honneur,  j'ai  peur  de  vous  être  importun  :  je  prends  congé 
de  vous ,  dans  l'espérance  que  j'ai  qu'à  la  première  vue  j'au- 
rai l'honneur  de  converser  avec  vous  avec  plus  de  loisir.  Vos 
heures  vous  sont  précieuses,  etc.  '. 
ooaonius. 
Que  vous  semble  de  cet  honune-là  ? 

I.  «  La  vie  est  coarte,  l'art  est  long,  Toccasion  fugidre^  Texpé- 
nence  pleine  de  périls,  rappréciatlon  difficile.  » 

9 .  Sganarelle  D*a  retenu  que  la  fin  du  dernier  mot  prononce  par 
fÀTocat.  D  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  reste  n'a  aucun  sens. 

3.  Qui  ne  s'appliquent.  (1819.) 

4.  «  Cest  Texpërience  qui  enseigne  toutes  choses.  »  Cet  adage 
est  dans  le  recueil  d'Érasme  (édition  de  Genève,  1606,  in-folio,  ar- 
ticle Msperientim,  etc.,  colonne  5,  p.  56a),  où  il  se  lit  ainsi,  avec  un 
sens  un  peu  différent  :  Experientia  rerum  magistra, 

5.  Puisqu'elle  ne  dépend  pas.  (1819.) 

6.  «  Parfois  le  mal  est  plus  fort  que  l'art  et  que  la  science.  » 
(Oride,  tpitres  du  Pont,  livre  I,  épitre  lU,  vers  18.) 

7.  VApocût  sort,  (1819.) 

MoiJtam.  I  5 


C    A»<^*>*  i  , 
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lOARAlXLLB. 

Il  sait  quelque,  petite  chose.  S'il  fût  demeure  tant  soit  peu 
davantage ,  je  Fallois  mettre  sur  une  matière  suUime  et  rele- 
vée. Cependant,  je  prends  congé  de  vous^  Hét  que  voulez- 
vous  faire? 

ooEonus. 

Je  sais  bien  ce  que  je  vous  dois. 

SGARÀlILLl. 

Vous  vous  moquez,  Monsieur  Gorgibus*.  Je  n'en  prendrai 
pas,  je  ne  suis  pas  un  homme  mercenaire.  Votre  très-humUe 
serviteur'. 

X.  Gorgibus  hd  donne  de  V argent,  (1819.)  —  «  Après  quelques 

]  lazzi.  Pantalon  rent  me  pajer.  Je  le  refuse  en  tendant  la  main.  Il 

me  donne  trois  écus.  Je  lui  demande  s'il  7  a  encore  de  Targent 

dans  la  bourse.  U  me  dit  que  oui.  Je  la  prends,  et  la  mets  dans  ma 

^  '  V  t  ^  poche,  et  finis  cet  acte  par  une  scène  à  ma  fantaisie.  »  [Scénario  de 

'       ' ,  Dominique,  p.  loi  et  los .]  Vojez  encore  U  Médecin  malgré  lui^  acte  DE, 

^        scène  rr.  —  Cette  yieille  plaisanterie  est  dans  Rabelais,  à  la  fin  de 

la  consultation  donnée  par  le  médecin  Rondibilis  à  Panurge.  «  Puji 

(Panurge)  s'approcha  de  \uy  (de  RondibîUs)  et  lui  meit  en  la  main 

sans  mot  dire  quatre  nobles  à  la  rose.  Rondibilis  les  prist  très-bien, 

pujs  lui  dit  en  effîx>7,  comme  indigné  :  «  Hé  !  hé  !  hé  !  Monsieur, 

c  U  ne  falloyt  rien.  Grand  mercj  toutefojs.  De  meschantes  gens 

t  jamais  je  ne  prends  rien.  Rien  jamais  des  gens  de  bien  je  ne  re* 

«  fuse.  Je  sujs  tousjours  à  yotre  commandement.  —  En  payant,  dit 

<  Panurge.  —  Cela  s'entend,  9  respondist  Rondibilis.  »  [Pantagruel^ 

lÎTre  m,  chapitre  xxxrr.)  De  mdme,  Régnier,  Satire  r7,  Ters  54-60  : 

ranrois  on  beau  letton  pour  juger  d'une  urine 
Et,  me  prenant  an  nés,  loncber  dans  nn  baadn 
Des  ragoufts  qu'on  malade  offre  à  ton  médecin  ; 

pois  d'nne  rérérence 

Contrefaire  l*honneit>,et,  qoand  TÎendroit  an  pobt, 
I    Dire,  en  lerrant  U  main  :  «  Damel  il  n'en  falloit  point.» 

S.  Vous  moquez-Tous,  Monsieur  Gorgibus?  (181 9.) 
3.  (Il prend  Targent,)  Votre  très-humble  senriteur.  {Sganarelle  sort^ 
et  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison.)  (18 19.) 
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SCÈNE  IX. 

VALÈRE>. 

Je  ne  sais  ce  qu'aura  fait  Sganarelle  :  je  n'ai  point  en  de 
ses  nonrelles,  et  je  sois  fort  en  peine  où  je  le  pourrois  ren- 
ooDtrer*.  Mais  bon,  le  voici.  Hë  bien!  Sganarelle,  qu'as-tn 
bit  depob  qne  je  ne  t'ai  point  vu  *? 

SCÈNE  X. 
SGANARELLE,  VALÊRE*. 

86ANAEELLB. 

Merveille  sur  merveille;  j'ai  si  bien  fait,  que  Gorgibus  me 
prend  pour  un  habile  médecin.  Je  me  suis  introduit  chez  lui, 
et  loi  ai*  conseillé  de  faire  prendre  l'air  à  sa  fille,  laquelle  est 
à  présent  dans  un  appartement  qui  est  au  bout  de  leur  jardin, 
tellement  qu'elle  est  fort  éloignée  du  vieillard,  et  que  vous 
pouvez*  l'aller  voir  commodément. 

VALÈBB. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie!  Sans  perdre  de  temps,  je  la 
vais  trouver  de  ce  pas'. 

SOAMARELLB. 

n  faut  avouer  que  ce  bonhomme  Gorgibus  *  est  un  vrai 
lourdaud  de  se  laisser  tromper  de  la  sorte  *.  Ahl  ma  foi,  tout 
est  perdu  :  c'est  à  ce  coup  que  voilà  la  médecine  renversée , 
mais  il  faut  que  je  le  trompe. 

I.  Vaiàbe,  seul.  (1819.) 

s.  Sgattareiie  reçient  en  habit  de  valet,  (18 19.) 

3.  Depuis  que  je  ne  t*ai  pas  tu?  (1819.) 

4«    VAUkAS,  SG49ABXLLB.  (1819.) 

5.  Je  me  suis  introduit  chez  loi;  je  lui  ai....  (1819.} 

6.  Vous  pourrez.  (18 19.) 

7.  //  sort.  (1819.) 

8.  Que  ce  bonhomme  de  Gorgibus.  (181 9.} 
9«  Jpertêpomi  Gorgibus.  (18 19.) 
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SCÈNE  XL 
SGANARELLE,  GORGIBUS. 

001GIBU8» 

Bonjour,  Monsieur. 

SGAKABBLLE. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Vous  voyez  un  pauvre  garçon 
au  désespoir  ;  ne  connoissez-vous  pas  un  médecin  qui  est  ar- 
rive depuis  peu  en  cette  ville ,  qui  fait  des  cures  admirables  ? 

OO&GIBUS. 

Oui,  je  le  connois  :  il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

SGÂNABELLB. 

Je  suis  son  frère,  Monsieur  :  nous  sonmies  gémeaux^;  et, 
comme  nous  nous  ressemblons  fort ,  on  nous  prend  quelque- 
fois l'un  pour  l'autre. 

GOEonus. 

Je  [me]  dëdonne  au  diable^  si  je  n'y  ai  été  trompé.  Et 
comme*  vous  nommez-vous? 

8GÂNAAELLB. 

Narcisse,  Monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Il  faut  que 
vous  sachiez  qu'étant  dans  son  cabinet,  j'ai  répandu  deux  fioles 
d'essence  qui  étoient  sur  le  bout  de  sa  table  *;  aussitôt  il  s'est 
mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  moi,  qu'il  m'a  mis  hors 
du  logis,  et  ne  me  veut  plus  ^  jamais  voir,  tellement  que  je 
suis  un  pauvre  garçon  à  présent  sans  appui,  sans  support , 
sans  aucune  connobsance. 

OOIGIBUS. 

Allez,  je  ferai  votre  paix  :  je  sub  de  ses  amis,  et  je  vous 

I.  Nous  sommet  jumeaux.  (1819.) 

s.  Je  me  donne  au  diable.  (1819.)  Voyez  la  Jalousie  du  Bmr^ 
bouille^  scène  t,  ci-dessus,  p.  19,  note  4*  Qu^il  faille  lire  donne  ou 
dédonney  un  me  ou  m*  dcTant  le  reibe  parait  nécessaire.  Le  manu- 
scrit porte  ici  :  «  Je  dedonne,  •  sans  s  ni  accent. 

3.  Et  comment.  (18 19.) 

4.  Sur  le  bord  de  sa  table.  (1819.)  —  c  Qui  étoit,  »  au  singulier, 
dans  le  manuscrit. 

5.  Hors  du  logis;  il  ne  me  veut  plus,  (1819.) 


SCÈNE  XI.  69 

promets  de  tous  remettre  avec  lui.  Je  lui  parlerai  d'abord 
que  je  le  verrai. 

lOllfABELLB. 

Je  vous  serai  bien  oblige»  Monsieur  Gorgibus  *. 


SCÈNE    XII.  ,  J^.r^.v/.    A 

SGANARELLB,  GORGIBUS.  "^f/^,  \  lul^^',^. 

•OANAHBLLB. 

n  faut  avoner  que  quand  les  malades*  ne  veulent  pas  suivre 
l'avis  du  médecin,  et  qu'ik  s'abandonnent  à  la  débauche, 
que*.... 

001GIBU8. 

Monsieur  le  Médecin»  votre  très-humble  serviteur*.  Je  vous 
demande  une  grlce. 

SOAiriABLLB. 

Qu'y  a-t-il,  Mcmsieur?  est-il  question  de  vous  rendre  ser- 
vice? 

OOEOXBUS. 

Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  Monsieur  votre  frère,  qui 
est  tout  à  lait  fâché  de.... 

fOÂHAmXLLB. 

(Test  un  coquin,  Monsieur  Gorgibus. 

oomoiBUs. 
Je  vous  répcmds  qu'il  est  tellemoit  contrit  de  vous  avoir 
mb  en  colère.... 


7 


Cest  un  ivrogne.  Monsieur  Gorgibus, 

ooionn». 
Hé f  Monsieur,  vous  voulez  désespérer  ce  pauvre  garçon*  ? 

SOANAISLLB. 

Qu'aa  ne  m'en  parle  plus;  mais  voyez  l'impudence  de  ce 

I.  Sgtmm^Usort^  et  rentre  auuitét  opee  sm  robe  de  nMêem»  (1819.) 
9.  Cet  malades.  (1819.) 

3.  Ce  dernier  ^ue  est  omis  dans  Tédition  de  1819. 

4.  Monsieur  le  Médecin,  trèt-homble  ienritear.  (1819.) 

5.  VooleirToiis  désespérer  ce  pauTre  garçon?  (18 19.) 
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coquin-là,  de  vous  aDer  trouver  pour  faire  son  accord;  je 
vous  prie  de  ne  m'en  pas  parler. 

GOB0IBI78. 

Au  nom  de  Dieu,  Monsieur  le  Médecin  t  et  fûtes  cela^  pour 
l'amour  de  moi.  Si  je  suis  capable  de  vous  obliger  en  autre 
chose,  je  le  ferai  de  bon  coeur.  Je  m'y  suis  engage,  et.... 

SGANABKIXB. 

Vous  m'en  priez  avec  tant  d'instance,  que,  quoique' j'eusse 
ùit  serment  de  ne  lui  pardonner  jamais,  allez,  toucha  là  : 
je  lui  pardonne.  Je  tous  assure  que  je  me  fais  grande  vio- 
lence, et  qu'il  faut  que  j'aie  bien  de  la  complaisance  pour 
vous.  Adieu,  Monsieur  Gorgibus*. 

GOROIBUS» 

Monsieur,  votre  très-humble  serviteur;  je  m'en  vais  cher- 
cher ce  pauvre  garçon  pour  lui  apprendre  cette  bonne  nou- 
velle. 

SCÈNE  XIII. 
VALÈRE,  SGANABELLE. 

VILÈRB. 

n  faut  que  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru  que  Sgana- 
relie  se  fdt  si  bien  acquitte  de  son  devoir*.  Ahl  mon  pauvre 
garçon,  que  je  t^ai  d'obligati<m  t  que  j'ai  de  joie!  et  que.... 

SOANAEELLB. 

Ma  foi,  vous  parlez  fort  à  votre  aise.  Gorgibus  m'a  ren- 
contre; et  sans  une  invention  que  j'ai  trouvée,  toute  la 
mèche  étoit  découverte.  Mais  fuyez-vous^n *,  le  voici*. 

X.  Monsieur  le  Médecin,  faites  cela.  (1819.) 

9.  Vous  m'en  priez  aTec  tant  d'initance....  Quoique.  (18 19.) 

3.  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison^  et  Sganarelle  s^en  9a,  (1819.)  La 
réplique  tuiTante  de  Gorgibus  est  supprimée  dans  l'édition  de  181 9. 

4»  Sganarelle  rentre  apec  ses  habits  de  palet, 

5«  Vite,  fuis-t'en,  m'ayant  mis  en  ta  place. 

(La  Fonuine,  conte  xm  du  lÎTre  FV.) 
—  Vovez  le  Lexique  de  Racine^  p.  s4o,  à  l'article  Fuim,  s*sir  Funi. 

6.  Etoit  découverte.  {Apereeponi  Gorgibus,)  Mais  f uyez-rons-en , 
le  Toid.  (Faière  sort,)  (18 19.} 
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SCÈNE  XIV. 
GORGIBUS,   SGàNARELLE. 

OOBGIBU8. 

Je  VOUS  cherchob  partout  pour  tous  dire  que  j'ai  parle  à 
TOtre  frère  :  il  m'a  assure  qu'il  vous  pardonnoit;  mais,  pour 
en  être  plus  assure,  je  veux  qu'il  vous  embrasse  en  ma  pré- 
sence ;  entrez  dans  mon  logis,  et  je  Tirai  chercher. 

SOANAmBIXI. 

Ah  *  !  Monsieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  trou- 
viez k  (urësent  ;  et  puis  je  ne  resterai  pas  chez  vous  :  je  crains 
trop  sa  colère  ^. 

GORGIBUS. 

Ahl  vous  demeurerez',  car  je  vous  enfermerai.  Je  m'en 
Tais  à  présent  chercher  votre  frère  :  ne  craignez  rien,  je  vous 
rëpcmds  qu'il  n'est  plus  fâché  ^. 

sganàeellk'. 

Ma  (cif  me  voilà  attrapé  ce  coup-là  ;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  m'en  échapper.  Le  nuage  est  fort  épais,  et  j'ai  bien  peur       /   ^^^  ^^^^^,  i/r  cé  ^'* 
que,  s'il  vient  à  crever,  il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups  |    J  ^  .  J 

de  bâton*,  ou  que,  par  quelque  ordonnance  plus  forte  que  ^       j 

toutes  celles  des  médecins,  on  m'applique''  tout  au  moins  un 
caotère  royal  sur  les  épaules*.  Mes  affaires  vont  mal;  mais 


I.  Eh!  (1819.)  —  a.  Je  crains  trop  de  sa  colère.  (1819.) 

3.  Ah!  TOUS 7  demenrerez.  (1819.) 

4.  Gcr gibus  sert.  (1819.) 

5.  Sgavamcllb,  de  la  fenêtre,  (1819.) 

6.  «  Je  Tois  se  former  de  loin  un  noage  de  coups  de  baton  qoi 
crèvera  sur  mes  épaules.  »  {Les  Fourberies  de  Scapin^  acte  I,  scène  i.) 

7.  On  ne  m^appliqne.  (1819.] 

8.  Ce  cautère  royal  (dans  le  manuscrit  coterre)  est  la  marque. 

J«  fos  coBiui,  mait  par  mon  Inliunie, 
Comme  no  grediji  que  la  nuîn  de  Tbémîs 
A  diapré  de  nobles  fleim  de  lis 
Par  on  ht  chand  gravé  sur  l'offloplate. 

(Voltaire,  le  Pamre  diable,) 
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pourquoi  se  dësesp^rer?  Puisque  j'ai  tant  fait,  poussons  la 
fourbe  jusques  au  bout  *■ .  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir,  et 
faire  voir  que  Sganarelle  est  le  roi  des  fourbes^. 


SCÈNE  XV. 
GROS-RENÉ,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

GROS-BENÉ. 

Ah  !  ma  foi,  voilà  qui  est  drôle  !  comme  diable  on  saute  id 
par  les  fenêtres  !  Il  faut  que  je  demeure  ici,  et  que  je  voie  à 
quoi  tout  cela  aboutira . 

OOBGIBU8. 

Je  ne  saurois  trouver  ce  médecin  ;  je  ne  sais  où  diable  il 
s'est  caché*.  Mais  le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
pardonné  à  votre  frère  ;  je  vous  prie,  pour  ma  satisfaction, 
de  l'embrasser  :  il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchois  partout 
pour  vous  prier  de  faire  cet  accord  en  ma  présence. 

SOANARBLLB. 

Vous  vous  moquez ,  Monsieur  Gorgîbus  :  n'est-ce  pas  assez 
que  je  lui  pardonne  ?  je  ne  le  veux  jamais  voir* 

OOEOIBUS. 

Mais,  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi, 

SOÀNÂBELLB, 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser  :  dites-lui  qu'il  descende*. 

GOBODUS". 

Voilà  votre  firère  qui  vous  attend  là-bas  :  il  m'a  promis 
qu'il  fera  tout  ce  que  je  voudrai'. 

I.  Jusqu'au  bout.  (1819.) 

s.  Fiçat  Masearillus^  fourhum  imperator! 

{V Étourdi f  acte  II,  scène  tiu,  ▼«»  794.) 
—  L'édition  de  1819  ajoute  ce  jeu  de  scène  :  SganartUe  saute  pwr  Im 
fenêtre  et  s* en  va, 

3.  Apercevant  Sganarelle^  fui  revient  en  habit  de  médecin,  (1819.} 

4.  Pendant  que  Gorgibut  entre  dans  ta  maison  par  la  porte^  Sgamsi^ 
relie  y  rentre  par  la  fenêtre.  (1819.) 

5.  GoHGiBUS,  k  la  fenêtre.  (181 9.) 

6.  Tout  ce  que  tous  ▼ondrez.  (181 9.} 
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SOANARKLLB*. 

MoDsieiir  Gorgibas,  je  vous  prie  de  le  faire  venir  ici  :  je 
vous  conjure  que  ce  soit  en  particulier  que  je  lui  demande 
pardon,  parce  que  sans  doute  il  me  feroit  cent  hontes  et  cent 
opprobres  *  devant  tout  le  monde*. 

OORGIBUS. 

Ooî-da,  je  m'en  vais  lui  dire.  Monsieur,  il  dit  qu'il  est 
honteux,  et  qu'il  vous  prie  d'entrer,  afin  qu'il  vous  demande 
pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous  pouvez  entrer;  je 
vous  supplie  de  ne  me  pas  refoser  et  de  me  donner  ce  con- 
tentement. 

SGHTAIBLLB. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  satisfaction  :  vous 
allez  entendre  de  quelle  manière  je  le  vais  traiter  ^.  Ah  f  te 
voilà,  coquin.  —  Monsieur  mon  frère,  je  vous  demande  par- 
don, je  vous  promets  qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute.  —  U  n'y 
a  point  de  ta  faute,  pilier  de  débauche,  coquin?  Va,  je  t'ap- 
prendrai à  vivre.  Avoir  la  hardiesse  *  d'importuner  M.  Gorgi« 
bus,  de  lui  rompre  la  tète  de  ses  sottises  '  l  -*  Monsieur  mon 
firère....  —  Tais-toi,  te  dis-je.  —  Je  ne  vous  dësoblig...»  — 
Tais-tm,  coquin. 

OROS-aENâ. 

Qm  diaUe  pensez-vous  qui  soit  chez  vous  à  présent? 

6OROUU8. 
Cest  le  médecin  et  Narcisse  son  frère  ;  ils  avoient  quelque 
différend,  et  ils  font  leur  accord. 

OR0*-Mirtf. 

Le  diable  emporte  !  ils  ne  sont  qu'un. 

flOANARlLLE  '. 

Ivrogne  que  tu  es,  je  t'apprendrai  à  vivre.  Comme  il  baisse 

I.  SoAjrAULUi,  à  la  fenêtre.  (1819.) 
a.  Cent  hontes,  cent  opprobres.  (1819.) 

3.  Gvrgiàus  tort  de  sa  maison  par  la  parie^ei  Sganarelle  par  la  /*- 
niirw.  (1819.) 

4.  ji  la  fenêtre.  (1819.) 

5.  Je  TOQS  promets  qa*il  n'y  a  pas  de  ma  fiiate.  —  Pilier  de  dé- 
baiiehe,  coquin.  Ta,  je  t'apprendrai  à  venir  avoir  la  hardiesse.  (1819.) 

6.  De  tes  sottises.  (1819.) 

7.  SoAXAUixi,  à  la  fenêtre.  (1819.) 
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la  vue!   il  voit  bien  qu'il  a  failli,  le  pendard.  Ahl  l'hypo- 
crite^  comme  il  fiadt  le  bon  apôtre  ! 

GR08*mB]!fi. 

Monsieur,  dites-lui  un  peu  par  plaisir  qu'il  &sse  mettre 
son  firère  à  la  fenêtre. 

GORGIBUS. 

Oui-da,  Monsieur  le  Médecin,  je  vous  prie  de  Cèdre  paroftre 
votre  frère  à  la  fenêtre. 

SOAITARBLLB^. 

n  est  indigne  de  la  vue  des  gens  d'honneur,  et  puis  je  ne 
le  saurois  soufirir  auprès  de  moi. 

GOBiMBnS» 

Monsieur,  ne  me  refusez  pas  cette  grÂoe^  après  tontes  celles 
que  vous  m'avez  faites. 

SGAITABXLLB^, 

En  véritë.  Monsieur  Gorgibus,  vous  avez  un  tel  pouvcnr 
sur  moi  que  je  ne  vous  pub  rien  refuser.  Montre,  montre- 
toi,  coquin.  — -  Monsieur  Gorgibus,  je  suis  votre  oblige*.  — 
Hë  bieni  avez-vous  cette  image  de  la  dëbauche^? 

GROChRKNÉ. 

Ma  foi ,  ib  ne  sont  qu'un;  et,  pour  vous  le  prouver,  dites- 
lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  ensemble. 

GORGIBUS. 

Biab  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  paroître  avec  vous,  et 
de  l'embrasser  devant  moi  à  la  fenêtre. 
sgânarxllb'. 

C'est  une  chose  que  je  refuserois  à  tout  autre  qu'à  vous  ; 
mais  pour  vous  montrer  que  je  veux  tout  faire  pour  l'amour 
de  vous,  je  m'y  résous,  quoique  avec  peine,  et  veux  aupara- 

I.  Sgahabsllb,  de  la  fenêtre,  (1819.) 
9.  Sgaharbixb,  de  la  fenêtre.  (1819.) 

3.  Montre,  montre-toi,  coquin.  {Jprès  apoîr  disparu  um  moment,  U 
se  resnontre  en  haèii  de  valet,)  —  Monsieur  Gorgibus,  je  soif  TOtre 
oblige.  (Il  disparoU  encore^  et  reparoit  aussitôt  en  robe  de  médecin,) 

(i8'9) 

4.  Hë  bien  !  arez-Toas  tu  cette  image  de  la  débauche?  (18 19.) 
—  Cest  probablement  la  bonne  leçon  :  le  copiste  doit  aroir  santé 
le  mot  9u, 

5.  Sgakarxllb,  de  la  fenêtre.  (18 19.) 
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▼ant  qa'il  vocis  dfflMttde  pardon  de  toutes  les  peines  qu'il  vous 
a  données.  —  Oui,  Monsieur  Gorgibus,  je  vous  deoiande  par- 
don de  vous  avoir  tant  importune,  et  vous  promets,  mon 
frère,  en  présence  de  M.  Gorgibus  que  voilà,  de  faire  si  bien 
déaorndnis,  que  vous  n'aurez  plus  lieu  de  vous  plaindre,  vous 
priant  de  ne  plus  songer  à  ce  qui  s'est  passé.  (ntoOmiMMo 

«ORGoas. 
Eé  bien!  ne  les  voilà  pas  tous  deux? 

OROS-BUli. 

Ab!  par  ma  foi,  il  est  sorden 

SOAHABXLLB^. 

Honsîeor,  voilà  la  def  de  votre  maison  que  je  vous  rends  ; 
je  n'ai  pas  voulu  que  ce  coqmn  soit  descendu  avec  moi,  parce 
qu'A  me  lait  bonté  :  je  ne  voudrois  pas  qu'on  le  vît  en  ma 
compagnie  dans  la  ville,  où  je  suis  en  quelque  réputation. 
Vous  irez  le  £dre  sortir  qtaand  bon  vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  votre,  etc.*. 
oomoiBUs. 

n  (aut  que  j'aille  délivrer  ce  pauvre  garçon;  en  vérité,  s'il 
lui  a  pardonné ,  ce  n'a  pas  été  sans  le  bien  maltraiter  ^. 


Monsieur,  je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  et  de  la  bonté  que  vous  avez  eue**  :  je  vous  en  serai 
obligé  toute  ma  vie. 

ORO6-1XHÉ. 

Où  pensez-vous  que  soit  à  présent  le  médecin? 

GORGIBUS. 

fl  s'en  est  allé. 

GIOS-IXHÉ*. 

Je  le  tiens  sous  mon  bras.  Voilà  le  coquin  qui  (aisoit  le    I 

I.  Som  ehapetui  et  sa  fraise^  qu^U  a  nds  au  bout  de  son  coude»  (1819.) 
9.  SaAVASXixB,  sortant  de  la  maison^  en  médecin,  (1819.) 

3.  //  fwU  de  ien  aUer^  et  après  apoîr  mis  bas  sa  rohe^  rentre  dans 
la  wuttsom  par  la  fenêtre,  (1819.) 

4.  //  entre  dans  sa  mmson^  et  en  sort  açec  Sganarelle  en  habit  de 
9^*t.  (1819.) 

5.  Em  (ei2),  mus  accord,  dans  le  manuscrit. 

6.  Gaoift-Ilnd,  qui  a  ramassé  la  robe  de  SganarelU.  (1819.) 
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mëdecin,  et  qui  vous  trompe.  Cependant  qu'il  vous  trompe  et 
joue  la  fiu-ce  chez  vous,  Valère  et  votre  fille  sont  ensemble, 
qui  s'en  vont  à  tous  les  diables. 

OOAGnUS. 

Ah^l  que  je  suis  malheureux!  mais  tu  seras  pendu,  fourbe, 
coquine 

SGANAaBLLB. 

Monsieur,  qu'alles-vous  foire  de  me  pendre?  Écoutez  un 
mot,  s'il  vous  platt  :  il  est  vrai  que  c'est  par  mon  invention 
que  mon  maître  est  avec  votre  fille;  mais  en  le  servant,  je 
ne  vous  ai  point  désoblige  :  c'est  un  parti  sortable  pour  elle, 
tant  pour  la  naissance  que  pour  les  biens.  CroyezHOooi,  ne 
faites  point  un  vacarme  qui  toumeroit  à  votre  ccmfusion,  et 
envoyez  à  tous  les  diables  ce  coquin<4à,  avec  l^llebrequin. 
Mais  voici  nos  amants. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 
VALÉRE,  LUCILE,  GOEGIBUS,  SGANARELLE. 

VALÉBB. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds. 

GORODUS. 

Je  vous  pardonne,  et  suis  heureusement  trompé  par  Sga- 
narelle,  ayant  un  si  brave  gendre.  Allons  tous  faire  noces,  et 
boire  à  la  santé  de  toute  la  compagnie. 

I.  Oh!  (1819.} 

a.  Giaom Ah!  traître!  je  Tooi  ferai  puiir  par  la  jnstioe. 

Lucas.  Ah!  par  ma  fi,  Moniien  le  Médecin,  tous  serez  pendu.  (Le 
Médêcm  maigre  lui,  acte  III,  scène  nn.) 


FOI  DU  Màncor  tolâmt. 


L'ETOURDI 

OU 

LES  CONTRE-TEMPS 

COMÉDIE 
i653  (?)    »  ^ 


NOTICE. 


Cm  à  la  ville  de  Lyon  que  revient  l'honneur  d'avoir  vu  la 
première  représentation  de  t Étourdi.  Sur  ce  point,  le  doute 
n'est  pas  possible.  La  Grange  et  Vinot  l'affirment  positivement 
dans  la  préface  générale  ou  notice  mise  par  eux  en  tète  de  l'é- 
ditiiHi  de  i68a  et  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  à  la 
suite  de  YAvertissemerU.  Le  Registre  de  la  Grange  place  éga- 
lement à  Lyon  le  début  de  Molière  dans  la  haute  comédie.  L'idée 
d'imiter  une  comédie  italienne  dut  là  très-naturellement  venir  à 
Molière  :  avant  son  séjour  dans  cette  ville,  diverses  troupes  y 
avaient  popularisé  le  répertoire  italien,  entre  autres  une  à  la- 
qudle  appartenait  Beltrame,  l'auteur  même  de  t Inavvertito^ 
t  Étourdi  italien^. 

Quant  à  la  date  de  la  première  représentation,  elle  est  dou- 
teuse. On  s'accorde  à  la  fixer  à  i653  ;  mais  la  Grange  dit  dans 
iOD  Registre  :  a  Cette  pièce  de  théâtre  a  été  représentée  pour 
la  première  fob  à  Lyon  l'an  i655.  » 

A  cette  affirmation  si  nette,  on  oppose  un  témoignage  emr 
prunté  à  la  préface  de  l'édition  de  i68a.  «  On  donne  avec 
raison,  dit  M.  Moland,  la  préférence  à  la  date  de  l'édition, 
celle  à  laquelle  le  camarade  de  Molière  s'est  attaché  en  der- 
nier lieu  et  qu'il  a  dû  établir  avec  plus  d'attention  et  de  ré- 
flexion ^.  »  Rien  ne  serait  plus  juste,  en  efiet,  si  dans  leur 
édition  la  Grange  et  Vinot  affirmaient  nettement  que  t  Étourdi 
a  été  représaité  en  i653.  On  va  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Dans  cette  préface  de  i68a,  ils  disent  simplement  :  «  Il 
{Molière)  fut  obligé  {après  la  chute  de  l'IUustre-Théâtre,  en 

I.  Yoyex  ce  qae  dit  M.  E.  Soalié,  d'après  M.  Brouchoud,  dans 
ropaflcale  intitulé:  Molière  et  ta  troupe  à  Lyon^  p.  4. 

a.  Œuvres  de  Molière^  Gamier  frères,  i863,  tome  I,  p.  lxiii. 
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1645  ou  1646)  de  courir  par  les  provinces  du  Royaume,  où  il 
commença  de  s'acquërir  une  fort  grande  réputation.  Il  vint  à 
Lyon  en  i653,  et  ce  fîit  là  qu'il  exposa  au  public  sa  première 
comëdie  :  c'est  celle  de  t Étourdi,  r>  Cette  phrase  ne  signifie 
qu'une  chose  :  c'est  que  la  première  représentation  de  V Étourdi 
eut  lieu  à  Lyon,  après  i65a;  mais  elle  n'en  précise  pas  la  date; 
car  divers  actes  de  présence,  signalés  de  décembre  i65a  au 
mois  d'avril  i655,  ont  permis  d'établir  que  c'est  à  Lyon,  en 
ces  années-là,  que  Molière  revenait  séjourner  après  ses  excur- 
sions en  Languedoc  ou  dans  les  provinces  voisines*.  La  Grange 
et  Vinot  ajoutent  aussitôt  :  <k  S'étant  trouvé  quelque  temps  après 
en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à  feu  M.  le  prince  de 
Gonty,  gouverneur  de  cette  province  et  vice-roi  de  Catalogne. 
Ce  prince,  qui  l'estimoit  et  qui  alors  n'aimoit  rien  tant  que  la 
comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très-obligeantes, 
donna  des  appointements  à  sa  troupe  et  l'engagea  à  son  ser- 
vice, tant  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  états  de  Lan- 
guedoc. »  Ce  détail  n'est  guère  propre  à  préciser  davantage 
la  date  de  la  première  représentation  de  t  Étourdi  à  Ly<Mi; 
car  Molière  fut  au  moins  deux  fois  appelé  pour  le  service  du 
prince  en  Languedoc  :  une  première  fois  à  la  fin  de  i653  ;  une 
seconde  à  la  fin  de  i655.  La  Grange  et  Vinot  ne  parlent-ib 
que  du  second  voyage  ?  c'est  possible,  quoique  nous  ne  pré- 
tendions rien  afiBrmer  sur  ce  point. 

La  première  visite  chez  le  prince  n'avait  pas  dû  laisser  un 
fort  bon  souvenir  dans  l'esprit  de  Molière  et  de  ses  amis  ;  nous 
avons  à  ce  sujet  des  détails  curieux  dans  les  Mémoires  de 
Cosnac^.  Celui-ci  nous  apprend  que  le  prince  de  Conty, 
ayant  quitté  Bordeaux  quelques  jours  après  le  traité  signé 
par  lui  dans  cette  ville  (le  a4  juillet  i653),  vint  s'établir  à 
la  Grange  des  Prés,  aux  environs  de  Pézenas;  qu'après  quelques 

X  •  Voyez  les  Origines  du  théâtre  de  Lyon^  par  M.  Brouchoud,  Lyon, 
i855,  p.  28. 

9.  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac^  publiés  en  i85a,  par  les  soins 
de  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac,  et  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  r histoire  de  France^  tome  I,  p.  ia6-ia8.  On  trouvera  tout  au  long 
ce  passage  dans  notre  Notice  biographique^  avec  les  réflexions  dont 
l'a  accompagné  Sainte-Beure,  au  tome  III,  p.  a4o,  des  Causeries  du 
UauU, 
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jours  d'hésitatkm,  il  y  appela  sa  maîtresse,  Mme  de  Calvî- 
iDOOty  et  que  cette  dame  proposa  au  prince  d'y  faire  venir 
des  comédiens.  L'abbë  de  Cosnac  ajoute  qu'ayant  appris  que 
Minière  et  sa  troupe  étaient  alors  en  Languedoc,  il  leur  donne 
Tordre  de  se  rendre  à  la  Grange  ;  mais  avant  leur  arrivée, 
ime  autre  troupe  de  comédiens,  celle  de  Cormier,  les  prévient, 
gagne  par  des  présents  la  protection  de  Mme  de  Calvimont; 
Molière  d'abord  est  remercié,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il 
arrive  à  donner  une  première  représentation  à  la  Grange.  Il  ne 
réussît  pas  c  au  gré  de  Mme  de  Calvimont,  ni  par  conséquent 
an  gré  de  M.  le  prince  de  Conty;  »  mais  Cosnac  et  Sarrasin, 
secrétaire  du  prince,  appuient  Idolière,  obtiennent  que  quel- 
ques jours  après  il  donne  une  seconde  représentation,  et  finis- 
sent par  Cadre  congédier  la  troupe  de  Cormier  et  par  décider 
le  prince  de  Conty  à  garder  celle  de  Molière. 

Ajoutons  k  toutes  ces  tribulations  et  au  désagrément  de  se 
voir  ainsi  mis  en  balance  avec  la  troupe  de  Cormier,  que, 
grâce  aux  divers  ajournements  énumérés  par  l'abbé  de  Cos- 
nac, ce  premio*  séjour  de  Molière  auprès  du  prince  de  Conty 
ne  pat  être  d'une  très-longue  durée  :  le  prince,  arrivé  à  la 
Grange  probablement  dans  les  premiers  jours  d'août  i653, 
n'y  fait  pas  vemr  Molière  inunédiatement  ;  et  nous  savons  par 
CoHiac  que  le  inx>tecteur  si  hésitant  du  grand  poète  quitta 
le  Languedoc  le  lendemain  de  Noël  i653,  pour  retourner  a 
Paris,  en  passant  par  Lyon,  où  il  arriva  le  dernier  jour  de 
tamnée. 

En  i655,  la  situation  de  Molière  est  toute  différente  auprès 
do  prince.  Cest  de  Lyon  qu'il  part  cette  fois,  et  la  circon- 
stance est  solennelle  :  c'est  pour  rqurésenter  devant  les  états 
de  Languedoc,  dont  la  session  s'ouvrit  le  4  novembre  i655  et 
se  tennina  le  2a  février  i656  *.  Remarquons,  en  outre,  que  la 


I.  Les  états  restèrent  aitemblés  josoa'aa  ss  férrier  i656.  Voyez 
rStftocre  du  pirégnnatiom  de  Molière  dans  le  Languedoc,  par  M.  Em- 
■anvel  Raymond,  Puis,  i858,  p.  58-6o.  Une  première  settion  det 
états  avait  été  tenue  par  le  prince  de  Conty  du  7  décembre  i654 
aa  is  mai  i655«  Mais  le  second  séjour  de  Molière,  son  engagement 
bicB  eoDitaté  est  de  Tannée  suivante,  comme  le  prouve  le  passage 
de  d'Assoocj  qne  nons  allons  citer. 

r  6 
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Grange  et  Vinot  nous  disent  que  les  services  de  Molière  furent 
agrées  par  M.  le  prince  de  Gonty,  gouverneur  de  la  province 
et  vice-roi  de  Catalogne,  Or,  le  prince  ne  reçut  ces  titres 
qu'après  sa  réconciliation  définitive  avec  liazarin,  et  lorsqu'il 
eut  épousé  la  nièce  du  ministre  à  Paris,  le  22  février  i654^. 
Sans  attacher  plus  de  valeur  qu'il  ne  faut  à  ce  petit  détail, 
on  peut  présumer  du  moins  que  les  deux  biographes  de  Mo- 
lière n'eussent  pas  ainsi  désigné  le  prince,  si  dans  leur  pensée 
il  se  fût  agi  de  la  première  visite  de  Molière ,  à  une  date  où 
Gonty  n'était  ni  gouverneur  de  province,  ni  vice-roi  de  Cata- 
logne. 

Quant  à  l'importance  de  la  situation  de  Molière  auprès  du 
prince  de  Conty,  aussi  bien  que  pour  la  date  de  ce  nouveau 
séjour  en  Languedoc,  nous  trouvons  un  témoignage  positif 
dans  les  Aventures  de  dJssoucj.  L'empereur  du  burlesque^ 
comme  s'intitulait  ce  singulier  personnage,  arriva  à  Lyon  vers 
le  mois  de  juillet  i655  :  <c  Ce  qui  me  charma  le  plus  [à  L/on)^ 
dit-il^,  ce  fut  la  rencontre  de  MoUère  et  de  MM.  les  Béjart. 
Comme  la  comédie  a  des  charmes,  je  ne  pus  sitôt  quitter  ces 
charmants  amis.  Je  demeurai  trois  mois  à  Lyon  parmi  les 
jeux,  la  comédie  et  les  festins....  »  Il  parle  ensuite  d'un  séjour, 
qui  semble  avoir  été  très-court ,  avec  Molière  et  les  Béjart  à 
Avignon  ;  pub  il  ajoute,  en  parlant  d'eux  :  «  Étant  commandés 
pour  aller  aux  états,  ils  me  menèrent  avec  eux  à  Pézenas,  où 
je  ne  saurois  dire  combien  de  grâces  je  reçus  ensuite  de  toute 
la  maison.  »  Il  est  hébergé  par  eux  et  grassement  nourri 
pendant  tout  l'hiv^^  passe  six  bons  mois  dans  cette  cocagne^ 
reçoit  des  présents  considérables  du  prince  de  Conty,  de  Guil- 
leragues  et  d'autres,  et  enfin  suit  Molière  à'Narbonne. 

Ce  récit  semble  établir  d'abord  que  cette  arrivée  de  Mo- 


I.  n  ii*eat  même  en  effet  le  goarernement  da  Languedoc  qa*en 
1660,  après  la  mort  de  Gaston,  dno  d'Orléans,  à  qui  ce  gourerae- 
ment  appartenait;  il  n'en  eut  juique-là  que  la  commission:  mais  il 
aTait  en  outre  et  bien  en  titre  le  goaremenient  de  Guyenne.  C'est 
ce  qu'établit  M.  Bazin,  dans  ses  Notes  historiques  sur  la  vie  do  Molière^ 
a*  édition  in-is,  Techener,  i85i,  p.  41-44. 

s.  Livre  I,  chapitre  xgt,  p.  ioi-to3  de  l'édition  de  M.  Colom- 
bey,  Parby  i858. 
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Hère  en  Languedoc  coïncida  à  peu  près  avec  l'ouTerture  des 
ëtats  du  Languedoc  le  4  novembre  i655.  D'Assoucy,  arrivé 
à  Lyon  en  juillet,  est  reste  avec  eux  trois  mois,  et  a  fait  de 
plus,  avec  eux,  un  court  séjour  à  Avignon  (en  août,  septembre, 
octobre).  En  outre,  on  peut  conclure,  tant  de  la  magnificence 
avec  laquelle  les  comédiens  Fhébergent,  que  des  présents 
accorda  à  ce  triste  sire  par  le  prince  de  Conty  et  son  entou- 
rage, évidemment  en  considération  de  Molière ,  que  cette  fois 
le  grand  poète  était  sur  un  bon  pied  dans  cette  petite  cour. 
Rien  n'est  donc  mieux  prouvé  que  la  présence  de  Molière 
auprès  du  prince  de  Conty  à  la  fin  de  1 655,  et  le  bon  accueil 
qu'il  reçut  cette  fois. 

Bfaintenant  faut-il  croire  que  l'année  précédente,  en  décem- 
bre i654,  il  ait  été  appelé  lors  de  l'ouverture  de  la  première 
session  des  états?  M.  Moland  le  dit":  <c  Les  comédiens  furent 
très-certainement  appelés  à  Montpellier  pendant  la  session  de 
16S4-1655*.  »  Cest  fort  possible*;  mais  nous  ne  savons  sur 
quelle  preuve  repose  cette  certitude.  La  distance  n'est  pas 
Ûen  grande  entre  Lyon  et  Montpellier,  et  on  peut  très-bien 
croire  qu'en  cette  circonstance  Molière^a  fait  son  service  au- 
près du  prince  ;  car,  ainsi  que  Cosnac  nous  l'apprend,  il  lui 
itsâi  attaché  par  une  pension  depuis  la  fin  de  Tannée  i653  *. 
Cette  session  des  états  du  Languedoc,  ouverte  le  7  décembre 
i654,  fut  close  le  la  mai  i655  *.  Un  ouvrage  d'un  des  cama- 
rades de  Molière,  Joseph  Béjart,  sur  les  blasons  de  la  noblesse 
réunie  àMontpellier  en  i654  ^,  sans  prouver  absolument  la  pré- 
sence de  Béjart  et  surtout  celle  de  ses  camarades  à  Mont- 
pellier en  i654,  rend  au  moins  très-vraisemblable  son  séjour 

I.   CEuvres  de  Molière ^  tome  I,  p.  i.XTin. 

3.  M.  Raymond  le  nie,  p.  58;  mais  noot  ne  savons  pas  non  plos 
inr  quelle  preuve. 

3.  Cosnac  dit  bien  aussi  (tome  I,  p.  190)  que  le  prince  fit  jouer 
la  comédie  chez  lui,  a«^  Montpellier,  le  jour  de  la  mort  de  Sarrasin 
(décembre  i654),  mais  il  ne  désigne  pas  la  troupe  qui  la  joua. 

4.  Voyez  M.  Raymond,  Pérégrinaiiont  de  Molière  dans  le  Langue* 
doc,  p.  58. 

5.  «  Imprimé  par  lasserme  à  Lyon.  Le  pririlége  du  Roi  fut  si- 
gné le  14  mai  i655  ;  toutefois  la  permission^ne  date  que  du  11  mai 
1657.  »  (M.  Bronchoad,  kê  Origines  du  thédire  de  Lyon^  p.  34.) 
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dans  cette  ville  à  cette  date,  et  dans  tous  les  cas  est  une 
preuve  des  liens  qui  attachaient  la  troupe  au  prince  de  Gonty. 
De  plus,  dans  un  acte  de  mariage  pubÛë  par  M.  Brouchoud', 
Mdîère  signe,  ainsi  que  Bëjart,  comme  comëdien  de  la  troupe 
de  Mgr  le  prince  de  Gonty  ;  mab  il  est  alors  à  Lyon  (29  avril 
i655)*.  En  admettant  donc  que  cette  ezcursi(Hi  de  Molière  en 
Languedoc  en  i654  fût  parfaitement  certaine,  il  n'en  serait 
pas  moins  établi  que  le  séjour  le  plus  long  de  Molière  auprès 
du  prince  de  Gonty,  comme  aussi  le  moment  le  plus  éclatant 
de  sa  faveur  auprès  de  lui,  celui  qui  dut  rester  une  date  pour 
le  poète  comme  pour  ses  amis,  doit  se  placer  à  la  fin  de  l'an- 
née i655  et  au  commencement  de  l'année  suivante.  Et  c'est 
ce  qui  expliquerait  à  la  rigueur  que  la  Grange,  ayant  écrit 
dans  son  Registre  que  l'Étourdi  fut  représenté  à  Lyon  en  1 65  5, 
ait  pu  dire  dans  sa  préface  que,  quelque  temps  après  cette  re- 
présentation, Molière  fut  appelé  par  le  prince  de  Gonty  aux 
états  de  Languedoc,  quoique  précédemment  il  eût  déjà  été 
appelé  et  accueilli  par  lui,  assez  mal,  il  est  vrai,  en  i653,  et 
peut-être  aussi  en  i654. 

Pour  nous  résumer,  il  y  a  d'un  côté  un  témoignage  bien 
net,  celui  de  la  Grange,  fixant  dans  son  Registre  à  la  pre- 

I.  Page  48. 

9.  M.  Paul  Lacroix  a  reproduit  à  fa  suite  de  ton  ourrage  de  la 
Jeunesse  Je  Molière  (Paris,  1859}  ^^  livret  ayant  pour  titre  :  «  Ballet 
des  Incompatibles  y  dansé  à  Montpelier  devant  Mgr  le  prince  et  Mme 
la  princesse  de  Gonty.  A  Montpelier,  par  Daniel  Pech,  imprimeur  du 
Roy,  et  de  la  Ville,  M  DG  LV  •.  »  Molière  y  figure.  Ge  lirret ,  de  dix- 
huit  pages  in-quarto,  dans  la  forme  de  ceux  que  l'on  remettait  aux 
spectateurs  pour  la  représentation ,  constate,  pour  cette  année,  la 
présence  de  la  troupe  en  Languedoc.  Mais  est-ce  au  commencement, 
est-ce  a  la  fin  de  Tannée  ?  Ges  mots,  damé  à  Montpellier ^  semblent 
donner  raison  à  ceux  qui  croient  que  Molière  était  dans  cette  Tille 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée;  car  les  états  se  tinrent  à  Mont- 
pellier en  i654-i655  :  Tannée  suivante,  ce  fut  à  Pézenas.  Gq>en- 
dant  ce  n*est  pas  une  preuve  absolue;  car,  à  la  fin  de  Tannée, 
Molière,  allant  d'Avignon  a  Pézenas,  a  dû  passer  par  Montpellier  et  a 
pu  y  jouer  devant  le  prince  ;  en  outre,  entre  Montpellier  et  Péxcnaa 
la  distance  est  courte,  et  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  donna  des  re- 
présentations dans  d'autres  villes  que  celles  où  résidaient  les  états. 

•  Toyes  ee  BmUet  d-aprèf ,  à  V Appendice  de  ee  I**  toIum. 
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BÛère  rqurësentadon  de  ï Étourdi  la  date  de  i655;  de  l'antre, 
one  phrase  dans  la  prëÊice  de  i68a,  où  il  se  borne  à  dire 
que  t Étourdi  a  été  représente  à  Lyon,  sans  fixer  la  date  d'une 
Àçon  bien  claire  ;  et  comme  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  des  pér^ 
grinatîons  de  Molière  en  Languedoc  ne  nous  semble  pas  ab- 
solument inconciliable  avec  la  date  du  Registre^  nous  n'osons 
affirmer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  que  la  première 
reprësentation  de  VÉtourdi  doive  être  fixëe  à  l'année  i653. 
On  peat  même  conclure  de  l'indication  vague  de  la  Grange, 
dans  sa  préface,  qu'il  avait  conçu  quelques  doutes  à  cet  égard, 
et  qu'en  tout  cas  la  chose  était  assez  indifférente  à  ses  yeux  ; 
car,  neuf  ans  seulement  après  la  mort  de  Molière,  il  lui  eât  été 
bien  aisé  de  se  renseigner  sur  ce  point  auprès  de  ses  camarades  *  ; 
et  s'fl  ne  l'a  pas  fût,  c'est  évidenunent  que  cette  date  lui  a  paru 
pea  importante. 

Peut-être  avait-il  raison;  et,  quant  à  nous,  nous  n'avons  in- 
sisté sur  cette  question  que  parce  qu'il  nous  était  impossible 
de  l'éviter.  Sans  doute,  si  nous  étions  assurés  que  l'Étourdi 

1.  Panni  les  surriTants  de  la  troupe  de  Mofière,  en  1689,  on  ne 
peut  ôter  bien  sûrement  qae  Mlle  de  Brie  (morte  en  1706)  qui  eût 
joué  arec  Molière  à  Lyon  en  i653.  D*aprè&  une  note  des  frères 
Parfidct  (tome  X,  p.  7$,  mais  ce  pourrait  bien  être  une  distraction), 
du  Croisy  et  la  Grange  lui-même  auraient,  pour  un  temps,  appar- 
tenu à  la  troupe  dès  i653.  Ce  qui  tendrait  à  faire  croire  qu*au 
moins  en  i656  la  Grange  en  faisait  partie  et  était  alors  en  Lan- 
guedoc, c*est  qu'en  parlant  du  Dépit  amoureux ^  il  dit  que  cette  pièce 
arait  été  représentée  «  à  Béziers,  Tan  i656,  Monsieur  le  comte  de 
Biûmlei  (on  Bieules),  lieutenant  du  Roi  y  présidant  aux  états  (Toyez  la 
Notice  da  Dépit  amoureux).  »  Il  semble  qu'un  détail  aussi  insigni- 
fiant n*a  pu  être  ainsi  retena  et  mentionné  que  par  un  homme  qui 
a  m  le  comte  de  Bioules  dans  ses  fonctions  et  a  été  frappé  de  son 
importance  en  cette  occasion.  En  tout  cas,  il  devait  y  avoir,  à  l'é- 
gard des  débuts  de  Molière,  une  tradition  même  parmi  ceux  qui, 
s'ils  n'en  avalent  pas  été  les  témoins,  avaient  vécu  du  moins  avec  ses 
premiers  camarades.  La  Grange  aurait  pu  se  renseigner  auprès  de  sa 
femme,  dont  le  père  Cgûsaît  partie  de  la  troupe  sans  doute  avant 
i6S3,  et  qui  mourut  à  Lyon,  comme  l'atteste  cette  note  du  Registre 
de  la  Grange  :  «  Mons.  Ciprien  Ragueneau,  père  de  ma  femme, 
CSC  mort  k  Lyon  le  18  aoust  i654.  »  Sa  veuve  ne  mourut  qu'en 
1670  :  il  pouvait  y  avoir  là  une  tradition  de  famille. 
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t&t  tel  dès  i653  ou  i655  que  nous  le  trouvons  dans  la  pre- 
mière ëdition  publiée  par  Molière  en  i663,  il  serait  intéres- 
sant, pour  rhistoire  littéraire,  de  savoir  si  son  gënie  s'était 
révélé  déjà  d'une  façon  si  remarquable  deux  ans  plus  tôt  ou 
deux  ans  plus  tard.  Mais  cette  certitude  nous  manque  abso- 
lument. Nous  ignorons  de  plus  si  la  pièce,  lors  de  sa  première 
apparition  en  province,  a  été  appréciée  comme  elle  devait 
l'être,  et  c'est  ce  qui  fait  de  ce  petit  problème  une  simple  cu- 
riosité biographique,  dont  il  est  difficile,  quelque  opinion  que 
l'on  adopte,  de  tirer  des  conséquences  bien  sérieuses. 

Il  n'est  guère  vraisemblable  d'ailleurs  qu'un  génie  doué 
conune  Molière,  qui  en  i6S3  avait  déjà  trente  et  un  ans, 
n'ait  pas  au  moins  ébauché  à  cette  date,  non-seulemeni 
f  Étourdi ,  mais  plusieurs  des  pièces  qui  plus  tard  parurent  à 
Paris  sur  son  théâtre.  Il  n'est  pas  non  plus  prdsable  que 
plusieurs  de  ces  pièces  n'aient  pas  été  représentées  pendant 
ses  courses  en  province.  Une  production  si  tardive  serait  une 
excqition  dans  la  biographie  des  grands  poètes  dramati- 
ques; et  ce  qui  paraîtrait  encore  moins  naturel,  ce  serait 
qu'ayant  tous  les  moyens  de  soumettre  ses  pièces  au  juge- 
ment du  public,  il  eût  si  bien  résisté  à  la  tentation  tle  les 
montrer  aux  gens.  Il  est  donc  fort  raisonnable  de  croire  qu'il 
n'a  attendu  ni  la  date  de  i655,  ni  même  celle  de  i653,  pour 
se  révéler  à  lui-même  et  au  public  Mais  qui  ne  voit  que  l'é- 
poque décisive  pour  le  poète,  comme  pour  les  contempo- 
rains, la  date  essentielle  aussi  pour  la  postérité  est  celle  où 
son  génie  a  enfin  éclaté  sur  un  théâtre  digne  de  lui,  à  Paris 
même,  devant  le  Roi  et  la  cour,  devant  le  public  lettré,  et 
ausù  devant  ce  peuple^  auquel,  selon  Boileau,  U  aurait  trop 
sacrifié  en  ses  doctes  peintures,  mats  qui  n'en  a  pas  moins  eu 
le  mérite  d'apprécier  ses  chefs-d'ceuvre  et  de  les  accueillir 
avec  une  intelligente  admiration  ? 

La  seule  date  qui  ait  une  véritable  importance  est  donc 
celle  de  la  représentation  de  l'Étourdi  à  Paris,  car  nous 
savons  que  cette  fois  ce  fut  un  triomphe  éclatant.  Cette  repré- 
sentation eut  lieu  en  novembre  i658,  mais  non  le  3  de  ce 
mois,  comme  on  le  dit  habituellement.  La  Grange  et  Vinot 
notent  simplement,  en  tête  de  t Étourdi^  dans  l'édition  de 
i68a,  que  cette  pièce  a  été  représentée  ou  mois  de  novem- 
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bre  i658.  Le  rague  de  cette  indication,  rapproche  de  la  pré- 
cision que  Ton  trouve  ailleurs  dans  leur  édition  relativement 
à  la  date  des  représentations^,  suffirait,  ce  semble,  pour 
prouver  qu'ils  ne  plaçaient  pas  la  représentation  au  3  novem- 
bre, et  qu'ils  eti  ignoraient  la  date  exacte.  Dans  la  Préface, 
ib  disent  qu'après  les  débuts  de  Molière  au  Louvre,  a  la  salle 
du  Petit-Bourbon  lui  fut  accordée  pour  y  représenter  la  co- 
médie alternativement  avec  les  comédiens  italiens.  Cette 
troupe  dont  M.  de  Molière  étoit  le  chef,  et  qui....  prit  le 
titre  de  la  Troupe  de  Monsieur^  commença  à  représenter  en 
public  le  3*  novembre  i658',  et  donna  pour  nouveautés 
t Étourdi  et  Dépit  amoureux^  qui  n'avoient  jamais  été  joués 
k  Paris.  »  Mais,  avant  ces  nouveautés^  ils  avaient  représenté 
sans  succès  Héraclius,  Rodogune^  Cinna,  le  Cid^  Pompée, 
comme  le  prouvent  les  vers  de  le  Boulanger  de  Chalussay 
que  nous  allons  citer',  et  ce  fut  seulement  après  ces  diverses 
pièces  de  Corneille  que  la  troupe  se  releva  en  jouant 
r Étourdi.  En  admettant  même,  ce  qui  n'est  guère  vraisembla- 
Ue,  que  chacune  de  ces  pièces  n'ait  été  jouée  qu'une  fois, 
et  que  Molière  n'ait  tenté  pour  aucune  d'elles  d'en  appeler 
d'une  première  décision  du  public,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  sa  troupe  ne  jouant  pas  tous  les  jours  et  alternant 
avec  les  Italiens,  la  représentation  seule  de  ces  cinq  tragédies, 
antérieure  à  la  première  de  t  Étourdi^  suffit  pour  rejeter  celle- 
ci  assez  avant  dans  le  mois  de  novembre.  , 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  pièce  obtint  d*emblée  un 
succès,  que  les  contemporains,  les  ennemis  même  de  Molière, 
s'accordent  à  constater.  Dans  un  pamphlet  versifié,  où  le  nom 
de  Molière  est  à  peine  déguisé  sous  l'anagranmie  d'Élomire^ 
le  Boulanger  de  Chalussay  nous  apprend  que  les  pièces  de 
Corneille,  représentées  par  la  nouvelle  troupe  sur  le  théâtre 
do  Petit-Bourbon,  avaient  été  fort  mal  accueillies.  Mais  si 
I  Molière  avait  peu  brillé  dans  les  rôles  tragiques,  le  comédien, 
le  poète,  reprit  bientôt  une  éclatante   revanche   dans 


I.  Dt  ont  aoin  d'indiquer  en  tête  de  chaque  pièce,  non-teule- 
ment  Tannée  et  le  quantième  du  mois,  mais  le  jour  même  de  la 
•emaine  oà  a  en  lien  la  première  représentation. 

s.  Vojres  ct-demif,  p.  4,  note  a.  —  3.  Yo/ex  à  k  page  suivante 
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V Etourdi.  Voici  comment  on  le  (ait  parier  dans  Élomire  Af- 
pocondre^  : 

Après  HéraelUu  on  siffla  Bodogune; 

Cinna  le  fat  de  même,  et  le  Cid,  tout  charmant. 

Reçut,  arec  Pompée^  un  pareil  traitement. 

Dans  ce  sensible  af&out  ne  sachant  où  m'en  prendre^ 

Je  me  ris  mille  fois  sur  le  point  de  me  pendre. 

Mais  d'un  coup  d*^tourdi  que  causa  mon  transport. 

Où  je  derois  përir  je  rencontrai  le  port  : 

Je  veux  dire  qu'au  lieu  des  pièces  de  Corneille, 

Je  jouai  V Étourdi^  qui  fut  une  merreille; 

Car  à  peine  on  m^eut  tu  la  hallebarde  au  poing, 

A  peine  on  eut  ou!  mon  plaisant  baragouin, 

Vu  mon  habit,  ma  toque,  et  ma  barbe,  et  ma  fraise, 

Que  tous  les  spectateurs  furent  transportés  d'aise, 

Et  qu'on  TÎt  sur  leurs  fronts  s'effacer  ces  froideurs 

Qui  nous  aroient  causé  tant  et  tant  de  malheurs. 

Du  parterre  au  théâtre*,  et  du  théâtre  aux  loges, 

La  voix  de  cent  échos  fait  cent  fois  mes  éloges; 

Et  cette  même  voix  demande  incessamment 

Pendant  trois  mois  entiers  ce  divertissement. 

^ous  le  donnons  autant,  et  sans  qu'on  s'en  rebute. 

Et  sans  que  cette  pièce  approche  de  sa  chute. 

(Acte  IV,  se.  II  du  Divorce  comique^  comédie  en  comédie.) 

Ces  vers  sont  bien  mauvais,  et  l'intention  malveillante  y  est 
sensible.  On  s'efforce  déjà,  comme  on  le  voit,  d'attribuer  le 
^  succès  du  poète  au  talent  du  comédien,  ou  plutôt  à  sa  scurri- 
\  litéy  comme  dira  plus  tard  Chapelain  dans  son  trop  fameux 
rapport  à  Colbert  sur  les  pensions  à  donner  aux  gens  de  let- 
tres'. Mais  n'importe,  le  succès  de  t Étourdi  n'en  est  pas 

T .  Élomire  hfpocondre  ou  les  Médecins  pengés,  comédie  par  M.  le 
Boulanger  de  Chalussay,  a  Paris,  chez  Charles  de  Seroy,  etc.,  1670. 
L'Achevé  d*imprimer  est  du  4*  janvier. 

a.  On  sait  que  les  Messieurs  du  bel  air  prenaient  place  sur  le  théâ- 
tre même  :  voyez  le  récit  de  Dorante  dans  la  Critique  de  F  École  de* 
femmes  (scène  vi  :  c  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre,  etc.  >»),  et  le 
commencement  des  Fâcheux. 

3.  La  liste  présentée  à  Colbert  par  Chapelain  a  été  reproduite  en 
partie  par  M.  Taschereau,  dans  son  Histoire  de  la  pîe  et  des  ouvrages 
de  P.  Cormeille  (a*  édition,  Paris,  Jannet,  i855),  p.  346-35o. 
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atteste  par  la  bouche  la  moins  suspecte.  Le  témoignage 
d'un  ennemi  en  pareil  cas  est  d'une  y^deur  incomparable. 

Après  tant  d'oeuvres  accumulées  pendant  des  siècles  et  dans 
des  Uttëratures  si  diverses,  Toriginalitë  devient  une  chose  si 
rare,  que  le  génie  même  le  mieux  doué  n'arrive  à  être  maître 
de  Im-même  qu'après  de  longs  tâtonnements,  ou  l'imitation  a 
la  première  part.  Jamais  peut-être  Molière  n'a  été  plus  imita-  ] 
teur  que  dans  cette  pièce  qui  fut  son  début  dans  lajiaute  co- 
médie ;  mais  jamais  non  plus  il  n'a  su  mieux  s'approprier  ses 
emprunts  divers.  Il  faut  bien  avouer  que  le  dénoûionent,  le  seul 
point  faible  de  la  pièce,  lui  appartient;  il  est  tout  à  la  fois  obscur, 
languissant,  vulgaire,  et  l'on  peut  dire  que  c*est  précisément 
où  Molière  n'imite  point  qu'il  a  montré  le  moins  d'originalité. 

Les  ocnnmentateurs  ont  exagéré  les  obligations  de  l'auteur 
français  à  l'égard  de  Luigi  Groto,  dont  la  Emilia  ^  a  fourni 
qodqnes  traits  à  t Étourdi.  Le  sujet  de  la  pièce  italienne  n'est 
pas  le  même,  et  d'ailleurs  cette  comédie,  d'une  intrigue  assez 
embrouillée,  est  peu  attachante.  Elle  n'en  offire  pas  moins 
qudque  intérêt  par  les  points  de  ressemblance  qu'elle  présente 
avec  d'autres  pièces  de  Molière,  entre  autres  avec  les  Four^ 
beries  de  Scapin.  Nous  y  trouvons,  en  outre,  un  avare  désigné  . 
sous  le  nom  ô!Jrpago^  dénœnination  expressive  dont  Molière 
s'emparera  plus  tard. 

Mais  une  comédie  italienne  que  Molière  a  souvent  suivie 
pas  à  pas,  et  dont  l'idée  fondamentale  est  la  même  que  celle 
de  t  Étourdi^  c'est  tlnavuertito  *,  pièce  fort  supérieure  à  la  Emi- 
lia^ bien  cmiduite,  remplie  de  détaib  piquants,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  guère  reprocher  que  deux  défauts  graves  :  d'abord 
le  personnage  vulgaire  d'un  matamore,  le  capitaine  Bellero^ 
fonte  Martelione^  aussi  outré,  aussi  emphatique,  aussi  impossi- 

I .  La  Emiua,  eomedia  nova  di  Luigi  Groto,  eieco  tU  Hadria,  — Emilie, 
coB^die  nooTelle  de  Loys  Groto,  areugle  d^Hddria.  Traduite  d'ita- 
lien en  françoii  pour  ceox  qui  désirent  Tune  et  Tautre  langue.  A 
Paris,  chei  Matthieu  Guillemot,  MDCIX.  —  Voyez  la  courte  men- 
tion que  £ut  de  cet  auteur  (i54i-i585)  et  de  ses  pastorales  maniérées, 
M.  Perrens,  p.  289  de  son  Histoire  de  la  littérature  italienne,  1867. 

9.  L'IsATTxmTfxo ,  comedia  di  Nicolb  Barbieri  detto  Beltrame, 
MDCX2LIX. 
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ble  que  le  soldat  fanfaron  de  la  comëdie  latine,  que  le  capitan 
de  t Illusion  comique  de  Corneille  ;  puis  les  œncetti  multiplies 
qui  gâtent  toutes  les  scènes  d'amour,  et  dont  le  génie  mâle  et 
sain  de  Molière  n'a  pas  toujours  su  se  prëserver.  Quant  au  dé- 
noûment  de  Vlnawertito^  tous  les  critiques  s'accordent  à  le 
considérer  comme  plus  rapide,  plus  naturel,  et  beaucoup 
!  mieux  approprié  au  caractère  du  personnage  principal  que 
*  celui  de  Molière.  Nous  donnons  cette  pièce  en  appendice,  à  la 
suite  de  f  Étourdi, 

Le  caractère  du  valet,  si  fécond  en  ressources  et  en  ruses 
de  toute  espèce,  que  vient  toujoiu*s  déjouer  l'étourderie  de 
celui  qui  en  devait  profiter,  ce  type  de  l'artiste  en  fourberie 
s'obstinant  à  son  oeuvre,  moins  peut-être  par  affection  pour 
son  maître  que  par  amour-propre  et  par  une  sorte  de  point 
d'honneur  qui  l'oblige  à  réussir  dans  un  art  où  il  excelle,  ce 
caractère  est  à  peu  près  le  même  dans  Beltrame  et  dans  Mo- 
lière. Le  nom  seul  est  changé.  Du  Scappino  de  la  comédie 
italienne,  Molière  a  fait  Mascarille  :  c'est  une  dénomination 
dont  il  passe  pour  être  l'inventeur.  Le  mot  est  d'origine  espa^ 
gnole  ^  La  mascarilla  est  un  demi-masque  qui  couvre  la  par- 
tie supérieure  de  la  face,  et  que  les  gravures  du  temps  nous 
montrent  sur  le  visage  de  certains  acteurs  italiens.  Or  il  sem- 
^  ble  résulter  d'un  passage  de  Villiers  que  MoUère  a  pu  jouer 
'  sous  le  masque  le  rôle  de  Mascarille,  Faisant  allusion  au  valet 
déguisé  en  marquis  des  Précieuses  et  au  vrai  marquis  que  Mo- 
lière venait  de  représenter  dans  la  scène  de  la  répétition  de 
t  Impromptu  de  Versailles^  de  Villiers  fait  dire  à  l'un  des  per- 
sonnages de  sa  Réponse  :  <c  II  contrefaisoit  d'abord  les  marquis 
avec  le  masque  de  Mascarille;  il  n'osoit  les  jouer  autrement. 
Biais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir  qu'il  avoit  le  visage  assez  plai- 
sant pour  représenter  sans  masque  un  personnage  ridicule^.  » 

I.  M.  Hermann  Fritsche,  à  Tartide  MAtOABUXx  de  son  excellent 
Lexique  des  noms  propres  qui  se  rencontrent  dans  Molière*,  fait 
]  remarquer  que  mascarilla  est  le  diminutif  de  Pespagnol  mascara^ 
«  masque  i  ;  la  forme  italienne  serait  mascherina  ou  maschenita. 

9.  Réponse  à  l'Impromptu  de  Versailles,  ou  la  Fêmgeanee  des  mar^ 
quis^  scène  Tn  et  dernière.  Cette  pièce  se  troure  dans  un  volume  in- 

•  MdUre'SeuMen,  ^  Ein  Namenbueh  su  MoliMt  fFerken,.,,  Ton  Hcr 
manu  Fritiehe,  Dansig,  1868. 
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M.  Foomel  doote  avec  raison  que  les  mots  avec  le  masque^ 
doivent  s'entendre  dans  le  sens  propre.  Il  pense  que  l'auteur 
parle  plutôt  là  de  la  tëmëritë  toujours  croissante  avec  laquelle 
Molière  s'attaque  à  ceux  que  la  Réponse  prétend  venger. 
Pour  admettre  que  l'expression  avec  le  masque^  comme  Villiers 
l'emploie  dans  sa  première  phrase,  puisse  se  prendre  au 
sens  propre,  il  faudrait  oublier  qu'elle  s'appliquerait  au  Mas- 
carille  des  Précieuses.  Or  comment  se  figurer  le  marquis  de 
Mascarilley  portant  les  habits  de  son  maître,  les  canons,  la 
petite  oie,  et  de  plus  un  masque?  Comment  les  Précieuses  pou- 
vaient-elles, avec  ce  masque,  le  prendre  pour  un  marquis  vé- 
ritable? Cela  est  vrai;  mais  sans  avoir  conservé  le  masque  pour 
jouer  le  faux  marquis  des  Précieuses^  Molière  avait  pu  le  por« 
ter  autrefois  dans  Tune  ou  l'autre  des  pièces  qu'il  avait  faites 
pour  les  provinces,  peut-être  même  dans  fÉtourdi.  La  seconde 
phrase  de  Villiers  :  «  Mais  à  la  fin  il  nous  a  fait  voir,  etc.,  » 
n'est  point  aussi  claire  que  la  première  ;  assez  mal  ajustée  à  ce 
qui  précède,  elle  comprend  tous  les  personnages  ridicules,  tan- 
dis que  d'abord  il  n'était  question  que  de  celui  de  marquis;  et 
l'on  peut  se  demander  si  elle  ne  trahit  pas,  dans  son  incohé- 
rence même,  l'intention  haineuse  de  rappeler,  n'importe  com- 
ment, le  temps  où,  simple  farceur,  Molière  avait  pu  se  montrer 
masqué  ou  enfariné  sur  son  théâtre  ambulant. 

Outre  les  imitations  de  la  Emilia  et  de  tlnawertiio^  nous 
anroos  à  indiquer  dans  les  notes  ^  l'imitation  très- sensible  d'un 
passage  d'une  autre  comédie,  intitulée  Àngelica^y  de  Fabritio 
de  FcHnaris.  Si  enfin  nous  rappelons  quelques  réminiscences 
de  ^ute,  et  une  scène  dont  l'idée  se  trouve  dans  les  Cornes 
dEutrapel^  nous  aurons,  croyons-nous,  énuméré  tous  les  em- 
prunts que  Molière  a  faits  à  ses  prédécesseurs. 

Il  faut  pourtant  mentionner  encore  une  pièce  reposant  sur 
la  même  donnée,  et  jouée  à  Paris  plusieurs  années  avant  celle 

thnlé  Us  Diversités  galantes^  et  imprimé  en  i663  (l'Acheré  d^impri- 
wmtr  est  da  7  décembre)  ;  M.  Foumel  Ta  reproduite  dans  le  tome  I 
de  fet  Comiemporains  de  Molière^  p.  3o3-3a8. 

I.  Acte  rV,  scène  nr. 

s.  AsomucA,  eomedia  de  Pahritîo  de  Fomaris  NapoUtano  ditto  il 
Csfîtsmo  CoccoDsiLLD  comko  com/Uente,  In  Petrigi^  appresso  Âhel  VAn- 
geiier  mlla  prima  cokmma  délia  gran  sala  del  Palasso,  M  D  LXXXV . 
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de  Molière.  En  i654,  c'est-à-dire  qoatre  ans  avant  la  repré- 
sentation de  t Étourdi  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
Quinault,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  fit  jouer  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  t  Amant  indiscret  on  le  Maître  étourdi.  Cette  pièce 
fut  imprimée  deux  ans  plus  tard,  dit  le  catalogue  de  Solei- 
nés;  mais  M.  Foumel  en  doute*.  Il  n'a  pu  retrouver  d'édition 
antérieure  à  celle  de  1664.  On  s'est  demandé  si  Quinault  avait 
eu  connaissance  de  la  pièce  de  Molière  :  la  question  est  oi- 
seuse pour  qui  a  lu  t  Amant  indiscret.  Les  deux  pièces  ne  s- 
f  ressemblent  qu'en  un  point,  la  donnée  première  :  c'est  égah 
'  ment  une  suite  de  ruses  imaginées   par  un  valet  pour   faii 
obtenir  à  son  maître  la  main  de  celle  qu'il  aime,  et  de  conti  < 
temps  perpétuels  suscités  par  l'étourdi,  qui  finit  pourtant  p 
réussir  malgré  lui.  Cette  idée  est  due  à  Beltrame  ;  mais    ! 
incidents  imaginés  par  Quinault  ne  ressemblent  ni  à  ceux  < 
la  pièce  italienne,  ni  à  ceux  de   la  pièce  de  Molière.    P<> 
écarter  une  comparaison  à   bqtielliî   on    ne    .snnmit 
Auger  s'est  ei  u  obUg(^  de  déclarer  que   «  la  com^-die  o- 
nault  est  dénuée  de  toute  espèce  de  mérite,  »  Je  doute  qw'  < 
i  l'ait  lue.  Le  fait  est  que  Quinault  a  un  mérite  incontcitab^n 
celui  de  roriginalité  dans  l'invention  des  incidents.  En  ouIt" 
il  p(ace  son  action  an  milieu  de  la  vie  commune»  Point  d«  1 
inventions  d'enfants  enlevés,  de  parents  retrouvés  juste  k  [h 
]W)ur  amener  le  dénoûment,  en  un   mot  de  ces  complice tl 
qui|  outre  le   défaut  de  1" invraisemblance,  ont  riuconvéïi 
de  cliarper  la  pièce  de  Molière  d'éclaircissements  plus  ob 
que  l'ialri^ie  mf?mej  et  propres  à  refroidir  rinterêt.  On  f** 
[dans  le  monde  réel.  Sans  doute,  le  style  n'a  nen  delà  v»tJ 
Ict  du  relief  si  marc|ués  déjà  dans  Molière  dès  Sf>a  début . 
s'^il  est  souvent  faible,  il  est  facile,  ingénieux,  et  parfois  il 
grâce  touchante  : 

.      A  ce  prcmitT  abord  nos  deux  cœurs  tressa ilUrent; 
Nos  lïnies  doiiermpnt  dans  nos  yeux  se  perdirent^ 
Kt  tnuluellement  apprirent  en  ce  jour 
Quelle  est  Témolion  dSme  première  amour*. 
Dans  la  notice  mise  en  t^te  de  \^  eomédie  de  Di^dfU 
talée  ^/>  Martin  Mar^AU  (c'est-à-dire  Gilte-ToutJ, 

t*  /.«  C0mémpérmru  dw  Jftï/*^,  tome  I^  p,  4, 
^.l*j4tiHmt  mdiâCFei^  aeie  I,  ioèn#  t* 
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«  Cet  ouvrage  {V Histoire  du  Théâtre  français  par  les  frères 
Parfaict),  ainsi  que  celui  de  Chappuzeau,  la  Gazette  de  Loret, 
les  Observations  de  de  Vise,  etc.,  m'ont  fourni  quelques  tra- 
ditions curieuses  sur  la  troupe  de  Molière.  On  trouvera  à  la 
tête  de  chaque  pièce  le  nom  des  acteurs  qui  ont  créé  les  rôles,  » 
Voici  sa  liste  pour  t  Étourdi  : 

Lélde,  la  Grange.         Hippolytb,     Mlle  du  Parc. 

Célib,  Mlle  de  Brie.     Anselme,  Louis  Béjart. 

MàsciaiLLE,    Molière.  Pàndolfe,       Béjart  aîné. 

Pour  les  autres  rôles,  Aimé- Martin  consent  à  ignorer  les 
acteurs  qui  les  ont  créés  :  cette  discrétion  semble  une  garantie 
d'exactitude;  mais  il  aurait  dû  peut-être  indiquer  la  source  où 
il  avait  puisé  les  renseignements  qu'il  donne  si  affirmativement. 

Le  premier  nom  d'abord  est  impossible.  L'Étourdi  a  été 
représenté  en  novembre  i658,  et  la  Grange  n'est  entré  dans 
la  troupe  à  Paris  qu'à  Pâques  de  l'année  suivante.  Il  n'a  donc 
pas  créé^  à  Paris,  le  rôle  de  Lélie, 

Pour  Mlle  de  Brie,  il  est  probable  qu'elle  a  joué  Célie  dès 
l'origine;  car,  beaucoup  plus  tard,  nous  la  voyons  encore  en 
possession  de  ce  rôle.  Il  est  possible  aussi  que  Mlle  du  Parc 
ait  créé  celui  d'Hippolyte  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  ne 
l'a  pas  toujours  joué  du  vivant  de  Molière  :  au  moment  même 
où  la  Grange  entrait  dans  la  troupe  de  Monsieur,  à  Pâques 
1659,  Mlle  du  Parc  et  son  mari  la  quittaient  pour  celle  qui  était 
«  établie  au  Marais.  »  Ils  y  rentrèrent,  il  est  vrai,  en  1660. 
Mais  Mlle  du  Parc  quitta  de  nouveau  et  définitivement  la 
troupe  en  mars  1667,  pour  passer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Quant  aux  rôles  d'honmies,  nous  savons,  d'une  façon  à  peu 
près  certaine,  quels  sont  les  acteiurs  qui  ont  joué  d'abord  dans 
V Étourdi^  mais  sans  pouvoir  déterminer,  excepté  pour  le  per- 
sonnage de  MascariUe  (joué  par  Molière',  comme  on  l'a  vu), 
quel  rôle  était  rempli  par  chacun  d'eux. 

I .  Molière  a-t-il  joué  tOQJourt  le  rôle  de  MascariUe  jusqu'à  ta 
mort?  Nous  Tignorons.  Il  faut  nëanmoini  constater  que  rinven- 
uire  de  ses  costumes  mentionne  c  un....  habit  pour  Fttourdiy  con- 
sistant en  pourpoint,  haat-de-chansses,  manteau  de  satin.  1  Voye» 
dans  les  Recherches  sur  MoUère^  etc.,  par  M.  End.  Sodié,  i863,  17m- 
wentaire  fait  après  le  décès  de  Molière^  p.  978. 


NOTICE.  95 

La  Grange  nous  dit,  au  commencement  de  son  Registre ^ 
qoelle  ëtait  la  composition  de  la  troupe  à  la  lin  de  i658  : 
a  ]^e  ëtoit  composée  de  dix  parts  et  d'un  gagiste  ^ ,  savoir  : 

Les  sieurs  :  Molière,  Le  sieur  Croisac  (gagiste 

Bëjart  Patné,  *  a  lirres  par  jo«r) , 

Bëjart  cadet,        ^Mlles  :  Béjart. 
^"  P^'  du  Parc, 

du  Fresne,  ^e  Brie, 

^^  B"«'  Hervé.  » 

On  voit  donc  que,  s'il  peut  y  avoir  quelque  doute  sur  la  dis- 
tribution des  deux  rôles  de  femmes  dans  V Étourdi,  puisqu'il  y 
avait  quatre  actrices  qui  pouvaient  y  prétendre,  on  ne  peut 
douter  que  les  six  comédiens  ayant  part,  et  même  le  gagiste 
Croisac,  jouassent  dans  la  pièce,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  de 
neuf  personnages  d'hommes  dans  t Étourdi  ;  il  a  même  fallu 
que  deux  acteurs  se  chargeassent  chacun  de  deux  rôles  à  la 
fois,  comme  cela  arrivait  souvent  et  arrive  encore  dans  «  les 
troupes  de  campagne.  )> 

Nous  ne  savons  pas  quel  rôle  jouait  Béjart  aîné  ;  mais,  en  tout 
cas,  il  ne  Fa  pas  joué  longtemps;  car  ce  fut  le  11  mai  1659, 
à  une  représentation  de  t  Étourdi  au  Louvre,  que  «  M.  Béjart 
tomba  malade  et  acheva  son  rôle  avec  peine.  »  {Registre  de  la 
Grange,)  Il  mourut  quelques  jours  après. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  Registres  de  la 
Comédie  française  mentionnent  les  noms  des.  comédiens  qui  ont 
joué  dans  chaque  pièce,  mais  sans  indiquer  quels  rôles  ils  rem- 
plissaient *.  Voici  la  liste  que  nous  avons  trouvée  pour  une  repré- 
sentation de  V Étourdi  à  Saint-Germain,  le  18  janvier  1682  : 
La  Grange,  Verneuil, 

de  Villiers,  du  Croby. 

Rosimont, 

Guérin,  MMlles  :  de  Brie, 

Hubert,  Dupin. 

I.  Cest-à-dire  de  dix  acteun  on  actrices  se  partageant  les  bé- 
Défiées,  et  d'un  gagiste  payé  à  tant  par  jour. 

s.  L*itMge  de  donner  les  noms  des  comédiens  en  regard  des 
rAles  qa*ib  jouaient  ne  commence  dans  les  BegUtru  qu'après  la 
Rérolatîon. 
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Il  est  à  croire  qae  la  Grange  et  Bille  de  Brie,  nommes  en 
tète  de  cette  liste,  devaient  jouer  les  rôles  de  Lëlie  et  de  Ce- 
lie;  il  est  probable  que  Rosimont  remplissait  celui  de  Masca- 
rille.  On  peut  distribuer  en  idëe  les  autres  rôles  entre  les  autres 
acteurs,  selon  la  spécialité  de  chacun,  tout  en  se  souvenant 
que  les  emplois  étaient  bien  loin  alors  d'être  aussi  rigoureuse- 
ment déterminés  qu'à  une  date  plus  récente.  Ce  qui  suffirait 
pour  le  prouver,  c'est  qu'à  quatre  ans  de  là,  nous  trouvons 
pour  une  autre  représentation  à  la  cour  (à  Versailles,  i^  fé- 
vrier 1686}  une  liste  toute  différente  : 

La  Grange,  Desmares, 

Guérin,  la  Thorillière. 

Raisin, 

Dauvilliers,  MMlles  :  Guérin  (la  Teuw 

Beauvalv  ^  Molière), 

du  Croisjy  Dancourt. 

On  conçoit  très-bien  les  changements  que  pouvaient  appor- 
ter, en  quatre  ans,  dans  la  distribution  des  rôles  la  mort,  la 
maladie,  les  retraites,  et  même  l'âge,  quoique  cette  dernière 
cause  ne  paraisse  pas  avoir  beaucoup  d'effet  en  ce  qui  concerne 
Mlle  de  Brie  et  Mlle  Guérin.  Mais  nous  pensons  néanmoins 
que  des  changements  aussi  marqués  seraient  plus  rares  dans 
les  temps  modernes  à  des  intervalles  aussi  rapprochés;  et 
d'autres  listes,  que  nous  pourrions  rapprocher  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  semblent  prouver  que  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  même  peu  d'années  après  la  mort  de  Mo- 
lière, il  est  difficile  de  déterminer,  d'une  façon  aussi  décisive 
que  le  fait  Aimé-Martin,  les  acteurs  chargés  des  principaux 
ràles. 

On  cite  conmie  s'étant  distingués  depuis  dans  le  rôle  de 
f Étourdi  y  Baron  ^;  et  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  Mole,  qui 
introduisit  dans  ce  rôle  des  jeux  de  scène  fort  amèrement  criti- 
qués par  Cailhava.  Nous  en  parlerons  dans  les  notes  de  la  pièce. 

Quant  au  personnage  de  Mascarille^  il  a  souvent  servi  à 

I.  «  ÀTMit  set  dernières  années»  »  dit  Rémond  de  Sainte^lbine, 
dans  U  Comédien^  publie  en  1747*  réimprimé  à  la  loite  des  Mémoi* 
res  de  Uolé^  x8s5  :  vo/ei  p.  3s5  de  cette  dernière  édition. 
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des  dâxits  :  le  Mercure  de  France  signale  en  mai  1726  le  dé- 
bat dans  ce  rôle  «  du  sieur  de  Montmesnii,  nouvel  acteur,  qui 
le  rqprésenta  avec  beaucoup  d'intelligence,  et  fut  très-ap- 
plaodi.  »  estait  le  fils  de  le  Sage,^de  l'auteur  de  Gil  Bios. 
Près  d'un  siècle  plus  tard,  on  a  noté  un  autre  début  remarqua- 
Me  dans  le  même  rôle  :  celui  de  Monrose,  le  11  mai  i8i5. 
Mais  l'acteur  qui  semble,  an  dire  des  contemporains,  y  avoir  f\ 
àèçAajé  le  plus  de  verve  et  de  gaieté,  est  Dugazon.  On  cite  la  1 
Caçcm  habile  dont  il  sauvait  les  longueurs  du  récit  du  cinquième 
acte,  et  aussi  son  jeu  muet  dans  la  scène  (v  de  l'acte  IV)  où 
iya£ddin  le  menace  de  le  bâUmner.  Au  dire  d'un  contempo- 
rain^, pendant  que  Trufaldin  détaillait  les  mérites  de  son  bâton 
et  l'usage  qu'il  en  comptait  faire,  Dugazon  suivait  d'un  regard 
â  effirajé  et  avec  une  attention  si  expressive  les  mouvements 
de  son  interlocuteur,  que  celui-ci  avait  grand'peine  à  conser- 
ver son  sérieux.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  appartien- 
nakX  à  l'histoire  contemporaine  du  théâtre,  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  le  dernier  comédien  qui  ait  obtenu  dans  ce  rôle 
on  succès  éclatant  et  mérité,  est  M.  Goquelin,  et  que  M.  De- 
laonay  a  rempli  le  rôle  de  Lélie  avec  une  grande  distinction. 
Noos  croyons  devoir  donner  la  distribution  des  rôles  de 
t Étourdi^  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  Registres  de  la 
Comédie,  à  trois  dates  différentes  depuis  la  Révolution  : 


(.6  .cet  1798). 

14  dUoMBliir*  i8i3. 

t%  Mptembrt  i835. 

hbjM 

Armani. 

Miehelot. 

Menjand. 

Cirn 

MIU  Mare  cadette. 

Mlle  Régnier. 

Mme  Gejfroj. 

MâSCàUL^  • 

DmgoMon, 

Thénard. 

Monrote. 

Hotolitc*  •  • 

MIU  Mari  aùUe. 

MIU  FememU. 

AwtlJCT.   .    .   . 

Graadmâsml, 

Baptiste  eadet. 

Gmiamd. 

TanyAfjwit.  •  . 

Gérard. 

Baudrier. 

Protfost. 

PjUOMMJrB.    •   . 

Laeavê. 

Laeape. 

Saint'Amlaire. 

fiâWfWIl.  .   .    . 

Florence. 

Firmin. 

Mtrecoart, 

▲nmàt  .... 

Desprei. 

Falmore. 

Mathieu. 

BM*m.  .  .  . 

Famre. 

DaUlf. 

1   D«  OOVABtKA  . 

DunùUtM. 

Alexandre. 

I.  Ch.  Manrioe,  Histoire  tutêedotiquê  du  thédtre^  tome  I,  p.  73. 
Mouàas.  I  7 
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Voici  la  distribution  de  la  dernière  refuîse  (octobre  187 1)  : 

LiÉLB,  Delauru^,  Trufaldut,  Kime. 

GéLiB,  Mlle  Croizetie,  Pandolte,  Chéry. 

MiscÀHiLLEy  Coquelin.  Li^deb,  Bouchet. 

HivPOLTTE,  MUe  Loyd,  AHDBàs,  Laroche. 

AifSELHB,  Taibot.  EaGASTSy  Coquelin  cadet. 

On  regarde  l'ëditîon  dei663  comme  la  première  de  V  Étourdi^. 
Noos  devons  pourtant  mentionner,  au  sujet  d'une  édition  an- 
térieure qui  aurait  été  publiée  en  i658,  deux  témoignages  qui, 
sans  avoir  par  eux-mêmes  une  grande  valeur,  ne  sauraient 
être  passés  sous  silence.  Ce  sont  d'abord  ces  lignes  que  nous 
rencontrons  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  françois  depuis 
son  origine^  :  «  L'Étourdi  ou  les  Contre-Temps ^  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  dédiée  à  M.  de  la  Galaisière,  représentée 
en  i658 ,  in-4^  »  Cette  indication  un  peu  vague  se  trouve 

I.  Cette  édition  est  un  in- 1  a,  composé  de  6  feoîUets  non  pagi- 
nés, de  117  pages  numérotées,  et  d'une  dernière  page  non  chif- 
frée. Le  titre  est 

L'ESTOVRDY 

OV  LES 

CONTRE-TEMPS 

COMEDIE. 

msPBssnriB  snm  ix 

Théâtre  du  Pakis  Rojal. 

Par  /.  B.  P.  MOUEEE. 

A  PARIS 

Chez   GABRIEL  QVINET«,au 

Palais,  dans  la  Galerie  des  Prisonniers, 

à  FAnge  Gabriel. 

M.DC.LXIII. 

AVEC  PRIVILEGE  DV  BOY. 

Itochêvé  d'imprimer  est  du  ringt  et  un  noTembre  1669.  Le  Privi» 
lége^  daté  du  dernier  jour  de  mai  1660,  et  permettant  de  faire  im- 
primer la  pièce  pendant  cinq  ans,  est  accordé  au  sieur  KOLiSB(sic), 
«  et  ledit  sieur  kolibb  a  cédé  et  transporté  son  droict  de  Priuilege 
à  CuiTDB  Barbih  et  Gabriel  Qnmr,  Marchands  Libraires  à  Paris.  » 

9.  Attribuée  an  duc  de  la  Vallière,  Dresde  (Paris),  Michel  Cxcâl^ 
1768,  tome  m,  p.  5o. 

*  Dans  d'aotret  exemplaires  :  Cbei  Glatoi  Bâum. 
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précisée  par  le  chevalier  de  Mouhy  en  ces  termes  *  :  «  l! Étourdi 
ou  les  Contre-iemps,  comëdie  en  cinq  actes,  en  vers,  représen- 
tée en  i658,  imprimée  dans  la  même  année,  in-4<*.  »  Mouhy, 
dans  un  autre  ouvrage,  conservé  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
nationale,  mentionne  encore  t Étourdi  dans  la  liste  des  pièces 
imprimées  en  i658'.  Y  a-t-il  en  effet,  à  cette  date,  une  édition 
in-4*  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  d'abord  qu'on  n'en  connaît  de 
notre  temps  aucun  exemplaire;  et,  dans  tous  les  cas,  elle  se 
serait  faite  sans  la  participation  de  Molière.  Le  privilège  et 
permis  d'imprimer  accordé  à  l'auteur  n'a  été  enregistré  que  le  27 
octobre  166a.  Pois,  dans  la  préface  des  Précieuses,  publiées  en 
1660, Molière  dit, en  parlant  de  cette  dernière  comédie:  «Mon 
Dieal  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour,  et  qu'un 
muteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  f  imprime  !>>  Y  aurait-il 
eu  une  édition  faite  malgré  lui  par  quelqu'un  qui  se  serait  pro- 
curé une  copie  de  sa  pièce?  C'est  possible,  et  même  assez 
vraisemblable.  Un  sieur  de  Neufviliaine  lui  joua  un  tour  de 
ce  genre,  en  publiant  avant  l'auteur  et  sans  son  aveu  le  Cocu 
imaginaire  ;  et  il  semble  positif  que  ce  fait  se  serait  reproduit 
pluÂenrs  fois  pour  les  premières  pièces  de  Molière  *.  L'écla- 
tant succès  de  t  Étourdi  avait  dû  tenter  les  libraires  assez  pea 
scrupuleux  pour  se  permettre  de  pardlles  spéculations.  Quoi 

I .  Dam  son  Ahrégé  de  Phistoire  du  Théâtre  fran^isy  1780,  tome  IL, 
p.  aSi. 

3.  Journal  du  T/tédtre  fran^oity  Fonds  français  9»9,  tome  II, 

P    >^9-  ^      . 

3.  Cest  ce  qu'on  peut  conclore  du  pnTÎlége  accordé  a  t  École  des 
wmris  :  «  Notre  amé  Jean -Baptiste  Pocqaelîn  de  Molière....  Nous  a 
fait  exposer  qu'il  auroit  depuis  peu  composé  pour  notre  dirertisse- 
ment  one  pièce  de  théâtre  en  trois  actes  intitulée  P  École  des  Maris^ 
qo*il  detireroit  faire  imprimer  ;  mais  parce  qu'il  seroit  arrivé  qu'en 
ayant  cî-derant  composé  quelques  autres,  aucunes  dicelies  auroient 
été  prises  et  transcrites  par  des  particuliers  qui  les  auroient  fait  inyfri- 
WMT^  pendre  et  débiter  en  vertu  du  lettres  de  privilèges  qu'ils  auroient 
surprises  en  notre  grande  Clianeellerie  à  son  préjudice  et  dommage,  etc.» 
On  Toit  qu'il  s'agit  bien  ici  de  plnsieurt  pièces  ainsi  imprimées 
fraoduleosement,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  PÉtourdi,  la  pre- 
mière des  cinq  pièces  de  Molière  représentées  avant  P  École  des  maris , 
fitit  de  ce  nombre. 
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qu'il  en  soit,  une  édition  de  ce  genre  ne  pourrait  aYoir  Tau- 
tonte  de  celle  de  i663,  publiée  par  Tauteur  même. 
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Cette  pièce  est  la  première  comédie  que  Molière  ait  domiée  à 
Paris  :  elle  est  composée  de  plusieurs  petites  iotrigoes  assez  ii)dé-«> 
pendantes  les  unes  des  autres;  c*^taît  le  goât  du  thëatre  italien  et 
espagnol  qui  s*ëtait  introduit  à  Paris.  Les  comédies  n'étaient  alors 
que  des  tissus  d'arentures  singulières,  où  Ton  n'arait  guère  songé 
à  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre  n'était  point,  comme  il  le  doit 
être,  la  représentation  de  la  rie  humaine.  La  coutume  humiliante 
pour  rhumanité  que  les  hommes  puissants  avaient  pour  lors  de  tenir 
des  fous  auprès  d*eux,  avait  infecté  le  théâtre;  on  n'y  voyait  que  de 
Tils  bouffons,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  JoeUlets;  et  on  ne  re- 
présentait que  le  ridicule  de  ces  misérables,  au  lieu  de  jouer  celui 
de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait  être  connue  en 
France,  puisque  la  société  et  la  galanterie,  seules  sources  du  bon 
comique,  ne  faisaient  que  d'y  naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les 
hommes  rendus  à  eux-mêmes  se  livrent  à  leur  caractère  et  à  leur 
ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour  la  comédie;  car  c*est  le  seul 
où  ceux  qui  ont  le  talent  de  peindre  les  hommes  aient  Toccasion 
de  les  bien  voir,  et  le  seul  pendant  lequel  les  spectacles  puissent 
être  fréquentés  assidûment.  Aussi  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu 
la  cour  et  Paris,  et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  re- 
présenta avec  des  couleurs  si  vraies  et  si  durables. 

Les  connaisseurs  ont  dit  que  F  Étourdi  devrait  seulement  être  in- 
titulé les  Contrt'Ttmpt,  Lélie,  en  rendant  une  bourse  qu'il  a  trou- 
vée, en  secourant  un  homme  qu'on  attaque,  fait  des  actions  de  gé- 
nérosité plutôt  que  d'élourderie.  Son  valet  parait  plus  étourdi  que 
lui,  puisqu'il  n'a  presque  jamais  l'attention  de  l'avertir  de  ce  qu'il 
veut  faire.  Le  dénoûment,  qui  a  trop  souvent  été  Técueil  de  Mo- 
lière, n'est  pas  meilleur  ici  que  dans  ses  autres  pièces  :  cette  faute 
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ctt  plot  inexcntable  dans  une  pièee  d*iiJtnAiîe  mie  dam  une  eomë- 

die  de  caractère.  •*-;    ... 

•   *  •  •  , 
On  est  oblige  de  dire  (et  c*ett  principalement  tfn^c'^ofthi^ers  qu'on 

le  dit)  qoe  le  atjrle  de  cette  pièce  est  faible  et  néglige,  et  ,qtfe  snr- 

toat  il  7  a  beaucoup  de  fautes  contre  la  langue.  Non-sétikmé^-il 

se  trouTe  dans  les  ourrages  de  cet  admirable  auteur  des  Tices-de  ,/ 

construction,  mais  aussi  plusieurs   mots  impropres  et   surannés, -7 

Trois  des  plus  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIY,  Molière,  la 

Fontaine  et  Corneille,  ne  doirent  être  lus  qu'arec  précaution  par 

rapport  au  langage  *.  D  faut  que  ceux  qui  apprennent  notre  langue 

dans  les  écriu  des  auteurs  célèbres  y  discernent  ces  petites  fautes, 

et  qu'ils  ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  reste,  V Étourdi  eut  plus  de  succès  que  le  Muanthrope^  VÂparê 

et  Us  F€mm€s  sm^tmtes  n'en  eurent  depuis.  C'est  qu'arant  rÉtounii 

on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que  la  réputation  de  Molière  ne 

fiûsait  pas  encore  d'ombrage.  D  n'y  arait  alors  de  bonne  comédie 

an  Théâtre  français  que  le  Menteur, 

I.  Koas  erojoBt  qu'A  eit  iondle  de  protester  contre  cette  critique  de  YoU 
tiire.  H  ne  te  là  peinwturit  pins  anjonrd*lini,  et  l'on  pent  8*étonner  qu'il  ait  pu 
pniki  âtnti,  mène  dans  nn  temps  où  l'on  avait  si  pen  de  sooci  de  l'histoire  de 
la  kflfne,  et  oà  l'oa  était  trop  disposé  à  regarder  eoaune  des  incorrections 
•Mica  les  IboMS  dn  style  qoi  s'écaitaient  de  celles  dn  dix-bnltième  siècle.  A  la 
êm.  mèmt  dn  règne  de  Loois  XTV,  la  Brnjère  et  Fénclon  araient  exprimé  déjà 
■■  JB^sment  tont  aussi  injuste  sur  le  style  de  Molière.  —  A  cette  appréciation 
de  Tohatre  nous  opposerons  ceDe  d'un  antre  juge  de  grande  autorité,  à  l'aris 
dnqnd  nous  ne  nous  rangeons  toutefois  qu'en  faisant  les  mêmes  réserves  que 
M.  Paul  Stapfer,  qui  le  rapporte  en  ces  termes  dans  son  Urre,  de  fort  agn§a- 
ble  lecture,  intitulé  les  Artistes  Juges  et  parties  (a*  Causerie,  le  Grammairien 
éë  Bamtêville  ffornse,  p.  55)  :  c  Sur  Molière,  le  jugement  de  Victor  Hugo  est 
fort  original.  le  mieux  écrite  de  toutes  les  pièces  de  notre  grand  comique,  à 
ao«  goAff,  c'est  PÉtomrdi,  sa  première  ouTre.  «  VÉtourdi,  me  disaii-11,  a  un 
m  écbt,nne fralcbcnrde  style,  qui  brillent  encore  dans  le  Dépit  amomreux^wai» 
c  peu  à  peu  s'eCGicent^  à  mesure  que  Molière,  cédant  malheureusement  à  d'au- 
m  très  inspirations  que  la  sienne,  s'engage  de  plus  en  pins  dans  une  nourelle 
«  Toie.  »  TaTone  que  je  suit  sur  ce  point  de  l'avis  de  tout  le  monde,  et  que  je 
ptéftre  le  style  pnCrit  à^Amphitrjon  on  des  Femmes  savantes  au  style  un  peu 
trop  inégal  de  rÊtomrdi.  Mais  je  comprends  très-bien  que  Yictor  Hugo  pré- 
An  k  style  de  PÉtimrdi,d  étinceknt  d'esprit  et  d'imagination,  si  plein  de  la 
fcegne  de  deux  adolaiceBces,  l'adolescence  de  Molière  et  celle  de  la  Uttératnre 
ffMçake:k  langne  de  Lods  XIII  a  toujours  été  chère  à  récole  romantique,  a    ) 


loa  ïî'ÉTOURDI. 


,.-.  \:  .  •  À  BfESSIRE 

.*;/•-. .'MESSmE  ARMAND-JEAN  DE  RIANTS', 
-'  '■•  :  ' 

cii^icuu,  BAmoif  m  miriBiTy  manKum  di  ul  ojxLEsmRi,  oudahoiau, 

BT  AUTRIt  UMVXj   OOHSBIUJIR    DU  BOI  EN  TOUS    SKI  CONUIU,    ET    PEOCU- 

EEUE  DE  fA  MAJEvri  AU  chItelet,  vtiir&ri  n  Tiooirri  de  paeh . 


MOHSIEUB, 

Après  AToir  longtemps  cherche  quelque  chose  qui  fût  digne  de 
TOUS  être  offert,  pour  ne  pas  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
TOUS  témoigner  mes  respects,  et  qui  pût  en  même  temps  faire  con- 
noître  à  tout  le  monde  que  j*ai  essayé  de  rendre  à  Totre  mérite 
quelques  marques  particulières  de  mon  zèle,  j'ai  cru  que  tous  ne 
désaToueriex  pas  C  Étourdi  ou  tes  Contre^Temps^  quand  tous  saurez 
que  c'est  un  étourdi  tout  couTert  de  gloire  de  s*étre  fait  admirer  par 
la  plus  galante  cour  du  monde,  et  qui  a  reçu  des  aTantages  que  de 
plus  prudents  que  lui  se  tiendroient  glorieux  d'avoir  pu  mériter  : 
toutes  ces  choses-là  font  voir  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  lui  et 
ceux  qui  portent  son  nom.  Néanmoins  je  crains  qu'il  ne  perde  au- 
jourd'hui la  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise,  quand  on  saura 
qu'il  Tient  à  contre-temps  se  présenter  à  tous,  et  tous  diTertir  des 
grandes  et  sérieuses  occupations  que  tous  donne  Pillustre  charge 

I .  Jean-Arawiid  de  Himntf,  conseiller  aa  Parlement  en  i654,  procnreor  da 
Roi  an  Chàtelet  en  i657,  ^  démit  de  cette  dernière  charge  en  1684,  et  mon- 
mt  en  1694.  La  Gazette  da  a  décembre  1684  annonce  que  «  le  Roi  a  gratifié 
d*ane  pension  de  six  mille  lirres  le  sieur  de  Riants^  en  considération  des  aer- 
Tices  qu'il  a  rendus  à  S.  M.  et  au  public,  durant  près  de  trente  années,  dans  la 
charge  de  son  Procureur  au  CbAtelet,  dont  il  avoit  donné  sa  démission  Tolon- 
taire  depuis  quelques  mois.  »  Loret,  dans  la  Mute  historique  (la  juin  16Ô0], 
rend  hommage 

An  sage  Monsieur  de  Rians  (#m). 
Qu'arec  grande  justice  on  nomme 
Fort  bon  juge  et  fort  honnête  homme. 
Et  la  fleur  des  parfaits  amis. 

On  Toit  m  signature,  avee  celle  de  la  Re/nie,  an  bas  de  l'ordonnance  du  a3  juin 
1673,  qd  autorise  rétablissement  de  la  troupe  de  Molière  à  l*h6tel  Guénégand. 
^-La  sorar  de  Jean-Armand  de  Riants,  Louise  (ou  Marie),  avait  été  la  première 
femme  d'Urbain  de  Laval,  marquis  de  Sablé  et  de  Bois-Dauphin,  fils  de  Mme  de 
Sablé  :  voyei  une  note  de  M.  Paulin  Paris,  au  tome  III,  p.  1 53,  de  son  édition 
de  Tallemant  des  RéMix. 


ÊPlTRE.  io3 

que  toos  poM^ex,  et  qui  demande  qme  tous  ayez  soin  de  la  plus 
cAihre  TÎlle  de  la  terre.  Vous  le  faites,  MoHgnuB,  avec  tant  d*ap- 
plaadi«ement,  et  tous  tous  acquittez  de  cette  charge  aTec  tant  de 
gloire,  que  le  Prince  et  les  peuples  en  sont  également  satisfaits  : 
aussi  chacun  sait-il  que  tous  marchez  sor  les  traces  de  vos  illustres 
aïeuls,  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Oui,  MoirsixuB,  l'on  se 
aoariendra  toujours  de  ce  Denis  de  Riants*,  dont  tous  sortez,  qui 
s'acquitu  si  dignement,  pour  lui  et  pour  tout  le  monde,  de  la 
ehai^  d*aTocat  général  et  de  président  au  mortier  qu'il  possédoit 
dans  le  premier  parlement  de  France,  et  qui  obligea  cette  auguste 
Compagnie  de  faire  roir  combien  elle  Taroit  toujours  estimé,  lors- 
qn'éttuit  priée  par  ses  parents  de  se  trouver  aux  honneurs  funèbres 
que  l'on  lui  deroit  rendre,  elle  répondit,  par  l'organe  de  son  pre- 
aûer  président,  qu^eîU  étoit  bien,  marrie  du  trépmt  ttun  personnage  de 
d  gremd  savoir  et  de  n  grande  pertu^  et  qu'elle  lui  rendrait  tout  fhon' 
memr  qt^elle  lui  déçoit.  Après  cela,  MoHsmTB,  l'on  peut  juger  de  la 
Téoération  que  l'on  a  en  France  pour  Totre  nom,  et  si*,  soutenant, 
comme  tous  laites,  l'éclat  et  la  gloire  de  tos  ancêtres,  je  ne  dob 
pas  craindre  de  passer  pour  téméraire  en  voulant  faire  Totre  pané- 
gyrique. L'on  sait  assez  que  leurs  grandes  actions  et  les  tàtres  me 
foomiroient  trop  de  matière ,  s'il  m'étoit  permis  de  l'entrepren- 
dre; mais  les  voulant  laisser  à  d'autres  plus  capables  de  les  décrire, 
je  serai  satisfait  si  je  puis  vous  persuader  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne du  monde , 

MoMSDRJBy 

Votre  trèf-humble  et  très-obéissant  serriteur, 
BAmBin'. 

I.  lyabord  «rooit  ta  Parisneat,  et  dont  Loyid  a  £ût  mentioB  dans  sonZ>ûi- 
iagme  des  avocats  du  parlement  de  Paris;  saooad,  puis  premier  avocat  dn  &oi 
(cB  i55i  et  i554),  reça  président  en  1556,  on  an  avant  sa  mort. 

9.  Las  édition»  de  i663,  de  1666  et  de  1673  donnent  «*j^»qai  est  une  errenr 
Mdenta,  corrigée  dans  les  réimpressions  d'Amsterdam  de  1675,  1684,  1693» 
et  daasoaDe  de  Bmzellcs  de  1694  :  voyei  la  note  soiTante. 

S.  Cette  épttre  dédicatoire,  signée  par  Claade  Barbin,  Ton  des  deux  maiw 
ihaads  libcaiies  à  qui  Molière  avait  cédé  son  droit  de  pririlége  poor  V Étourdi^ 
art  doas  les  éditions  parisiennes  de  i663,  de  1666  et  de  1673,  et  dans  les 
fliimpt«HèoBS  d'AoMteïdam  et  de  Brazelles  mentionnées  dans  la  note  a.  A  part 
•ffertOt  qui  est  à  la  seconde  ligne,  an  lien  ^ojfert^  dans  ces  quatre  derniers 
tettss,  noos  ne  trouTons  pas  de  Tariantes  à  reterer.  L'édition  de  i663  ne  dif- 
ftrt  des  snirantes  qoe  par  quelques  liutes  d'impression  éridentes,  qui,  daas 
«alsi  li,  oat  été  corrigeas,  soit  toutes,  soit  ea  partie. 


ACTEURS*. 

LÉLIE,  fils  de  Pandolfe.  ^ 

CÉLIE,  esclave  de  Trufaldin.  *  ^   •^  ^  ^'^'^ 

BiASCAIlILLE^  valet  de  Lélie.  (('^'^ 

HIPPOLYTE*,  fille  d'Anselme. 

ANSELBfE,  vieillard. 

TRUFALDIN,  vieillard. 

PANDOLFE,  vieillard. 

LÉANDR£\  fils  de  famille. 

ANDRÉS,  cru  ëgyptien. 

ERGASTE,  valet. 

Un  couBun. 

Dbux  tboupbs  db  masqubs. 

La  scène  est  à  Mestine  *. 


I.  AcnuBS  (et  non  PBBSonrAGis)  est  bien  la  leçon  de  tous  les 
anciens  textes,  7  compris  ceux  de  1784  et  de  1778  (voyez  ci-dessus, 
p.  10,  note  i).  Ces  deux  dernières  éditions  changent  l'ordre  de  la 
liste,  et  modifient  les  titres  de  quelques-uns  des  personnages  de  la 
manière  suivante  :  «  Pahoolfb,  père  de  Lélie.  —  AirsBua,  père 
d'Hippolyte. — Teufaiddt,  Tieillard.— Cklix,  esclave  de  Trufaldin. 
—  H1FP01.TTB,  fille  d'Anselme.  —  L^ib,  fils  de  Pandolfe.  —  LiiAV- 
DBB,  fils  de  famille.  —  AjiDaÀs,  cru  égyptien.  —  Masgabuxb,  valet 
de  Lélie.  —  Eeoasib,  ami  de  Mascarille.  —  Uh  cocaaiBn.  —  Deux 

TBOUPIS  DB  MàSQUBS.  S 

9.  Sur  le  nom  de  Ma^awttj»,  Toyez  la  Nuitée^  ci-dessus,  p.  90. 

3.  Les  éditions  antérieures  à  1784  écrivent  :  c  Htpolrb.  » 

4.  L'édition  originale  (i663)  a  Torthographe  impossible  LiASDBXS  : 
dès  le  premier  vers  nous  voyons  Vë  final  aidé. 

5.  E^ms  l'édition  de  1784  :  «  La  scène  est  à  Messine,  dans  une 
place  publique.  » 


L'ETOURDI 

ou 

LES   CONTRE-TEMPS. 

COMÉDIE  •. 

ACTE  L 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LËLIE. 

Hé  bien!  Léandre,  hé'  bien!  il  fendra  contester  :        ~ 
Noos  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter, 

1.  L'Mitioii  oripnale  (i663),  le  recueil  de  1675  (Amsterdam),  dans  lequel 
rÉttmrii^  PH*^  ^  P**^  comme  chacmie  des  aatres  pièces,  a  la  date  d'impies- 
éaa  1674,  et  TèditioB  de  PÉUmrdi  de  1693  (Amsterdam),  portent  aa  linx 
thie  :  «  Comédie  représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  »  Les  éditions  pa- 
risii—ii  de  166O,  1Ô7B,  i674f  1681,  dans  IcMpielles  PEUmrdiul  précédé  des 
Prkimint  ridiemUs  et  dn  Coem  imaginaire^  ont  simplement  :  «  Comédie^  »  de 
■Ame  qoe  edie  de  1684  (Amsterdam),  où  P Étourdi  a  la  date  d'impression 
i6t3,  et  les  textes  de  1694  (Bruxelles),  de  1734,  1778.  Celni  de  168a  et  les 
snifms  JBsqn'cn  17B4  exdnsiTenient  (sanf  1684  A  et  1694  B)  donnent  s  «  Co- 
■édie  représentée  ponr  la  première  fois  à  Paris,  snr  le  théâtre  du  Petit-Bour- 
bes, an  Bwb  de  no? embre  i658,  par  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  dn 

mei.» 

s.  Hooe  snhoBs,  en  écriTant  Ai,  l'orthographe  des  premières  éditions,  y 
eoMpiis  17S4  et  1773.  On  voit  qu'eDe  ne  s'accorde  pas  avec  la  remarque  &ite 
par  rAfadéMie  dès  la  peeesière  édition  de  son  Dictioimairê  (1694)  :  «  L'âs'as- 
pém.  9  Yoyci  «a  peu  plos  kun,  le Ttn  18. 
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Qui  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle , 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d*obstacle  *• 
Préparez  vos  efforts,  et  vous  défendez  bien ,  5 

Sûr  que  de  mon  côté  je  n*épargnerai  rien. 


SCÈNE  11% 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affaires; 
J^ai  dans  ma  passion  toutes  cho3es  contraires  : 
4I*  vtt'^^^'     Léandre  aime  Célie ,  et  par  un  trait  fatal , 

Malgré  mon  changement,  est  toujours  mon  rival*.       10 

MASCARILLE. 

Léandre  aime  Célie  ! 

LÉUE. 

n  Tadore,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Hé  !  oui,  tant  pis,  c'est  là  ce  qui  m'afiOiige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer  ^  : 

I .  Yoyes  de  MmbUbles  «aplolt  de  pitu  pour  ie  plus,  au  Tert  1889  et  xSgS. 
a.  Voyei,  à  Y  Appendice^  Vlnapvertito,  acte  I,  aoène  n. 

3.  Malgré  mon  changement,  ett  encor  mon  lÎTal.  (1689,  1734*) 

—  Le  changement  dont  parie  ici  Laie  ne  aen  expliqué  qoe  plot  tard  :  après 
aroir  ainié  Hippoljte,  LéBe  et  Léandre  se  sont  épris  Pnn  et  Taiitre  de 
Célâe. 

4.  Puisque  j'ai  ton  seooors,  je  dois  me  rassurer.  (tSSa,  X7340 

—  Les  éditions  du  dix-septième  siède  écment  r^assmutgr^  nutemrêr» 


f^ 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  107 

Je  sais  qae  ton  esprit,  en  intrigues  fertile,  i5 

N'a  jamais  rien  tronvé  qui  lui  filt  difficile , 
Qn^on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs , 
Et  qu'en  toute  la  terre.... 

MASCARILLB. 

Hé  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  fiûsons  besoin ^  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables;  ao 

Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sommes  les  coquins ,  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

Liufi. 
Bfa  foi ,  tu  me  &is  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  '; 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  %  5 

Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants*  : 
Pour  moi,  dans  ses^  discours,  comme  dans  son  visage , 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage , 
Et  je  crois  que  le  Ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  Feu  tire  pas  '•  3o 

MASCARILLB. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  afiEaires? 
Cest,  Monsieur,  votre  père*,  au  moins  à  ce  qu'il  dit''; 

I .  Cett-ii-<iire|  quand  on  a  besoin  de  nous. 

a.        Mab  enfin  disconrona  de  l'aimable  captire.  (1682, 1734*) 

3.  Dans  U  Pèdarujoué  de  Cyrano  (i654),  Generote  dit  à  Paqaier  :  «  Sans 
««■tir,  j*anrois  bien  le  cœur  de  rocbe,  s'il  n'étoit  pénétrable  aux  coups  des 
perfections  de  ton  maître.  »  (Acte  II,  scène  xx.) 

4.  Dans  les  éditions  de  1673  et  do  1674}  ces^  pour  gts, 

5.  Cest-à-dire,  ne  lui  fait  pas  tirer  son  origine  d'un  rang  si  bas. 

6.  Dans  les  réimpressions  étrangères  (1675  A,  84  A,  gS  A,  94  B)  et  dans 
rédition  de  1734  :  «  Cest  Monsieur  Totre  père,  »  sans  rirgule  :  Boiasonade 
préférait  cette  ponctuation.  Scribi  velim  :  «  C'est  Monsieur  Totre  père  i»,  guod 
ndétmr  mdki  fuUem/aeetum  magis,  [Poetarum  grmcorum  tjrlloge,  tome  VI, 
p.  346,  notule  aux  rers  do  VOdjssée  cités  dans  la  note  suivante.) 

7.  Cette  plaisanteriei  asses  InconTenante,  n'est  que  la  traduction  de  la  pen- 
«ie  que  Télémaqne  exprime  dans  Homère  avec  «ne  entière  naÏTeté,  sans  croire 
■maqaor  n  respect  qn'il  a  pour  sa  mèr»  :  «  Bia  mère  dit  que  je  suis  fils  d*U- 
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Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit, 

Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière  y  35 

Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 

Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous  ^ 

Que  de  son  Hippoljrte  on  vous  fera  Tépoux, 

S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 

Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  feire  sage;         4a 

Et  s'il  vient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix, 

D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 

Que  de  ce  fol  amour  la  fetale  puissance 

Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera,  45 

Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LELIE. 

C  Ml  *-  *^%u-  Ah  !  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique. 

J^affa     #i>  a  MASCARILLE. 

^•i^Wi^  Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  '  tâcher.... 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher,        5o 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASCARILLE. 

Il  se  met  en  courroux  !  Tout  ce  que  j'en  ai  dit  * 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit  : 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure  *,  55 

Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 

lysMy  mais  mol  je  n'en  sais  rien  ;  car  personne  jamais  n'a  sn  par  loi-méme  de 
qui  il  était  fils.»  {Odjrssée,  chant  I,  rers  ai5  etai6.) 

I.  Voyes  le  vers  497. 

a.  n  &at  lire  ici  décriez  en  deux  sjllabes  :  compares  d-après  les  Ters  loa^ 
3i4>  i5ai,  1845. 

3.  L'édition  de  1784  met  an-dessos  da  premier  bémistlcbe  de  ce  vers  les 
mots  A  parii  et  l'édition  de  177$  ajoute,  en  oatre,  Baui^  aa-dessos  dn 
second. 

4.  Dans  l'impression  de  16S1  :  «  ai-je  bien  l'enoolore  ». 


UV'' 


ACTE  I,  SCENE  IL 


109 


Yons  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père, 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire.       60 
Ma  f(H,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  ^  chagrins* 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins  *, 
Et  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  ^  ! 
Vous  savez  mon  talent  :  je  m'offire  à  vous  servir.        65 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fût  paraître  ', 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  feiit  naître; 
Mais  Léandre  à  l'instant  vient  de  me  déclarer  I 


I .  Ptmard,  Tieax  libertiii  lué. 

%.  Ce  Ten  «t  let  trois  toiTaiitt  étalent  retrtnebét  à  la  représentation.  Cest  ce 
^M  les  éditiona  de  i68a,  1697,  1710,  1780  indiquent  par  des  gnillemela 
(q«,  daaa  loataa,  id,  pw  errenr,  conunencent  et  finissent  un  vers  trop  hant). 
Vosd  œ  qve  Vjins  au  leeîêur  de  i68a  dit  an  sajet  des  retranchements  ainsi  in- 
dignés: «  Tons  les  Ters  qai  sont  nuurqnés  avec  denx  Tirgnles  renTersées,  qn*on 
nniBBB  ordinairement  gmillemHs,  sont  des  vers  qne  les  comédiens  ne  récitent 
point  dans  lenis  représentations,  parce  que  les  scènes  sont  trop  longues,  et 
qne  d^aiOenrs  n'étant  pas  nécessaires,  ils  refiroidissent  l'action  do  théâtre.  M.  de 
Molièra  t  soivi  ces  obserrations  aussi  bien  que  les  antres  acteurs.  Cependant, 
coamn  ces  vers  sont  tons  de  lui,  et  qne  tout  ce  qu'il  a  lait  doit  être  estimé,  on 
s'est  contenté  de  les  marquer,  sans  vouloir  en  rien  retrancher,  afin  de  tous 
énnner  tons  ses  onrrages  dens  leur  entière  perfection.  »  •—  Les  guillemets 
manquent  h  ce  passage-ci  dans  l'édition  de  1718,  où  VAvis  an  lecteur  est»  ainsi 
qne  dans  celle  de  i73o,  un  peu  modifié  :  «  ....  parce  que  les  scènes  terciemi 
trop  longues ,  et  que  ces  Ters,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  ahsolmmemi  néces- 
saires^ refiroidissent  l'action  du  diéâtre.  M.  de  Molière  a  sniTi  ces  mêmes  ob- 
serrations dans  la  représenution  de  ses  pièces  :  ce  qui  se  lait  de  même  par 
les  actanrs  qui  lui  ont  succédé.  » 

3.  De  leurs  sots  contes  :  Toyex  au  vers  m  du  Dipit  amoureux, 

4.  •  Les  Tieillards  aiment  à  donner  de  bons  préceptes,  pour  se  consoler  de 
n'être  pins  en  état  de  donner  de  mauTais  exemples.  »  (La  Rochefoueauld, 
Maxime  zcm.) 

5.  D  7  n  pour  ce  mot  grande  dirersité  d'orthographe  dans  les  éditions  : 
partÊtrw  (iW3,  66,  75  A,  84 A);  paraUtrey  pour  mieux  rimer  avec  «omIt* 
J1673,  74,  Sa,  97,  i^iS); paraferetltnaùre  (1681,  1 73o) ;  forof/re  et /wwliv 
(1693  A,  94  B,  1710,  1734,  etc.).  Vojes  les  Ters  557  ^  7^^* 
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iio  L'ÉTOURDI. 

Qu'à  me  ravir  Celle  il  se  va  préparer.  7  o 

C'est  pourquoi  dépéchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête  ^; 
Trenve'  ruses,  détours,  fourbes,  inventions, 
Pour  fiiistrer  un  rival  de  ses  prétentions  '• 

MÀSCARILLB. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette  affaire.  7  5 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire^? 

LÉUB. 

Hé  bien!  le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Ah  !  comme  vous  courez! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
Tai  treuvé  votre  fait  :  il  feut....  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  aUiez.... 

LELIB. 

Où? 

BCASCARILLB« 

C'est  une  foible  ruse.         80 
J'en  songeois  une. 

LÉUB. 

Et  quelle? 

MASCARILLB. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas. . .  ? 

LIÎLIB. 

Quoi? 


I*        Les  moyou  les  plus  prompts  d'en  fidre  une  conquête.  (1666,  7$,  74*) 
a.  Ici  et  ta  Tcn  79,  les  impressions  de  1674*  7$  A,  8a,  84  A,  93  A,  94  B, 
1734  portent  trouve  et  trowé.  An  Tcrs  90,  on  ne  lit  tremper  que  dans  les  édi- 
tions de  1666  et  de  1673.  An  Tsrs  95,  il  7  a  partout  trompant.  Vojei  enooit 
aazTans95aet  i83a. 

3.  Pour  frustrer  mon  rirai  de  ses  prétentions.  (i68a,  1734O 

4.  L'édition  de  1734  lait  précéder  ce  vers  des  mots  :  A  part.  Le  vers  est 
omis  dans  les  impressions  de  1673,  74,  8a  (non  dans  ceiks  qui  procèdent  de 
cette  dernière). 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  m 

MASCARILLB. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Pariez  avec  Anaelme. 

LEUB. 

Et  que  lui  pnis-je  dire? 

MASCARILLB. 

n  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 

n  &ut  pourtant  Tavoir.  Allez  chez  Tru&ldin.  85 

LÉUE. 

Que  &ire? 

MASCARÏI.I.K. 

Je  ne  sais. 

Cen  est  trop,  à  la  fin; 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  ^  firivoles. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 
Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver,  90 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave. 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave  . 
De  ces  égyptiens  qui  la  mirent  ici 
Trufiildin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 
Et  trouvant  son  argent,  qu'ils  lui  font  trop  attendre,  g  5 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très-ravi  de  la  vendre; 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  : 
I  n  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu. 
Et  l'argent  est  le  Dieu  que  surtout  il  révère; 
Mais  le  mal,  c'est.... 

LIÎLIE. 

Quoi?  c'est? 


I.  IkBtrifliprMiioBdexSSi:  «  pw  tes  ooBtat.  » 

s.  IiWttftgictgioBtéléoBb  «Udi  h  b«lte  édidott  d«  17B4. 


fia  L'ÉTOURDI. 

MA8CÂRILLB. 

Que  Monsieur  votre  père  loo 
Est  un  autre  vikin  qui  ne  vous  laisse  pas , 
G>mme  vous  voudriez  bien^,  manier  ses  ducats; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui  pour  votre  ressource 
Pût'  foire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment,  loS 

Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  ici  *. 

LIÎUB. 

Mais  Tru£ddin  pour  elle 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle  : 
Prends  garde. 

MASCÀRILLB. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
Oh  bonheur  !  la  voilà  qui  parott  à  propos  ^.  x  x  o 


SCÈNE  III*. 
LÉLIE,  CÉLIE,  MASCARILLE. 

LBUE. 

Ah!  que  le  Gel  m'oblige  en  ofiErant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  *  ! 


I.  L*édltion  de  1734  supprime  le  mot  bien,'  toatet  les  préeédentet  ont 
notre  texte,  où  voudries  compte  poor  deux  tjIUbet  :  Toyes  plot  beat  ao  Ters  49. 

a.  L'ortbognpbe  de  ce  tabjonctif,  cir  Û  semble  bien  qoe  ce  mode  est  ici 
nécessairej  est  pemt  dans  les  éditions  antérieures  à  x68s  (et  aossi  1684  A  et 
1694  B)y  qui  pourtant  aflleors  ont,  poor  le  sobjonctif,  la  forme  pemtt;  ceOes 
de  i68a,  etc.,  éaiwmtpmst,  celle  de  1693  A,  piU, 

3.  Sa  fenêtre  est  ici.  (i68a,  1734.) 

4.  Dans  ce  coin  demeores  en  repos. 

Ob  bonbenr  I  la  Toilà  qm  sort  toot  à  propos.  (x68sy  1734.) 

5.  Vlnapvêriito^  acte  I,  scène  m. 

6.  Anger  a  tronré  ee  vers  dans  la  FUrimmde  de  AoCron  (sa  dernière  pièce. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  nS 

Et  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux, 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CELIE. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne,       i  x  5 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ^  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LEUB. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  fiûre  une  injure  ; 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure  ',  i ao 

MlX»  •  •  • 

MASCARILLB. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  : 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'Û  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que.... 

TRUFALDIN,  dans  la  maison*. 

Célie! 

MASCARILLB  ^. 

Hé  bien  ! 

LBLIB. 

Oh  !  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler  ?       125 

MASCARILLB. 

Allez,  retirez-vous,  je  saurai  lui  parler. 


«dÎMBt  Bnmel  et  l'édition  de  Viollet  le  Doc,  en  t655,  cinq  ans  après 
sa  Mort)  : 

le  restretgois  mes  Tcsax  à  l'espoir  de  la  Tne 

Des  célestes  attraiu  dont  toos  êtes  poorroe.  (Acte  I,  scène  u.) 

n  est  pen  probable  que  Molière  ait  sa  TsToir  pris  là. 

I.         ITentcnd  pas  que  mes  yeux  fassent  tort  à  personne.  (1666,  7$,  74.) 
— >  Agnès  dit  aussi,  dans  PÉcoU  tles  femmes  (acte  II,  scène  t)  : 

Mes  yeox  ont-ils  da  mal,  pour  en  donner  aa  monde? 

9.        Je  BMls  tonte  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure.  (i68a,  1734.) 

3.  Datu  MM  mtdtom,  (1734.) 

4.  liâsr.Aan.iJ,  à  Leik.  (1734.) 

Mouàfti.  I  8 


,,4  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  IV^ 
TRUFALDIN,  CÉLIE,  MASCARILLE, 

BT  LÉŒ,  retiré  6mhê  on  coin*. 
TRUFALDIN,  à  CéUe  '. 

Que  fiiîtes-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

ciuE. 
Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon , 
Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon,    x  3  o 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin? 

CÉLIE. 

Oui,  lui-même. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

rincommode  peut-être  ;       1 3  S 

1 .  Vinavftrtito^  acte  I,  teinet  ir  et  ▼.  Dans  la  pièce  italienne,  le  ralet  donne 
poor  motif  de  ta  eonTenation  avec  la  jenne  fille  le  désir  de  lai  demander  dae 
noorellet  d*im  frère  à  loi  «pi'elle  aorait  connu  en  etdaTage.  Le  préteale  la- 
I  Tenté  par  Molière  est  beaocoap  mieux  choisi,  et  permet  à  Célie  de  révéler  son 
I  amoor  pour  Lélie  en  présence  de  Tmbldin,  sans  que  celui-ci  paisse  la  com- 
(  prendre.  Une  situation  analogue  se  retrouve  dans  PÉcoU  des  maris^  acte  II, 
scène  vlj  dans  tAvart^  acte  III,  scène  tu;  et  enfin  dans  U  Malmde  imagi- 
naire 'acte  II ,  scène  t^ 
a.  Tmjfaldw,  Cilib,  Lélie  retiré  dans  ws  com,  MssràmT.M.  (1734.) 
3.  Par  suite  d'une  erreur  d'impression,  les  mots  k  Cilié  ont  été,  dans  U 
première  édition  (i663),  placés  après  les  deux  Ters  que  dit  T^mfiddin,  et  on  a, 
dans  la  même  édition,  omis  le  nom  de  CiiA  derant  les  deaz  ip«s  qu'elle  ré- 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  xi5 

Mais  je  Fai  vue  ailleurs,  où  m*ayant  (ait  connottre 
Les  grands  talents  qu^elIe  a  pour  savoir  Tavenir, 
Je  Youlois  sur  un  point  un  peu  Tentretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  te  mélerois-tu  d*un  peu  de  diablerie? 

CÉLIB. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie  ^   140 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  mattre  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers. 

n  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 

Mais  un  dragon  veillant  sur  ce  rare  trésor  1 4  5 

N  a  pu,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor. 

Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 

n  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux  ' 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux,  i5o 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche.  ^ 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARILLE. 

Sons  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire,    x  5  5 
La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 
Cette  fille  a  du  cœury  et  dans  l'adversité 
Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 


I.  La  aagîe  Uancbe  différait  de  U  magie  noire  en  ce  qu'eUe  était  inno- 
cente, ne  t'adreatuit  qu'aux  etpriu  bienfaitanta,  aax  puissances  célestes,  et 
n'avait  d'antre  but  qne  de  faiie  du  bien  anx  hommes.  On  l'appelait  aussi  ma- 
gie natnreUe. 

9.  Si  bien  qne  pow  MToir  li  les  soins  amoorens.  (1673.) 


,i6  L'ÉTOURDI. 

Elle  n*est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connottre 
Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  nahre  ;    1 6  o 
Mais  je  les  sais  comme  elle,  et  d'un  esprit  plus  doux 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous  ^. 

MASCARILLB. 

Oh!  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIE. 

Si  ton  mattre  en  ce  point  de  constance  se  pique, 

Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein ,  i65 

Qu'Û  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  *  : 

Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 

N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARILLE. 

C'est  beaucoup,  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur.  170 

MASCARILLE*. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ^. 

CELIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  foire. 

LBLIE,  les  joignant. 

Cessez,  ô  Trufaldin,  de  vous  inquiéter  : 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter, 

Et  je  vous  Tenvoyois,  ce  serviteur  fidèle ,  17$ 

Vous  offrir  mon  service ,  et  vous  parler  pour  elle , 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  «soit  arrêté. 


I  •        Je  Tait  en  peu  de  moto  te  les  déconrrir  tooi.  (1681,  1734.) 
a.         Qu*il  n'appréhende  plut  de  soupirer  en  Tain.  (1689,  1734.) 

3.  BIascaeilu,  à  part  f  regardant  Lélie.  (1734.) 

4.  Nous  éclaire,  nous  épie.  —  Lixidor,  dans  le  Portrait  du  peintre  é%  Bonr- 
sault  (scène  Tni),  dit  en  parlant  de  TAgnès  de  C École  det  femmes  : 

Quoique  Amolplie  IVclaire  arec  un  oeil  perçant. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  1^7 

MA8CARILLB. 

Li  peste  soit  la  béte  ! 

TRUFALDIIf. 

Ho!  ho  !  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire.  180 

MASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé  : 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai; 
J*ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 
Rentrez*,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence; 
Et  vous,  filous  fieflTés  (ou  je  me  trompe  fort),  **^ /? 

Mettez  pour  me  jouer  vos  flûtes  mieux  d'accord*.  ^^^ i^lo^a^S^t^ *  ^ 


Cest  bien  fait;  je  voudrois  qu'encor,  sans  flatterie , 

Il  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie; 

A  quoi  bon  se  montrer?  et  comme  un  Étourdi  ^ 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ?  190 

LÉLIE. 

Je  pensois  fiûre  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c'étoit  fort  l'entendre  •. 
Mais  quoi?  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 

I.  ÀTsat  ce  mot,  réditîoB  de  1784  ajonte  :  A  Célie, 

«.  Ce  ven  téêome  on  «Mes  long  dév^oppenient  de  PInawertito  :  «  Seigneor, 
f  ai  bien  MÎsi  le  ton  de  la  chanson,  maia  il  n*jr  a  pat  d'harmonie  dans  votre 
mmmtjÊt  ;  cela  tient  îi  ce  qne  Tout  n*6tea  pas  d*acconl  :  tous  anriex  àd  premi^ 
rement  toos  mettre  an  diapason  de  votre  valet,  qui  a  entonné  sur  nn  mode 
tont  différent,  etc.  m 

3.  L'édition  de  1734,  imitée  en  cela  par  les  éditions  postéricnres,  lait  de 
Ib  in  de  cette  seine  la  seine  ▼,  eotre  Lélu  et  M>er.sBnj.M. 

4.  Les  mets  Étomrdi  et,  qnatre  vert  pins  loin,  Conire-têmpt  commencent 
par  des  majnscnles  dans  les  éditions  anciennes,  comme  laisant  partie  dn  titre 
delapiice. 

5.  Tojes  des  exemples  analogues  de  ce  mot  dans  les  Contemporains  de  Mo- 
iière,  par  M.  T.  Foomel,  tome  I,  p.  1 56,  et  p.  3o6  (note  a). 


,i8  L'ÉTOURDI. 

.       ,.  ^      4/  Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  G)ntre-temps , 
^    î  ^  "^    ^      Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLTE. 

Ah!  mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable!  195 

Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 

Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains , 

Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins , 

Qu'U  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle ,       s  o  o 

Je  te  laisse. 

MASCARILLB^. 

Fort  bien.  A  vrai  dire,  l'argent 
Seroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent  ; 
Mais  ce  ressort  manquant ,  il  faut  user  d'un  autre. 


SCÈNE  v^ 

ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef*,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  *  ! 
J'en  suis  confus  :  jamais  tant  d'amour  pour  le  bien,  ao5 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien. 

I.  BIascakiixs,  9€ul,  (1734.) 
a.  Vlnawertito^  acte  I,  teène  ti. 

3.  Par  mon  thtf,  par  ma  tête.  Dans  les  Fourberies  de  Scapin  (acte  II, 

•cèae  yi)  :  «  Stltestrs.  Par  la  mort  I  par  la  tête!  par  la  ventre  1  »  Un  pea 

ploi  loin  :  c  Par  la  lang,  par  la  tète  !  »  Et  encore  :  «  Ah  ,  tète  !  ab,  rentre  f  » 

4*  L'entrée  d'Anielnie  semble  imitée  de  celle  de  Polidoro  dans  la  Emilia, 

se  félicitant  comme  lui  d*aToir  reçu  une  somme  qui  lui  est  due  depuis  l<Mig- 

.  temps  (acte  I,  scène  y).  Dans  la  Mosteilaria  de  Plante  (acte  III^  scène  i,  yen 

^  I    5a4  et  5a5),  TUsurier  débote  à  pen  près  de  même  : 

Seelestiorem  ego  annum  argento  ftnori 

Ifunquam  mllum  vidi^  qmam  hie  mihi  annms  ohHgit, 

«c  Je  n*ai  pas  encore  yn  d'année  plus  détestable  que  celle^  pour  les  plawmfnts 
4le  fonds,  m  (Traduction  de  Sommer.) 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  119 

Les  dettes  aujourd'hui ,  quelque  som  qu'on  emploie, 
/Sont  comme  les  enfants  que  Ton  conçoit  en  joie , 
Et  dont  ayecque  peine  on  fût  Taccouchement^. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ;  s  x  • 

Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre  *, 
Cest  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste  ',  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  firancs  dus 
Depuis  deux  ans  entiers  me  soient  enfin  rendus  *; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MÂSCARILLI  '• 

O  Dieu  !  la  belle  proie    a  x  5 
^  A  tirer  en  volant  !  chut  :  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer. 
Je  viens  de  voir,  Anselme.... 

ANSSLMB. 

Et  qui? 

MASCÂRILLB. 

Votre  Nérine* 

▲NSELMB. 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente*  assassine?  sae 

MASCARILLB. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

▲IfSBLMB. 

EUe? 


I.  La  coMpirakon  «t  imitée  de  VAngelica  (acte  V,  teène  v),  oà  eDe  est 
,  éoÊmàm  poar  oa  pcofefbe  :  Diee  heme  ilproperHo  t  «  Chi  ecm/retta  /ingra^ 
wêdm^  corn  daUf  fartmrUee»  • 

9.  Deae  ISmprtMioB  de  16S1  :  «  que  noot  le  derons  rendre  >.  Le  pronom 
a  M  omit  par  enear  dana  l'édition  de  1674$  qui  donne  teolement  :  «  qoe  noas 
ffevosa  TCBdiv  >*• 

3.  Mm$U,  de  l*itafiea  bmsta^  «  il  snf&t.  » 

4.  «  Me  foîent  ainai  rendna  »,  dana  lea  impieasiona  de  1673,  de  1674  el  de 
iSIf. 

5.  MaeriinfiT,  à  pari  les  quatre  premiers  vers,  (>734*) 

6.  Gemt^  propret,  gentil,  joli,  cbannant. 


IlO 

MA8CÂRILLB 


L'ÉTOURDI. 

Et  vous  aime  tant, 


Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCARILLB. 

Peu  s'en  fiEiut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure  : 
«  Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle^  à  toute  heure, 
Quand  est-ce  que  Thymen  unira  nos  deux  cœurs,     ««5 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs?  » 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 
Mascari^e,  en  effet,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux, 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux.     s3o 

MASCARILLB. 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
cJvw  .  v    S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  desagréable*. 

ANSELME. 

Si  bien  donc... 

MASCARILLE  '. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous  ^, 
Ne  vous  regarde  plus.... 

1.  Vê  miMt  d0  erig  eompte  pour  me  f  jflabe  :  Toyoi  le  D^  mmomrwx^ 
acte  IV,  tcèoe  n,  ven  laôi. 

a.  Il  7  a  tind  desagrêobU^  en  on  Mol  mot  et  tant  accent,  dans  Pédition  ori- 
ginale (i663).  On  lit  des^agrèabU^  avec  nn  trait  d'union,  dana  lea  édidona  de 
i666,  de  1673  et  de  1734;  de*  agréahUs,  en  deux  nota  et  an  pkriel,  dan» 
lea  éditiona  de  1674-1710  (j  compris  les  quatre  éCrangèrm)  et  de  1730;  et  éêê 
sgriabU^  «n  deox  mota  et  an  aingolier,  dana  celles  de  171S  et  de  1773.  On 
▼oit  qne  lea  éditeors  ont  Toula  reproduire  par  Porthographe  soit  l*nn  aoit  l*an- 
Ire  dea  deux  aens  qne  cette  fin  de  wtn  oflre  i  Poreille. 

3.  Mâifiâenij  9eui prendre  ea  komrse,  (168a.)  —  M^afA^pT»  fgmi  frmdre 
U  bcmrse.  (1S93  A,  1734.) 

4*  Sette  de  9eme^  foUe  de  toos,  amoureuse  de  tous. 
Qœ  Ifariaette  eettotle  après  son  Gros-René! 

{DifU  amomreux^^tn  i456.) 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  m 

ANSILMX. 

Quoi? 

MASCÂMLLS. 

Que  comme  un  époux, 
Et  vous  veut.... 

▲NSBLllB. 

Et  me  veut...? 

MA8CÂRILLB. 

Et  vous  veut,  quoi  qu'il  tienne^ 
Prendre  la  bourse. 

ANSELME. 

La...? 

MASCARILLB*. 

La  bouche  avec  la  sienne  '. 

ANSELME. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens  çà  ^  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pouixas. 

MASCARILLB. 

Laissez-moi  faire  *• 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE. 

Que  le  Gel  te  conduise  •  ! 

1.  lapcnoaaiDeaMBt,  eomhiêm  que  têla  iiémnê,  fttelqme  diffiemiU  qu*ii  jr 
mi. 

«•  MâiTiinf  ■  ftend  ^la  bourse.  (iS8a,  1693  A.)  —  MÂSCàMULt  prend  la 
hemrm  et  la  Imisse  tomtber,  (1734.) 

3.  D«M  VSutoire  tmaearomiqme  à%  Merlin  CoeMie  (Une  Vil,  p.  zii,  de  1  «c . 
TMitioa  do  bibliopliile  Jacob) ,  Cin^ar  fiiit  accroire  c  an  vieillard  rajettoi  > 
Topune  que  Berdie  eet  amonrenae  de  loi,  et  la  lait  parier  ainsi  :  «  O  non 
bel  «bL..»  poarqnoi,  mon.  beau  Tognane,  ne  sait-tn  qne  je  t*aiine  et  qne  je 
brile  poar  toi,  non  bean  Tognaae?  Vient,  num  IfaroMe,  ▼îena,  non  Ganj- 
nide,  rharine,  ne  ne  dépriie  point,  ne  ne  refnte  u  boocbe  emnieUée.  >» 

4*  L*4ditkn  originale  (i663)  et  plaiieurt  dea  «oiTantea  écrivent  vienfu^  «n 
■i  aenl  not;  d*antrea,  mm-fâ  on  fien  ca, 

5.  Lakae-noi  Uin.  (  1S66  et  1S73.) 

6.  D— WiinpwMionede  i674-i773  (eioepté  iS75A,  84 A,  94B)  :  m  Qne 
le  CM  Tone  eoadniMl  » 


/ 
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ANBBLMB  ^. 

Ah!  vraiment  je  faisois  une  étrange  sottise,  «40 

Et  ta  pouvois  pour  toi  m' accuser  de  firoideur  : 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur, 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle. 
Tiens, tu  te  souviendras.... 

MASCARILLB. 

Ah  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît.  «  4  5 

▲NSELMB. 

Laisse-moi  '. 

MASCARILLB. 

Point  du  tout ,  j'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais,  mais  pourtant.... 

MASCARILLB. 

Non,  Anselme,  vous  dis-je  : 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  MascariUe. 

'^  MASCARILLB*. 

O  long  discours! 

ANSELME  ^. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux;  «5o 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  poutrelle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent; 
Sans  vous  mettre  en  souci ,  je  ferai  le  présent, 

I.  Amma,  repenamt.  (1734.) 

a.  LalHex-moi.  (1675  A,  8a,  84  A,  93  A,  94  B,  97,  1710,  1718.) 

3.  Haicabillb,  à  part,  (1734.) 

4«  Aiimjiiy  rcpenant,  (1734.) 
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Et  Ton  m^a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode ,         a  5  5 
Qu'après  tous  payerez  si  cela  Taccommode. 

ANSELME. 

Soit,  donne-la  pour  moi;  mais  surtout  fais  si  bien, 
Qu^elle  garde  toujours  Fardeur  de  me  voir  sien. 


SCÈNE  VI. 
LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LÉLIE^. 

A  qui  la  bourse*? 

ANSELME. 

Ah!  Dieux!  elle  m'étoit  tombée, 
Et  j^aurois  après  cru  qu'on  me  Teût  dérobée.  aôo 

Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant. 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble,  et  me  rend  mon  argent  : 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure  *. 

MASCARILLE. 

Cest  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure  ! 

I.  LiLB,  ranuusamt  ta  bourse,  (1734.) 

«.  Matcarille  a  chaué  derrière  lui  la  boorte  avec  ts  pieds,  te  rétenrant  de 
la  ramaainr  qvand  Anielme  tera  parti  ;  et  c'est  aa  moment  où  oeloi-d  va  le  quit- 
ter, «i«e  LéUe  «ornent,  ramasse  la  bourse,  la  lère  d'un  doigt  en  Tair  en  pivo- 
tiat  anr  on  pied  comme  poor  la  montrer  à  tout  le  monde.  Ce  dernier  jea  de 
m^t,  dà  à  Moléy  esl  fort  critiqué  par  Cailhaya  (qui  du  reste  détestait  Mole, 
— qndil  attriboait  la  cbnte  d*nne  de  ses  pièces).  Parmi  les  acteurs  qui  ont  joué 
b  r61e  de  Lélie,  «  j'en  ai  distingué  surtont  un,  dit-U,  qui,  en  paraissant  sur  la 
mèmê^  prévenait  le  spectateur  par  l*étonrderie  la  plus  aimable;  je  me  préparais 
à  le  leiiciter  à  la  fin  de  la  pièce,  quand  voilà  tout  k  coup  mon  Lélie  qui,  en 
raMaasant  la  bourse,  étend  les  bras,  s*élance  sur  la  pointe  du  pied,  comme  on 
•ona  peint  qoelquefoU  Mercure,  puis,  ainsi  suspendu,  s'écrie  d'un  ton  de  faos- 
•et  :  ji  qui  la  bourse?  HeétA  qui  la  bourse^  si  comique  par  la  situation,  n*avait 
certainement  pas  besoin,  pour  ressortir,  ni  du  ton  faux,  ni  de  l'attitude  forcée 
de  Paetenr.  »  {Études  sur  MolièrSy  p.  24.)  —  Quoi  qu'en  dise  Cailhava,  ce  jeu 
de  scène  noos  parait  tout  à  fiût  conforme  an  caractère  de  Lélie. 

3.  L'édilmi  de  1784  et  les  suivantes  cc»npent  iei  la  scène,  ajoutant  cet  Inti- 
tdé  :  SCÈNE  YIII   (voyei  ô-detsas,  p.  117,  note  3).  Lâux,  MàscAin.f.i. 
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LifUB. 

Ma  foi,  sans  moi,  Targent  étoit  perda  pour  loi.        aS5 

MASCARILLB. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-rare,  et  d*un  bonheur  extrême  : 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LÉLIB. 

Qu'est-ce  donc?  qu'ai-je  fait? 

MASCÀRILLB. 

Le  sot,  en  bon  françois. 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu  enfin  je  le  dois.  «70 

II  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse, 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours,  moi  ^  tout  seul,  la  honte  et  le  danger.... 

LÉUB. 

Quoi?c'étoit...? 

MASCARILLB. 

Oui,  bourreau,  c'étoit  pour  la  captive,  975 
Que  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCARILLB. 

n  (alloit,  en  effet,  être  bien  rafliné. 

LÉUB. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASCARILLE. 

^      I     Oui ,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire  *;  «So 


I.  Dans  réditioB  originale  (i663)»  moi  est  laat^. 

a.  Mom  immmaire,  met  yeux  :  «  je  devois  avoir  mes  jeos  aa  dos,  Toos  Toir 


....  Le  plos  ebirrojant  y  perd  son  laminaire. 

(Gabriel  Gilbert,  /«#  Imiriguês  amomrtmsês^  iS66,  acte  T,  scène  m,  tome  II» 
p.  49t  àm  Comlemfcraiiu  de  M^tUrt  par  11.  Foomel.) 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  ia5 

Aa  nom  de  Jupiter*,  laissez-noas  en  repos  *, 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 

Un  autre  après  cela  quitteroit  tout  peut-être  ; 

Mais  j^aTois  médité  tantôt  un  coup  de  maître, 

Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets,         «85    /    '     ^\  .^^ 

A  la  charge  que  si....  ^  J.,  w /;/ 

LlfUB.  0  ,  S 

Non,  je  te  le  promets,  i  / 

De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc,  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉLIB. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein.... 

MASCÀRILLB. 

Allez,  encore  un  coup,  j'y  vais  mettre  la  main'.      990 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine, 
S'fl  faut  qu'elle  succède  *  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir....  Bon,  voici  mon  homme  justement. 


SCENE  VIP, 
PANDOLFE,  MASCARILLE. 


Mascarille. 


PANDOLFE. 
MASCARILLB. 

Monsieur? 


I .  Aager  ■  Uâmé  «  cette  adjantîon  antique  dans  la  bondie  d'un  moderne,  m 
Ke  poanait-oii  répondre  qa*on  noof  donoe  la  tcène  conmie  se  pafaant  en  Sicile, 
•t  qve  la  laagne  italienne  a  conaerré  lea  jorona  païens  :  per  Jo¥e  !  fer  Bacco! 
Voycs  en  ootre  d-aprèt,  p.  14a,  note  a. 

9.  L'édition  de  1666,  et  d'aprèa  die  les  réimpreasiont  de  1673,  74,  81, 
dnanipt,  sans  sonci  de  i'biatnt  :  «  laiaaes-moi  en  repoi  ». 

3.  Ulie  sort,  (1734.) 

4.  Çm^slfê  smecède^  qu'elle  réostisie,  on  plutôt,  qu'elle  le  dénone. 

C  5.  V ImavvtrHto^  acte  I,  aoène  n.  Dans  la  pièce  italienne,  ce  n*est  pu  an 


,a6  L'ÉTOURDI. 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement, 
Je  suis  mal  satis&it  de  mon  fils.  - 

MASCÀRILLE. 

De  mon  maître?     ^95 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Tétre  : 
Sa  mauvaise  conduite ,  insupportable  en  tout , 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croirois  ^  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  :  3 00 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir  ; 


pèn  de  rÉtonrdi,  c'est  au  p^  de  la  jeune  fille  qui  loi  est  promise,  que  le  Ta- 

letva  Cure  la   proposition  d'acheter  l'esdare  dont  son  maître  est  épris.  Le 

j  changement  a  été  sans  doute  Inspiré  à  Molière  par  la  scène  de  la  Emilia  oà  le 

^  Tslet  Chriaoforo  escroque  an  rieux  Polidoro  l'argent  nécessaire  pour  acheter 
nne  esdave  dont  son  fils  Polipo  est  amonrenz.  CnEiaoFono.  Je  yons  dirai 
ce  qne  je  ferois  si  j'étois  en  votre  place.  Poudoro.  Dis  donc,  prends  qoe  tn  y 
sois.  CBRisoroKO.  Je  Tenvoirois  acheter  tout  maintenant,  déboursant  tont  ce 
qu'on  me  demanderoit  pour  l'aToir...,  pour  la  mettre  en  tel  lien  que  le  sieur 
Polipo  retournant  n'en  puisse  avoir  aucune  connoissanoe.  Cette  occasion  étant 
6tée,  le  jeune  homme  entendra  à  se  marier  et  à  bien  rirre.  (La  EmUia^  tra- 
duction française  de  1609,  acte  II,  scène  ti.)  —  Cette  ruse  de  valet  employée 
.  par  ces  divers  auteurs  a  une  origine  commune  dans  la  scène  n  de  l'acte  II  de 
j  VÉpidique  de  Plante,  qui  Tavait  peut-être  empruntée  lui-même  à  un  auteur 

/  grec.  L'esclave  Épidicus  donne  de  même  au  vieux  Périphane  le  conseil  d'ache- 
ter et  de  foire  disparaître  nne  esclave  dont  son  fils  est  amoureux  (vers  a5S- 
a6i).  PiaiFBAin.  Qne  faire?...  parle.  ÉpmiQci.  Voici  mon  avis.  Faites  comme 
si  vous  voulies  pour  votre  propre  satisfaction  affranchir  la  joueuse  de  lyre; 
faites  semblant  d'en  être  amoureux  à  la  folie.  PâniPBAiiB.  Eh  i  à  quoi  boa  ? 
ÉnDiQum.  Vous  le  demandes?  Cest  afin  de  Tacheter  avant  le  retour  de  voue 
fils,  et  de  dire  qne  vous  l'achetés  pour  raffraochir.  Pbufbaux.  J'y  inia.  Éh- 
Diqtn.  Quand  vous  l'aures,  vous  l'enverras  quelque  part,  hors  de  la  TiUe,  si  to«- 
tefois  TOUS  n'étet  pas  d'nn  avis  différent.  PiaiPBAMB.  A  merveille.  (TradodioB 
de  Sommer.) 

I.  «  Je  vous  croiroit  a  est  le  teste  de  i663,  7$  A,  84  A,  9}  A,  94  B.  Toetea 
les  antres  éditions  ont  :  «  Je  toos  croyois  »• 


ACTE  I,  SCÈNE  VU.  127 

Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  ^. 

A  rheiire  même  encor  nous  avons  eu  querelle 

Sot  l'hymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle, 

Où  par  Vindignité  d'un  refus  criminel,  3o5 

Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PAIfDOLFB. 

Querelle  ? 

MASCARILLE. 

Oui*,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFB. 

Je  me  trompois  donc  bien;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  donnois  de  l'appui. 

MASCARILLE. 

Moi  !  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui,    3 1  o 

Et  conmie  l'innocence  est  toujours  opprimée. 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée , 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur. 

Tous  me  voudriez  •  encor  payer  pour  précepteur. 

Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage  3x5 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 

«  Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent. 

Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent , 

Réglezrvous.  Regardez  l'honnête  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  Gel,  comme  on  le  considère;       3a o 

Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 

Et  comme  lui  vivez  en  personne  d'honneur.  » 

PANDOLFE. 

Cest  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

I.  La  mmilU  était  la  phu  petite  sabdimion  monétaire;  die  ayait  la  Taleor 
d'as  dcal-denier.  «  On  n'en  voit  plot,  mais  on  t'en  sert  eneore  dans  les  firao- 
tloM.  »  (Dietionmairê  de  PAeatUmU^  i^O  Avoir  i  pttrtir  (dn  latin  fartiri)^ 
à  partager  one  maille,  c'est  prétendre  diviser  ce  qni  n'en  vant  pas  la  peina  et 
B*est  pM  divisible,  c'est  avoir  une  dispute  sor  pea  de  chose. 

9.  Omi  s'aspire  comme  an  vers  la,  et  d'autant  mieux  ici  qn'fl  vient  après 
■ne  panse.  Ifons  le  verrons  non  aspiré  an  vers  394. 

3.  Vojes  ci  dmsBSy  an  tob  101. 


ii8  L'ÉTOURDI. 

MA8CARILLB. 

Répondre?  Des  chansons,  dont  il  me  vient  confondre. 

Ce  n*est  pas  qu^en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur,  39 5 

Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 

Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  mattresse  *. 

Si  je  pouvois  parler  avecqne  hardiesse , 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANDOLFB. 

Parle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importeroil  fort*,  33o 

S'il  étoit  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

«       PANDOLFB. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLS. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFB. 

On  m'en  avoit  parlé;  mais  l'action  me  touche,  335 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCARILLB. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident. ... 

PANDOLFB. 

Vraiment,  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLB. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  desirez-vous  le  rendre? 
Ilfeut... .(j'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  : 

I.  «  Sa  nultreiae  »,  dans  toatet  nos  éditions,  Mof  la  premî^  et  1675  A, 
84  A,  94  B.  —  Dana  ia  Mort  d*jigrippine  de  Cyrano,  jonée  en  i653  (acte  IV» 
•oèneir)  : 

Cette  raiaon  poortant  rederient  la  mattrene. 

a.  Qmi  m^importeroit  Jbrt^  qui  aorait  pour  WÊtd  de  grarce  < 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  lag 

Ce  seroît  fait  de  moi  s*il  savoit  ce  discours), 

Il  fiftut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 

Acheter  sourdement  Tesclave  idolâtrée, 

Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 

Ansehne  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  :  34s 

Qu^Q  aille  Tacheter  pour  vous  dès  ce  matin. 

Après,  si  TOUS  voulez  en  mes  mains  la  remettre. 

Je  connois  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 

D'en  retirer  Taisent  qu'elle  pourra  coûter, 

Et  malgré  votre  fils  de  la  iaire  écarter.  35o 

Car  enfin,  si  Ton  veut  qu'à  rh}rmen  il  se  range, 

A  cette  amour  naissante  ^  il  faut  donner  le  change; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu. 

Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  àVez  voulu. 

Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice ,  355 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFK. 

Cest  très-bien  raisonné  *;  ce  conseil  me  plait  fort. 

Je  vois  Anselme  ;  va,  je  m^en  vais  faire  effort 

Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 

Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste.        36o 

MASCARILLB  *. 

Bon,  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi! 

I.  tm  éditions  de  i(S63^  66,  75  A,  84  A,  94  B  portent  alasi  naistante,  an 
ffaiiln,  nuif  tontes  les  cinq  avec  cet  an  mascolin,  de  façon  qn*on  peut  hési- 
ter entre  les  dcoz  genres.  Les  antres  textes,  anciens  et  modernes,  ont  substitué 
mmigsami  à  maitsamte» 

«.  Bmsemner^  à  Tinfinltif,  dans  Tédition  de  1734  :  vojes  an  Ters  ti55  dn 
Défit  amomremx, 

3.  MaecâBiixi,  seul»  (1734.) 


MouÉu.  I 


,3o  L'ÉTOURDI. 


SCÈNE  viir. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTB. 

Oui,  traître?  c^est  ainsi  que  ta  me  rends  service  ? 

Je  viens  de  tout  entendre  et  voir  ton  artifice  : 

A  moins  que  de  cela,  Tenssé-je *  soupçonné?  s«5 

Tu  couches  d'imposture  ',  et  tu  m'en  as  donné  ^  ! 

Tu  m^avois  promis,  lâche,  et  j'avois  lieu  d'attendre 

Qu'on  te  verroit  servir  mes  iirdeurs  pour  Léandre , 

Que  du  choix  de  LéUe,  où  l'on  veut  m'obliger, 

Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager,         370 

Que  tu  m'affiranchirois  du  projet  de  mon  père; 

Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire. 

Mais  tu  t'abuseras  :  je  sais  un  sûr  moyen 

I.  VlmawertUOf  acte  I,  tobie  x.  La  aoène  italienae  «it  fort  cboqnaBta  :  la 
I  Talet  propoM  à  la  jeune  fille  de  ménager  ches  aile  des  entremea  entre  too 
maître  et  PetclaTe  ;  et  comme  éUe  se  récrie  sur  rinconrenance  da  rôle  qa*on  lui 
offre»  mais  qn*eDe  finit  pourtant  par  accepter,  le  Talet  Ini  dit  :  c  (Fomê  me  dé» 
mandez  comment  cela  t^appelleJ^  De  ma  part,  cela  s'appellerait  nn  acte  de  m* 
fien  ;  mais  de  la  part  d*nn  gentilhomme,  on  dirait  :  c'est  on  serrice  ;  de  votre 
part,  c'est  de  Tobligeance.  U  en  est  de  ce  métier  comme  du  toI,  qni,  chea  on 
grand  seigneur,  s'appelle  nue  façon  d'accroître  sa  maison;  chef  na  — »^— m*i 
deTindostrie;  chei  nn  panvre  diaUe,  nn  brigandage.  >» 

a.  Les  éditions  de  i663,  jS  À,  84  A,  93  À,  94  B  écrivent  :  eusseUe,  «mj#- 
je,  êusté-je;  mais  les  autres  éditions  anciennes,  et  encore  celles  de  1734  et  de 
1773,  emetajr-ief  eussaj'jef  eutsai'je, 

3.  Locution  tirée  du  jeu.  Coucher  de  tant,  c'était  mettre  au  jeu  telle  somme, 
rétendre  sur  k  table.  Corneille  avait  dit  de  même,  en  164a,  dans  le  Mentemr 
(vers  ioSq)  : 

Tons  coacbex  d'imposture.... 

«^  Les  éditions  de  168a  et  de  1734  ont  remplacé  ce  mot  vieQU  :  c  ta  ooo- 
ches,  9  par  :  «  tu  payes,  »  variante  que  Génin  blâme  avec  raison»  mais  où  il 
a  tort  de  voir  une  fiinte  de  mesure  :  vo  jem  le  vers  aa4. 

4.  En  donner  à  felqu^mn^  le  trouver. 

Ahl  ahl  l'honnie  de  btea»  vous  v^tn.  vonles  donner  1 

(Le  Tartuffe^  «cti  HT,  scène  vn.) 


ACTE  I,  SCENE  VIII.  i3i 

Pour  rompre  cet  achat  où  ta  pousses  si  bien  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

MASCARILLB. 

Âh!  que  VOUS  êtes  prompte!    375 
La  moache  tout  A^vai  coup  à  la  tête  vous  monte  '  ; 
Et  sans  considérer  s^il  a  raison  ou  non, 
Votre  esprit  contre  moi  foit  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  faire  dire  vrai,  puisqu*ainsi  Ton  m'outrage.      3So 

HIPPOLTTB. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d*ou!r? 

MASCARILLB. 

Non,  mais  il  &ut  savoir  que  tout  cet  artifice 

Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 

Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard ,       3S5 

Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard; 

Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 

Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie, 

Et  &ire  que  l'effet  de  cette  invention 

Dans  le  demkr  excès  portant  sa  passion,  S90 

Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre, 

Puisse  tourner  son  choix  du  c6té  de  Léandre» 

HIPFOLYTB. 

Quoi?  tout  ce  grand  projet  qui  m'a  mise  en  courroux, 
Ta  l'as  formé  pour  moi,  Mascarille? 

MASCÀRILUI. 

Oui,  pour  vous; 
Mais  paisqu^on  reconnoit  si  mal  mes  bons  offices,       3  9  S 

1.  Lm  ItelwBf  otti  OM  nprcitiMi  aiiilo|^»  qw  Bmwà  1  mtflvjiê  m  U» 
n«  I"»  chaat  m,  ttaaoe  84,  de  VOHando  SMi^amorato: 

Salu  la  moica  smhiio  m  eoimi^ 
B  dke,.,. 

«UaoadbtlMt  I  «o«p  lm  Mat»,  el  il  dit....  » 


i3a  L'ÉTOURDL 

Qu*il  me  fknt  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices  %  ' 

Et  que  pour  récompense  on  s'en  vient  de  hauteur 

Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d*imposteur, 

Je  m'en  vais  réparer  Terreur  que  j'ai  commise, 

Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise.  400 

HIPPOLYTB,    rarréunt. 

Hé!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

MASCIRILLB. 

Non,  non,  laissez-moi  faire,  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais:  405 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTB. 

Hé!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse  : 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse; 

(Tirant  sa  bonne.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 

Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi?  4x0 

MASCARILLB. 

Non,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fesse, 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
G)mme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOLYTB. 

n  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures;  4t5 

u    '^v>  >    I  "^^       Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

U»  WSM    ^^^^'  MASCARILLB. 

•    ^.   -.     ^4       r     H^'  ^^^  ^^^  i^*®st  rien  :  je  suis  tendre  à  ces  coups; 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  : 
n  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTB. 

(  ^   \  C        Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose,  4«o 

f .  Gt  Ttri  a  éli  omb  dans  TMition  da  i68t;  celle  de  1697  le  iMiUt. 


'^>vv|:♦^-vfc 


ACTB  I,  SCÈNB  VIII.  i33 

Et  crois-ta  que  Teffet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  àmonr  le  succès  que  tu  dis  ? 

MASCÀRILLE. 

N^ayez  point  pour  ce  fait  Tesprit  sur  des  épines; 
Tai  des  ressorts  tout  péts  pour  diverses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manqueroit,      4^5 
Ce  qu'il  ne  feroit  pas,  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLTTE. 

Crois  qu*Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MÀSCARILLB. 

L'espérance  du  gain  n*est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTB. 

Ton  maître  te  fait  signe ,  et  veut  parler  à  toi  ^  : 

Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi.  430 


SCÈNE  IX. 
MASCARILLE,  LÉLIE. 

LéUB. 

Que  diable  fius-tu  là?  Tu  me  promets  merveille  ; 

Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 

Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé  * , 

Déjà  tout  mon  i>onheur  eût  été  renversé  : 

Cétoit  ùdt  de  mon  bien,  c'étoit  fiût  de  ma  joie;         435 

D'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie  : 

Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  '  rencontré , 

I.  Toyci  kt  Lêxiqmes  de  Malherbe,  p.  44a;  de  CùmeilUf  tome  II,  p.  i53 
d  i54  ;  et  de  Mme  de  Séngné,  tome  I,  p.  xlti. 

s.  Ceit4-dire,  si  mon  bon  génie  ne  m*«Tait  inspiré,  ne  m*aTeit  lait  parer 
le  eonp.  On  pent  voir  plotienn  exemples  de  oe  tour  dans  le  Lexique  de  Mme 
de  Sékgné,  tome  II,  p.  373  et  374;  et  nn  dans  eeloi  de  Racine,  p.  47$. 

3.  Td  est  bien  le  teste  de  tontes  les  éditions  aneiennes,  même  eaeore  de 
1734  et  de  1773.  Aager  Ta  respecté»  mais  la  plupart  des  éditions  aodenies 
eat  It  pinriel  t  «  en  cet  liens  ». 


i34  L'ÉTOURDI. 

Anselme  avcÂtresolÀTe,  et  j^en  étob  frustré  : 

n  remmenoit  chez  lui;  mais  j'ai  paré  Tatteinte, 

J*ai  détourné  le  coup,  et  tant  Seût,  que  par  crainte     440 

Le  pauvre  Trufiddin  Ta  retenue  *. 

MASCÂRILLE. 

Et  trois: 
^    Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix ^. 
Cétoit  par  mon  adresse,  6  cervelle  incurable  ! 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  bvorable. 
Kitre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer,  445 

Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer; 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploirois  encore  ? 
Taimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 
t^     ^  Et  que  Monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou.  iSo 

hÉUJL  '. 

I    n  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
7  C'^**  «^        ^       Et  feire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

I.  On  ne  Toit  pas  qndie  crainte  a  pn  déterminer  TraCddln  i  retenir  Pet- 
\  daTe.  Cet  incident  est  beaaconp*  mienx  motiTé  dani  VlnapveriUo^  acte  II, 
t^<4    C/        "^  ;  aoènes  n»  m  et  ir. 

9.  On  a  expliqué  cette  locution  de  ditetiet  maiiirM,  dont  cellé^  mma  pa- 


i^'- 


J\  ^ijl  H^  m.  latt  la  ploa  aimple  :  on  faisait  one  croix,  une  marque  pour  noter  nne  choie 

^  remarquable  dont  on  Tonlait  garder  trace  et  sonrenir.  «  Qoand  on  Toit  arri- 

*  Ter  qndqne  diose  à  qooi  on  ne  s*atteodoit  pas,  on  dit  ^UfsmifÊàrê  la 

¥^\  éi  mu»y   h-  eroix  à  la  ckemùtéf.  m  {Dietioimairê  de  PJeadémUf  1694.)  Aoger  cke  cet  an- 

i'i^Uvfc.  treeiemple: 

n  en  £int  bien  faire  la  croix 
En  notre  âtre. 

{La  li^tanèrtg  acte  II,  seine  n,  dans  U  Tkéâtre  de  lacqaas 
Grerin»  Paris,  i56a.) 
S.  UuEf  seml.  (1734.} 


,JH    C^ ^^.p;    <.'f.'       ''—        "V-^    -    ^>...^-/^.-    ,-- 


▲CTB  II,  SCENE  I.  i35 


ACTE  IL 


s 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
MASCARILLE,  LÉUE. 

MASCARILLB. 

A  V06  désira  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments  je  n*ai  pu  m*en  défendre^, 

£t  poor  vos  intérêts,  que  je  voulois  laisser,  455 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m^embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile,  et  si  de  Mascarille  1 

Madame  la  Nature  avoit  lait  une  fille,  I      '( 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 

Toatefi[HS  n*allez  pas  sur  cette  sûreté*  460 

Donner  de  vos  revers*  au  projet  que  je  tente, 

Me  faire  une  bévue,  et  rendre  mon  attente. 

Auprès  d* Anselme  encor  nous  vous  excuserons. 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate,  485 

Adieu  vous  dis  mes  soins  pour  Tobjet  qui  vous  flatte  ^. 

I.  Angar  a  rmaartfoé  ici  qoc  Paett  précédât  M  toniM  et  qa«  cilni-d 
coasMOM  par  âmx  rimet  jkmimnm.  Condlk,  dil-il,  araît  cepawlaat  établi 
par  aoa  «sflBpla  c  la  rigia  qui  vaat  qaa  la  téparatioa  des  actes  <i*aii0  pièce 
de  dbéâtra,  anan  hiem  tfmê  celle  des  dianli  d'ui  poimey  n'interrompe  point  la 
anaeeMion  akcmatiYe  des  limea  dea  denx  genraa.  »  Molière  a  maatqné  eneofe 
àeeCta  règle  dana  le  Dépit  mmmumuc  (entre  le  premier  et  le  aeeoiid  acte  et 
«nftra  le  aeeond  et  le  troiaième] }  il  Ta  toojonra  obearrée  depuis. 

n.  nana  les  impretaiona  de  167$,  74»  Si  :  «n'allés  pat  en  eetteaèrelé». 

3.  Fif  ara  emprontée  à  l'eacrime  :  Doimw  ^msi^mê  9omp  de  rmMirs*  'Vmjm  U 
Diêiiommmire  de  Jf .  littri. 

4.  L'édition  otiginaW  de  i6d3  et  lea  aairastM,  Jnsqo'k  eeDede  I7S4,  don- 
MBtenvMtauftanem  ligne  de  peacturtèwi,  t  tftt  luHrinwfcinl  ainai  fn'U 
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i36  L'ÉTOURDI. 

LÉUB. 

Non,  je  serai  prudeut,  te  dis- je,  ne  crains  rien: 
Tu  verras  seulement. ... 

MÀSCARILLE. 

Souvenez-Yous-en  bien  : 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème  : 
Votre  père  £ut  voir  une  paresse  extrême  470 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer,  de  parole,  j'entends  ^  : 

laat  le  lire.  Génin  Ta  fort  bien  expliqué  :  il  voit  dans  m.  Adiea  tous  dif  »  mie 
ancienne  formule,  une  sorte  d'adverbe  composé  qui  s'em^doyait  comme  adieu 
tout  seul  :  AJieu  mes  soins.  C'est  aussi  le  sens  qu'indique  asseï  clairement  le 
JHcUonmaire  de  l'Académie  (1694)  :  il  mentionne  Adieu  vous  dis  comme  une 
«  fii^n  de  parler  populaire.  »>  L'édition  de  1734  ponctue  ainsi  :  «  Adieu  tous 
dis,  mes  soins,  pour  Tobjet,  etc.  »  La  plupart  des  éditeurs  snirants,  à  com- 
mencer par  Bret  (  1773),  mettent  «  tous  dis  n  entre  deux  Tirgulcs,  et  entendent  : 
Je  vous  dis  :  Adieu  mes  soins.  Biais  (sans  parler  de  la  construction  bizarre  où 
adieu  serait  séparé  de  mes  soins)  vous  dis,  au  lieu  dtje  vous  le  dis,  ou,  comme 
0  7  a  au  vers  suirant,  de  vous  dis-Je,  parait  bien  faible  d'accent  et  bien  con- 
traire à  l'usage. 

X.  Les  mots  :  «  de  parole,  j'entends  m,  sont  entre  parenthèses  dans  les  édi- 
tions de  i6Sa,  1734,  etc.  —  Non-eeulement  Lélie  ne  se  rérolte  pas  contre 
cette  supposition  odieuse,  mais  il  va  prêter  les  mains  à  la  c  petite  ruse  »  (tcts 
494)  imaginée  par  BlascariUe,  et  l'y  aider  de  tout  son  pouvoir,  se  bornant  à 
trouver,  après  i-éfleuon(au  vers  489),  que  c'est  «  une  étrange  roie.  »  Aimé-Martin 
s'évertue  à  excuser  c  ces  incouTenances  morales.  »  Ce  qui  se  peut  dire  de  mieux 
ici,  et  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  Molière  n'a  pas  inventé  cette  lugubre ( 
fourberie,  mais  qu'il  l'a  empruntée,  en  l'adoucissant  beaucoup,  à  un  de  nos  | 
conteurs  du  seiâème  siècle.  Dans  le  xvi*  des  Contes  et  discours  d^Eutrapel, 
intitulé  D'un  fils  qui  tromjja  ravaiice  de  son  père,  le  jeune  homme,  qui  sou- 
vent disait  à  ses  compagnons  :  «  Plat  à  Dieu  que  ton  père  se  f&t  rompu  le  col 
i  porter  le  mien  en  paradis  !  et  autres  imprécations  et  maudissons  de  semblable 
volume,  n  s'avise  un  jour  de  prendre  des  habits  de  deuil  ;  il  court  annoncer 
la  mort  de  son  père  à  nn  des  fermiers  de  celui-ci,  et  se  procure  ainsi  subti- 
lement trois  eenu  écus  :  «  £t  fut  bruit  commun  que  ce  pauvre  misérable  ava- 
ricieux  de  père,  usurier  tout  le  so&l  et  tant  qu'il  pouvoit,...  en  mourut  de  dé- 
pit, de  rage,  et  tout  forcené  d'avoir  perdu  ce  monceau  d'argent,  et  trompé 
par  ses  propres  entrailles.  Ainsi  en  puisse-t^il  prendre  à  ceux  qui  braient  la 
chandelle  par  les  deux  bouts  (c'est-à-dire  ici  qui  ne  gardent  aucune  mesure, 
qui  sont  à  l'endroit  de  leurs  enfants  d^une  rigueur  insensée)^  »  Cest  par  cette 
moralité  édifiante  que  le  vieux  conteur  termine  son  récit.  (Voyes  pages  aaS 
et  a3o  du  volume  édité  par  M.  Marie  Guichard,  Paris,  184a,  contenant  les 
Propos  rustiques  et  facétieux,  les  Balivemeries  ou  Contes  nouveaux  et  las 
Contes  et  discours  d'Eutrapel,  par  Kocl  da  Fail,  scigatnr  de  In  HériiMye» 


ACTB  II,  SCÈNE  I.  187 

Je  fiûs  courir  le  brait  que  d*ime  apoplexie 

Le  bonhomme  surpris  a  quitté  cette  vie. 

Mais  aTant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas,    475 

Tai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  : 

On  est  Tenu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 

Que  les  ouvriers  ^  qui  sont  après  son  édifice , 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

ÀToient  Eût  par  hasard  rencontre  d'un  trésor;  480 

0  a  volé  d'abord,  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  l'accompagne. 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui, 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  :  485 

Jouez  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  personnage. 

Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot. 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot  '• 

]j£lie,  seol. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie;       490 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux. 

Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse, 

D  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 

ytilhoMig  brtCoa,  eoBMiller  an  parlement  de  Eennet.)  Ajoatona  qoe  cea 
Uitaârat  de  morta  foppoaéea,  cette  préoccapation  de  la  mort  des  proches,  enfin 
toatca  cea  vilamea  espérances,  qai  étaient  dans  la  tradition  da  neox  temps,  I 
ae  tro«T«Bt  trèa-raremant  clies  Molière;  et  c*est  si  bien  à  loi  qn*on  doit  d'aToir 
Mai  moralisé  le  diéâtre,  qn'apréa  loi,  toatea  «  eea  inconTenanoea  moralea  » 
leparâsscat  cbei  ses  successeurs  immédiats,  et  détiennent  le  fonds  commun  de 
aafnard  et  de  Ditfrtsaj.  —  Ce  fnnèbre  straUgème  se  trouve  employé  égale- 
matt  par  Qoinaulty  maia  d'une  façon  moins  choquante  :  le  valet  de  l'Étourdi, 
p<i«r  éloigner  un  rival,  fût  parvenir  à  celai-d  la  fiusse  nouvelle  de  la  mort  de 

aoa  piru  (acte  II,  scènu  ^wn)»  Dans  Us  Étourdit  d'Andrieux  (1787),  Oyat  C        '/ 

ausm  un  mort  supposé,  mak  qui,  lui,  n*a  rien  de  rtspecUble  :  Tautaur  tue,         ^     ^^  ^(.Jv'^i^  ^ 
pour  duper  un  onde»  un  jeune  étourdi  de  neveu.     "«^  t     /sj      9  *  / 

I.  Omvriérst  m  deux  syllabes  :  voyes  ci-dessus  lanote  du  v«fl  49.  fi *^  n  $^h ^C^i^ir^' 

9.  L'édition  du  lyH  fait  du  monologue  qui  suit  la  scène  n.  ^uh/  ia  m^ 


IÎ8  L'ÉTOURDL 

Que  sa  flamme  aujom*â*hiii  me  force  d*aj^)TOUTer      495 
Par  la  doucem*  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel!  qu'ils  sont  prompts!  je  les  vois  en  pazole^  : 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 


SCÈNE  IL 
MASCARILLE,  ANSELBIE*. 

MASCARILLB. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

▲NSBLMB. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MÀSCÀRILLE. 

n  a  certes  grand  tort  :  5oo 

Je  lui  sais* mauvais  gré  d'une  telle  incartade'. 

ÀlfSELMB. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCARILLE. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSBLICE. 

Et  LéUe? 

MASCARILLE. 

n  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffiîr  : 
n  s'est  (ait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse,         5o5 
•s.  ^K  Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse; 

Enfin,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 


u  Jê  UtPùùm  ptavUf  c'art-è-din,  Je  kt  toîi  pulaiit  ( 
piémdM  mort  :  wojtm  k  Ten  37. 
1*  AaniJUy  MitCAMniïi.  (1734.) 

3.  On  peut  Toîr  id,  dant  ces  nlfleriat  tê»  baiptnàtmtm  Aa  MMcinUe, 

,  Mttt  perpéCoflUe  aafk  de  blre  rire,  même  an  dépens  de  la  ifaîwManwiy  qn 

^    earaetérise  les  Taleto  de  Eegaard,  et  qvl  ne  pent  qoe  mmjn— wtlie  le  sneêèt 

de  leors  iboilMriei.  C'est  m  défimt  dont  MoHèee  ne  tardera  pat  à  ee  cecri^ 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  iS9 

*M'a  £ut  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 

De  penr  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 

A  &nre  un  vflain  coup  ne  me  Fallàt  semondre*.        5 1 o 

ANSBLIfB. 

fTîmporte,  tu  devois  attendre  jusqn^an  soir. 
Outre  qn'encore  nn  coup  j*aurois  voulu  le  voir, 
I  Qui  t6t  ensevelit  bien  souvent  assassine,  \ 

Et  tel  est  cm  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCARILLB. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut.  5i5 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt^ 

Lélie  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père. 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  i  sa  mort.  5io 

Il  hérite  beaucoup;  mais  comme  en  ses  affiures 

0  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères*. 

Que  son  bien,  la  plupart,  n'est  point  en  ces  quartiers. 

On  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

n  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance  5i5 

D'excuser  *  de  tantôt  son  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir.... 

ÀlfSBLMX. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MÀSCARILLB^. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde; 
Tà<Àons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde,  S3o 

Et  de  peur  de  trouver  dans  le  porl  un  écueil, 
^1  I  Gmduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

I.  Cait-à-dire,  m  me  rdOâft  poittr  à  qnalqM  txtrémité. 

%,  Mtmé  9oit  mm»  §uèrtê^  ci  ne  voit  pat  «•ecne  bien  clair,  tBMt  aflEHfCi. 

3.  Mmmkê  de  rùuumee  sTêxemHr,  apcîa  font  avcir  tapplié  ^m 

4.  UàMCàMttJM,  êêmi^  (i<^i  I734.) 


i4o  L'ÉTOURDI. 

SCÈNE   IIL 
LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE*. 

▲IfSBLMB. 

Sortons,  je  ne  sanrois  qu'avec  douleur  très-finte 

Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte  : 

Las!  en  si  peu  de  temps!  il  vivoit  ce  matin!  53S 

MÀSCÀRILLB. 

En  peu  de  temps  parfois  on  lait  bien  du  chemin. 

LtfLIB*. 

Ah! 

ÀlfSBLMB. 

Mais  quoi?  cher  Lélie,  enfin  il  étoit  homme  : 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome  '• 

iJlib. 
Ah! 

▲IfSBLMB. 

Sans  leur  dire  gare  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins.  540 

LÉUB. 

Ah! 

▲NSBLMB. 

Ce  fier  animal  ^,  pour  toutes  les  prières 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  : 
Tout  le  monde  y  passe. 

I.  Axsiun,  Liux,  IfAicAmiLU.  (1734.) 
9.  LiiJM,  pUmramt,  (1734.) 

3.  Angflr  remarque  que  eette  forte  de  dicton  te  trouve  déjà  pretqie  mot 
pour  mot  dans  Pan  des  oarraget  de  Thomas  i  Kempis  :  Nèmo,.,,  impttrmrt 
potest  a  Papa  hullam  nunqnam  moriendi,  La  phrase  est  en  eCfet  an  chapitre  zxt 
de  la  Fallu  iiliormm  (P>  i58  ▼•  d*an  Tolome  in-8*  imprimé  à  Paris  en  1574, 
soos  le  titre  de  Opéra  Tkomm  a  CampU,  etc.). 

4.  «  Ce4Ur  animal,  »  cet  êtrêermel^fenu.  c  Fières  sceors,  »  dît  Médée  an 
Fnries  dans  la  tragédie  de  ComeOle  (acte  I,  scène  ir,  Tcn  ai  i). 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  i4i 

lÉLlE. 

Ah! 

MA8CARILLB. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
Ce  deofl  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

AlfSKLMB. 

Si  malgré  ces  raisons  votre  ennui  ^  persévère,  S45 

Mon  cher  Lélie,  au  moins,  fieûtes  qu'il  se  modère. 

LiUB. 

Ah! 

MÀSCARILLB. 

n*  n'en  fera  rien,  je  connois  son  humeur. 

ANSBLMB. 

An  reste,  sur  Tavis  de  votre  serviteur, 

rapporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 

Pour  ÉBÔre  célébrer  les  obsèques  d'un  père....  55» 

LÏLIB. 

Ah!ah! 

MÀSCARILLB. 

G)mme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 
n  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  malheur. 

▲IfSBLMB.  /      J/      ; 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme  /    /     * 

Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme;  I  ^'  /^' «'^^^^^^ 

Mais  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien,  555      ' 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien.  | 

Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paroître'. 

L^LIB.  t  en  allmt. 

Ah! 

MASCÀBILLB. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  Monsieur  mon  mahre  ! 

1.  Toj«i  k  Léxi^mé. 

«MciryatatcMj»tiSép«rlapMte;  an  T«rt  S5i,  pv  le  MdonbltBMBt  de 
nMtijiiUiua.  CoMparcs,  an  ren  179,  ho/ ko/ 

3  Iti,  tootai  nof  éditloiii  andenaet  éeriTent  panistr§  <m  par^ire  Toyes 
V^  kaat  le  Ten  67  et  la  note  qui  a*^  rapporte. 
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Foi  d*hoinme  épouvanté,  je  vais  faire  à  Tinstant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  vous  prie  ;  S85 

Et  que  le  Gel  par  sa  bonté 

G>mble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  M 

PÀlfDOLFB,  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m  y  faut  prendre  part*. 

▲IfSBLMB.  ^ 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  !  590 

PjUIDOLFB. 

Est-ce  jeu?  dites-nous ,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

▲NSBLMX. 

Hélas  !  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFB. 

Quoi?  j*aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

▲NSBLMB. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle,  595 

J'en  ai  senti  dans  Tâme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFB. 

Mais  enfin,  dormez-vous?  êtes- vous  éveillé? 
Me  connoissez-vous  pas? 

ÀlfSBLMB. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre.  600 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affireusement  laidir'. 

I.  n  ae  jette  à genom,  et  mannotte  ees  qoatre  mt  en  balbatiaiit  deterrcar. 

s.  Prendre  part  à  le  chose,  céder  à  renrie  de  rire  qoe  me  donne  son  illaaîoa. 

3.  Noos  croyons  qoe  laiJir  signifie,  noa,  oomme  Tentent  les  ooiamentatean, 
derenir  laid,  mais  rendre  laid  :  de  vous  voir  enlaidir  votrt  vitagtf  prtmdrê 
^melfue  ajjrmu*  fiffuro.  Voyes  dans  le  Dictiommmirw  de  M,  Litiré  les  exem- 
ples antérieure  i  Molière  :  tons  ont  le  sens  actif  et  non  le  sens  neatre.  U 
n'y  aarait  donc  point  là  d'incorrection,  comme  le  aappose  Angcr»  qasad  il 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  i/|5 

Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 
Tai  prou  de  ma  firayeor  ^  en  cette  conjoncture  '. 

PÀNDOLFB. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté  60 5 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité  ', 

Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage, 

Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  ; 

Mais  avec  cette  mort  un  trésor  supposé, 

Dont  parmi  les  chemins  on  m*a  désabusé,  6 1  o 

Fomente  ^  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime  : 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime  ',         ] 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords. 

Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

▲NSBLMS. 

M'auroit-on  joué  pièce  et  Eût  supercherie?  61 5 

Ah  !  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  j'olie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  : 


Su  :  c  Fcir  m&  demîfc  pat  régir  i  la  fois  le  proBOin....  vous  dont  il  Mt  pré- 
cédé et  le  Mot  piéttgâ  dont  fl  est  soiTi.  n 

I.  ProMt  assex,  beaocoop  :  Tai  bien  asseï  de  nia  frayeur  présente. 

n.  On  Ut  conjeetmre  dans  les  éditions  de  x663  et  de  1666  ;  tontes  les  antres 
nt  eonjometurê  :  Toyes  le  vers  gSS  dn  Défit  amomrtmxj  et  la  note  qui  s*y 


3.  Votre  InerédoUté.  (1673,  74,  81.)   Fausse  leçon  évidemment,  bien  que 
k  lena  en  soit  tris-accepuble. 

4*  Bans  les  éditions  de  i68a,  1734,  fomentent^  an  plurid,  comme  ayant 
ponr  dodrfe  sofet  les  idées  de  mott  et  de  tritcr. 

5.  Ce  superlatif  grotesque  a  peut-être  été  inspiré  à  Molière  par  une  plai- 
sanlcrie  analogue  de  Vlma^pertito  (acte  II,  scène  xt)  :  è  Texempt  (hirro) ,  qui 
Id  dit  :  Qmal  è  la  sehia^a  ?  qmesta  ?  Mflnetin  répond  :  Birrittimo  Mittêtf  ii,  \  ^  ^ 
«  Quefle  est  resdare?  celle-ci?  —  Sbirissime  Messire,  oui.  »  Du  reste  Tbabi- 
tnde  du  letin  et  de  Pitalien  amenait  tout  naturellement  remploi  de  cette  ter- 
1  pour  les  adjectiCi,  comme  riehê^  rarg,  fomrhe^  etc.  Biais  n*y  aurait-il 
I  plutôt  un  souvenir  de  VlmamwUio  dans  et  vers  des  PiaUêuri  (acte  II, 
M  IT,  Tm  434)  : 

Oui,  TOUS  liée  Nrgenty  Moasienr  ,eC  très  sergeat? 
MoiJàiM.  I  10 


14$  L' ETOURDI. 

On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte.  6s  o 

Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j*ai  donné  pour  tous  faire  enterrer. 

PÂNDOLFB. 

De  Targent,  dites-vous?  ah  !  o*est  donc  Tendonure^  ? 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  Taventure  *? 

A  votre  dam'.Pourmoi,  sans  m'en  mettre  en  souci,  6«5 

Je  vais  feire  informer  de  cette  affaire-ici  ^ 

Contre  ce  Mascarille,  et  si  Ton  peut  le  prendre, 

Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  veux  le  feire  pendre*. 

▲NSBLMB  *• 

Et  moi,  la  bonne  dupe,  à  trop  croire  un  vaurien. 

Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien  '  ?  «  3  o 

il  me  sied  bien ,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 

El  d'être  encac  si  prompt  à  faire  une  sottise. 

D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport. ..  ! 

Mais  je  vois.... 

I.  Ah  Toilà  rendonnre  ?  (1682, 9$  A,  1734.  ) 

—  Venehumre,  Tobsticle,  U  difEcnlté,  b  cause  seerèle  da  mal  ;  le  Ten  mi- 
Tant  explique  le  sens  figuré  où  ce  nom  est  pris  id.  L'orthographe  dn  mot  eat 
dans  nos  éditions  tncloùemré  (i663, 66,  8a ,  93  A),  enclaueure  (167$  A),  ot- 
eUàere  (1673,  74),  eneUmture  (1684  A,  94  6). 

a.  Cest  là  le  noad  secret  de  toote  TaTentnre.  (i68a,  1734.} 

3.  A  potre  dam^  tant  pis  pour  tous;  littéralement  :  à  Totre  dommage;  pour 
Toosla  perte, 

4.  De  cette  af!aire-d.  (168a,  1734.) 

5.  Je  le  Temc  faire  pendre.  (1673,  74,  81,  8a,  97,  1710,  1718.) 

—  Cette  leçon  a  été  adoptée  par  plusieart  éditeurs  modernes.  Le  texte  de  1734 
et  même  déjà  cela!  de  1730  réublissent  la  constmction  «  je  tcox  le  £dre 
pendre.  > 

6.  Antiua,  seul,  (i68a,  1693  A,  1734.) 

7.  Cest  là,  à  partir  de  i68a ,  le  texte  de  tontes  les  éditions,  sauf  œllea  de 
1684  A  y  93  A  et  946;  les  précédentes,  et  ces  trois  éditions  étrangères, 
portent,  par  erreur  sans  donte  :  c  et  sang  et  bien?  »  —  «  Perdre  sens  >  eat 
aossi  dan)  le  Dépit  amoureux  (acte  V,  scène  ti,  Ters  1676). 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  147 

SCÈNE  V. 

LÉUE,  ANSELME. 

l]£lie. 
Maintenant,  avec  ce  passe-port, 
Je  pois  à  Tntfaldin  rendre  aisément  visite.  635 

▲NSBLME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte. 

liÉLIE. 

Que  dites-vous?  jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira  '. 

ANSBLMB. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j*ai  fait  une  méprise;  640 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux, 

Ten  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux, 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place.  p} 

De  nos  faux-monnoyeurs  Tinsupportable  audace 

Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon *,  645 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon  : 

Mon  Dieu!  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LKUB. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  ; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 


I.  Vn  canr  qui  cbèrement  toajonn  U  gardera.  (1662,  1734.] 
a.  On  poaTait  te  •oaTenir,  en  entendant  ces  Tera,  de  la  sévère  répression 
dont  le  fanx-noDnijage  avait  été  l'objet  à  nne  époque  encore  pea  éloignée  : 
«  On  prétend,  dit  M.  Cbéruel  dans  son  Dictionnaire,,,,  de*  institutions.,., 
iê  la  France  (p.  8ao),  qne  de  i6lO  à  i633,  on  ponit  de  mort  pins  de  cinq 
cents  Cun-monnayenrs,  et,  sniTant  un  éerirain  contemporain,  ce  n'était  pas 
k  qoart  de  ccoz  qoi  s'étaient  rendni  oonpables  dn  crime  de  fansse  monnaîe.  » 


i48  L'ÉTOURDI. 

ÀlfSBLMB. 

Je  les  connottrai  bien;  montrez,  montrez-les-moi  :  65o 
Est-ce  tout? 

LELIB. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  tous  raccroche, 
Mon  argent  bien  aimé  :  rentrez  dedans  ma  poche  . 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien*? 
Et  qu'auriez-YOUs  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père  ?  6  5  5 
Ma  foi,  je  m'engendrois  *  d'une  belle  manière, 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE  *. 

Il  faut  dire  :  a  Ten  tiens.  »  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème?  66o 


SCÈNE  VI. 
MASCARILLE,   LÉLIE*. 

MISCARILLB. 

Quoi?  VOUS  étiez  sorti?  je  vous  cherchois  partout. 

I.  Ce  Tcn  en  rappeDe  on  de  ConieîUe  dam  le  Memtemr  (acte  HT,  teèM  n 
▼en  ii64)  : 

Les  gens  qne  tous  tues  se  portent  uatx  bMjiu 
C'était  dn  reste  une  laçon  de  parler  proTerbiale  :  Montloc,  dans  sa   ComéiU 
dês  Proverbes  (acte  III,  scèue  m),  pobliée  en  i633,  lait  dire  i  nn  de  ses 
personnages  s'adressent  i  un  nutamore  :  «  Ceux  qne  tous  aTes  taés  se  por- 
tent bien,  grâces  à  Dieu.  » 

a.  S'engendrer^  se  donner  nn  gendre.  Ce  mot  se  tronrait  déjà  dans  la  Scemr 
de  Rotron,  imprimée  en  1647  (d'après  Brunet)  : 

Vous  TOUS  engendries  mal  :  c'est  na  foo.  (Acte  II,  scène  n.) 

3.  lÂLOt  seml.  (1734.) 

4.  liuB,  Mser.âBn.fj.  (1734.) 


ACTE  II,  SCÈNE   VI.  Hg 

Hé  Uen  !  en  sommes-nous  enfin  yenns  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  noti^  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné.  665 

LÉLIB. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCÂRILLB. 

Quoi?  que  seroit-ce  *  ? 

LÉLIB. 

Anselme,  instruit  de  Fartifice, 
Rra  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétoit , 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit  *.    670 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LEUE. 

U  *  est  trop  véritable. 

MASCARILLB. 

Tout  de  bon? 

LÉUB. 

Tout  de  bon  ;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLB. 

Moi,  Monsieur?  Quelque  sot!  la  colère  fait  mal; 

Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive  :  67  S 

Que  Célie  après  tout  soit  ou  libre  ou  captive, 

Que  Léandre  l'achète  ou  qu'elle  reste  là. 


Lm  iSdooê  âê  i663  et  de  1666  donneiit»  par  erreur  t  «  Quoi?  que  ce 
7» 
a.  Esploi  TÎeiJli  da  Terbe  Jomier,  dent  une  iigiiificatioii  actif  e,  «  tenir 


3.  li,  an  nentre,  cêla  :  Toyea  le  Lexique,  an  mot  Ir«. 


i5o  L'ÉTOURDI. 

Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  ceia^. 

LÉLIE. 

Ah!  n'aye  '  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence.  680 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j'avois  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludois*  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable , 
Que  les  plus  clairvoyants  Fauroient  cru  véritable  ? 

MASCÂRILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer.  6S5 

LÉLIB. 

Hé  bien!  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  ^, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLB. 

Je  vous  baise  les  mains ,  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIB. 


yxt^tju    ,  ^ '  r  -I      Mascarille ,  mon  fils. 


MASCARILLB. 

Point. 

LÉLIB. 

Fais-moi  ce  plaisir.         690 

MASCARILLB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIB. 

Si  tu  m'es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLB. 

Soit,  il  vous  est  loisible. 

I .         Et  je  T0rrois  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femmey 
Que  Je  m'en  tooderois  autant  qae  de  cela. 

{Le  Tartuffe,  acte  I,  fcèney.) 
9.  Yoyei  ci-detsaty  an  Ten  224. 

3.  J'éliuloù,  je  trompait. 

4.  Cert-à-dirc,  ai  jamais  ta  as  pris  mon  bonbenr  en  conridération. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  iSt 

LÏLIB. 

Je  ne  te  puis  fléchir? 

MÀ8CÂRILLB. 

Non. 

LÏUE. 

Vois-tu  le  fer  prêt? 

MASCARILLB. 

Oui. 

LÉLIB. 

Je  vais  le  pousser. 

MÂSCARILtB. 

Faites  ce  qu'il  tous  plait. 

LELIS. 

To  n^auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie?  69 s 

MASCARILLK. 

Non. 

LÉLIB. 

Adieu,  Mascaiille. 

MÀSGJlRILLB. 

Adieu,  Monsieur  Lélie* 

LÉLIB. 

Quoi...? 

MASCARILLB. 

Tuez-Yous  donc  vite  :  ah!  que  de  longs  devis! 

LÉLIB. 

Tu  voudrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCJLRILLB. 

Sav<ns-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace,  90a 

Et  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qn*on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 


i5a  L'ÉTOURDI. 

SCÈNE  VIP. 
LÉANDRE,  TRUFALDIN,  LÉUE,  MASCARILLE*. 

LELIB. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trafaldîn  ensemble  ! 
Il  achète  Célie  !  ah  !  de  frayem*  je  tremble. 

MASCARILLB. 

rf. -v.^u  K  vi      \   Il  ne  faut  point  douter  qu'a  fera  ce  qu'il  peut,      .    705 
<-v,A^  wT  êis^   ^      Et  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 

*r  t^**^  .1  ^^^  °*^^'  i'®^  *^  ^^  '  ^^^^  '^  récompense 

t\'f^  ti        ^^"  ^  ^  ^^*  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

Que  dois-je  fSure?  dis,  veuille  me  conseiller*. 

MASCARILLl. 

Je  ne  sais. 

LÉLIB. 

}^  #' .>#j»w ,  r  4,  ••  UéH^*     Laisse-moi  *,  je  vais  le  quereller*.  7 1  o 

MÀSCJLRILLB. 

Qu'en  arrivera-t-il  •  ? 

UELIB. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

I.  Voyes  PlnofVêrtiio,  ad»  II,  teène  ti.  Lt  fin  da  second  acte  de  Molière 
est  tont  entière  imitée  de  la  pièce  italienne. 

a.  Teufalddi,  LiAmmi,  Liut,  Hascamlli.  (1734.)  —  Les  noms  des 
acteors  sont  soifis  de  ce  jen  de  scène  dans  les  éditions  françaises,  à  partir  de 
l68a,  et  aussi  dans  l'édition  hollandaise  de  1693  :  TrufaldU  parle  bas  à 
VoreUle  de  Léandrê  i  à  qnoi  l'édition  de  1784  ajoate  :  dan*  lefotîddu  théâtre, 

3.  «  Me  consoler  »,  que  donnent  les  éditions  de  1673»  74,  81^  est  une  er- 
reur évidente. 

4.  Laisses-moi.  (1673,  74,  75  A,  84  A,  94  B.) 

5.  Le  défier,  le  provoqua ,  me  battre  avec  lui.  Voyei  la  note  de  Voltaire 
an  Ters  548  du  MemUmr  (tome  XXXV,  p.  447»  ^^  Tédition  Beuchot). 

6.  Bans  les  éditions  de  i663, 66,  73,  74,  82  :  «  Qn*en  arnTera-fl  ?  »  sans  le  t 
ciçhonique;  dans  celle  de  1681  :  «  Qn*en  arriTera-t*il?  »  L'édition  de  16^7 
et  les  suTantes  écriTent,  comoie  nços  :  «  Qu'en  arrÎTera-t-il  ?  » 


ACTE  II,  SCâNE  VIL  i53 

MASCARILLB. 

Allez,  je  vous  fais  grâce; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  voas  : 
Laissez-moi  r<^iserver^;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  Tais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette  *.     7x5 

TaUFALDlN. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

MASCAaiLLB. 

n  faut  que  je  Fattrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

L^AIfDRB. 

Grâces  au  Gel,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte, 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte  :  7s o 

Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
0  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

MASCAaiLLB*. 

Ahi!  ahi*!  à  l'aide!  au  meurtre!  au  secours!  on  m'assomme! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ô  traître!  ô  bourreau  d'hpmme! 

I.  A  partir  de  i68a  mclasiTement,  tontes  les  éditions,  sauf  celles  de  1684  A, 
93  A,  94  B  et  173O9  coupent  ainsi  le  sens.  Ces  dernières,  et  tontes  celles  qni 
fitéMmt  M^p  réunissent  les  deox  hémislicthca  et  ne  ponctoent  qu'après 


a.  y«ci  qoel  est,  après  oe  Ters,  le  teste  de  rédition  de  1734  : 

{Ulié  sort,) 
TnurAUDDT,  à  Ldandrê. 
Quand  on  Tiendra,  etc. 

{Truftidin  sort,) 
mascaehui,  à  part^  en  s'en  allamt, 
n  finit,  etc. 

liàmmi,  semi, 
Grioes  an  Ciel,  etc. 

SCÈNE  IX  (Toyes  d-dessns,  p.  i37,  note  a). 

LÉANDBB,  MASCARILLB. 

M>«^«wj»  4ii  C4S  deux  9êrê  dams  la  maison  ei  entra  (dans  rédition  de  1773: 

et  entre  sur  le  théâtre). 

AUlahilàl'aidelete. 

3.  Vojes  fInmnFertUOf  acte  II,  scène  ix« 

4.  Cette  eirlamation  se  prononçait  rapidement  en  nne  sjDabe.  Voyes  la 
mêm»  prononciation  monosyllabique  plus  loin,  vers  io47  ^  ^^^  3o55,  et 
dans  le  vers  574  des  Plaideurs,  où  l'orthographe  seule  est  différente.  Pour 
Un  hbtM  éê  ce  Tert  et  dn  suivant,  Toyes  aux  vers  19,  547«  55f . 
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UÎAIIBEI. 

D'où  procède  cela?  qu'est-ce?  que  te  fidt-on?  7^5 

MA8CJLRILLB. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LKANDRE. 

Qui? 

MASCARILLB. 

Lélie. 

LÉANDRE. 

Et  pourquoi? 

MASCARILLB. 

Pour  une  bagatelle , 
Il  me  chasse  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÏANDEB. 

Âh!  vraiment  il  a  tort. 

BIASCAEILLB. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai , 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai  ;  7  So 

Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde  ! 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde, 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur. 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
U  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules ,  735 

Et  me  faire  un  affiront  si  sensible  aux  épaules  ; 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plait,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte  !      740 

LEAIfDRE. 

Écoute*,  MascariUe,  et  quitte  ce  transport: 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comW  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 

I.  Dans  rédition  de  1673  :  cÉcoatet,  »  faiaU  évUtate. 
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Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi,  745 

Si  ta  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLB. 

Ooi,  Monsieur;  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
M'ofiBre  à  me  bien  venger  en  vous  rendant  service. 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  ;  750 

De  CéUe,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême.... 

LÉÀNDRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même  : 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut, 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCàaiLLE. 

Quoi?  Célie  est  à  vous? 

LÉAIfDRS. 

Tu  la  verrois  parottre  %        755 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout  à  fait  maître  ; 
Mais  quoi?  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté 
(Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté) 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte, 
Tempêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  Tirrite.  760 

Donc  avec  Trufaldin,  car  je  sors  de  chez  lui, 
Tai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui; 
Et  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier*  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens  765 

D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens, 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

!•  Tootet  lef  éditioM  anôeiiiies  éerÎTent   ici  paroUirê  oa  paroùre.  Yoyes 
piM  hnt  lef  Ttrt  67  et  557*  et  les  notes  qui  1*7  rapportent. 

a.  An  premier  Teno  qui  hn  prétentera  cette  bagne,  am  beam  premier^  eomme 
a  £t  la  Fontaine  dans  ûs  Rémois  (eonte  m  da  lirre  III)  : 
Le  bean  premier  qni  aéra  dans  tos  laca. 


et,  cveelt  Bomespriméy  à  la  bble  zx  da  Uvre  I  :  c  an  bean  premier  lapidaire.» 
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MA9CARILLB. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 

D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  :      770 

Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 

Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissance. 

LÉANDRE. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité; 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue,  77 5 

Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras 
Quand....  Mais  chut,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 


SCÈNE  VIIL 
HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE». 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle'; 
Mais  la  treuverez-vous*  agréable,  ou  cruelle?  78© 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain. 
Il  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main  ^ 

I.  VlnavvertitOf  acto  II,  scène  x. 

a.  Ici  la  clai^é  laisse  peaMtre  à  déûrer  ;  mais  cette  noaTelle  ne  peat  se  rap- 
porter qn'aa  projet  de  mariage  entre  Léandre  et  Hippolyte,  <pie  nous  Terrona 
plus  tard  s'accomplir,  et  dont  il  Tient  d*étre  parlé  aux  Ters  757-759.  Ce  moyen 
d'éloigner  Léandre  de  la  scène  poor  iaciliter  la  nouTclle  fourberie  imaginée 
I  par  llascarille,  n'a  pas  été  emprunté  par  Molière  à  Tantear  italien,  dont  In 
.  scène  n'est  qn'one  longue  couTcrsation,  pleine  de  fadeurs,  entre  Cintkio  (I^an- 
'  dre)  et  Lavinia  (Hippolyte). 

3.  Tontes  les  éditions,  dès  la  seconde  (1666},  changent  tremvertx  en  Iron- 
verez. 

4.  Cet  bémisticbe  :  «  Donnez-moi  donc  la  main  »,  a  été  omis  par  înadrer- 
tance  dans  les  éditions  de  1666,  73»  74,  8i. 
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Jiuqn*aa  temple^;  en  marchant  jeponrraivousrappreiidre. 

LÉANDRE  *. 

Va,  ya-t'en  me  aervir  sans  davantage  attendre. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon.  785 

Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 

Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 

Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 

Recevoir  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  le  mal  * , 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival!  790 

Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  Ton  s'apprête 

A  me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tête, 

Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 

Viuat  Mascarillus  ^  fourbum  imperator^l 

I.  «  On  n'oMÎt  pat  an  dk-teptièake  ûède,  dit  Géniii  dans  son  Lexiqme, 
hirt  proDcmeer  sur  le  théâtre  le  mot  église  :  e*eAt  été  regardé  eomme  une 
prolaiiatioii.  Oa  ae  terrait  {le  plut  somveni)  du  mot  païen.  »  Cett  ce  que  mon- 
tie  sMe  note  fort  intéressante  de  M.  V.  Foumtl,  dans«ses  Contemporains  de 
Meiière  (tome  I,  p.  71)*  Église  cependant  se  disait  quelquefois;  nous  trou- 
vons le  mot  dans  la  CUuriee  de  Rotron  (acte  I,  scène  t),  et  M.  Marty-LaTcanx 
{Lexique  de  Corneille)  cite  ce  vers  d'une  pièce  où  Temploi  du  mot  chrétien  ne 
ponvwt  nnèie  être  erité  * 

Chaque  jour  à  l'église  il  venait  d*nn  air  doux.... 

(Le  Tartuffe^  acte  I,  scène  ▼  :  voyei  encore  acte  II,  scène  n.)  Nons  povrons 
ajonter  da  rcat*  que  dans  rÉtourdi,  oà  nons  voyons  ailleurs  Jupiter  et  les 
Dismx^  le  moi  Umple  n*a  rien  qui  étonne.  Enfin  on  peut  dire  encore  qn*il  a 
été  longtemps  dans  la  tradition  classique  d'employer,  même  en  prose,  des  ter» 
mm  qui  se  rapportent  à  dm  nsagcs  de  l'antiquité,  et  qd  sont  chei  nons  de 


n.  Sans  l'édition  de  1734  : 

LàAMDEi,  à  Musearille. 
Va,  va-t'en,  etc. 

SCÈNE  XI  (voyei  d-demus,  p.  i37,  note  9,  et  p.  i53,  note  9). 
MASCARILLE,  seul, 

3.  leeevoîr  font  son  bien  d'oà  l'on  attend  son  mal.  (1689,  1734*) 

4.  Le  nom  latinisé  du  héros  lut  d'abord  donné  pour  titre,  en  Allemagne,  à 
t  Étourdi  de  Molière.  Lu  Comédie  de  Masearilius  était  an  nombre  des  sept  pièces 
dn  poéu  français  qui  furent  représentées  à  Torgan,  an  carnaval  de  1690,  de- 
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SCÈNE  IX. 

*.^-*^  <'*-^'—  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 


'i 


Holà! 


MASCARILLE. 


TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue  *  795 

Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà  : 
Je  vais  quérir  Tesclave;  arrêtez  un  peu  là. 


SCÈNE  X. 
Le  Courrier,  TRUFALDIN,  MASCARILLE*. 

LE    courrier'. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme  ^•... 

Tant  rélectenr  de  Saxe  «,  par  la  troupe  de  maître  Vdthca»  eomédien  et  tra* 
docteur,  le  premier  interprète  de  Molière  dont  on  ae  sourienne  encore  en 
Allemagne. 

1,  Voyes  VIna99erHtOf  acte  II,  icène  zm. 

a.  TnuFALDDT,  mi  couminm,  MAaoàAnxi.  (1734.) 

3.  Un  oouBEm,  a  Tru/oldin.  (1734.) — Ls  CounAnt» cl  TrmfMm,{i'j'j^,) 

4.  Toya  Plmapveriito,  acte  II,  aeène  zr.  Sealement  la  nue  imaginée  par 
rÉtonrdi  pour  empécber  qoe  TeadaTe  ne  toit  lirrée  eit  toot  antre  cbet  l'an- 
tenr  italien.  Cett  nn  exempt  qni  séquestre,  an  nom  de  la  justice,  la  jeune  fille, 
et  l'argent  reçu  du  rival  de  l*£tourdi.  Le  moyen  employé  ici  par  MoUire  ne  loi 

•  Les  six  autres  étaient  :  U  MidecU  malgré  Imi,  la  Jaicmtu /oHmmèe  (Sga- 
nardle).  le  Bourgeois  gentilhomme,  Don  Jman  ou  le  Feetinfimibre  (Todtea- 
Gastmahl)  de  don  Pedro^  VÉeole  des  maris,  le  Mécontent  (le  Misanthrqie). 
Voyex  l'intéressante  Histoire  de  tart  dramatique  en  ^//ema^ne,  par  M.  Édouanl 
Derrient,  tome  I  (le  V*  des  OEuvres  dramatiques  et  dramaturgiquu  do  tris- 
lettré  comédien),  p.  9i63. 


r 
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TRUFALDIIf. 

Et  qui? 

LB    COURRIER. 

Je  crois  que  c'est  Troftddin  qu*il  se  nomme  •    80a 

TRUFALDIN. 

Et  que  loi  Tonlez-TOiis?  Vous  le  voyez  ici. 

LB  GOURRIBR. 

hoi  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

LETTRE  K 

«  Le  Gel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma"vie, 
Vient  de  me  foire  ouïr  par  un  bruit  assez  doux 
Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie,       8  o  5 
Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 
Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
Gmservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère. 
Gomme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang.  8 1  o 

«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien, 
Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême. 
Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 
«  De  Hadrid. 

«  Dom  Pedro  de  Gusmau  , 

«  marquis  de  Montalcanb.  » 

TRUFALDIN*. 

Quoîqu'à  leur  nation*  bien  peu  de  foi  soit  due,  s  x  5 

tm  a  pM  moins  M  toggéré  par  Beltraiiie,qaî  en  a  fait  nsage  plus  tard,  acte  III,    ^ 
•^  rnèm  zm  de  Vlnam^tUo. 

I.  L'édition  de  1784  mnpiaee  le  mot  LETTëB  par  :  Truvaxain  Ut, 

%,  àm  nom  de  TmOVAisn  l'édition  de  1734  aobftitae  les  mots  :  //  continue. 

9.  Ceet  >diit,àeetvoleQrs,amLégyptiens  on  bohémiens  qui  ont  Tendo  Célie. 
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Us  me  Tavoient  bien  dit,  ceux  qui  me  Tout  vendue, 

Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 

Et  cependant  j'allois  par  mon  impatience  *' 

Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance  * .  8  s  o 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étment  vains, 

J'allois  mettre  en  l'instant  cette  fille  en  ses  mains; 

Mais  suffit,  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir  s%s 

Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir. 

Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MÀSCÀRILLB. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites.... 

TRUFÀLDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MÀSCÀRILLB  *. 

Ah!  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baye^  à  mon  espoir,  83o 

Et  bien  à  la  male-heure*  est-il  venu  d'Espagne, 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne  : 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

I.  Toutes  les  édidoas,  saaf  la  première  (i663),  les  trois  d*Àiiisterdim 
(1675, 84,  93)  et  celle  de  Rraxelles  (1694),  portent:  «  dans  mon  Impitienee  ». 

9.  Dans  rédition  de  i68a  et  dans  tontes  les  snirantes,  sauf  1675  À,  S4  À  et 
94  B,  ce  Ters  est  suiTi  de  cette  indication  :  jiu  Courrier  ,•  et  le  Ters  Sa4  est 
précédé  de  celle-ci  :  A  Masearilie,  L'édition  de  1734  met,  en  ootre,  anmt  ees 
derniers  mots  :  Le  Courrier  sort, 

3.  MAtCAmiLLK,  seul,  (1734.) 
I       4*  >  Donner  la  baye  à....  1»  {dar  la  hda^  en  italien),  se  moquer  de,  trom* 
per, 

5.  Et  bien  à  la  mauTaise  beore,  à  eontre-lemps.  —Notre  ordiograpbe  est  odie 
des  éditions  de  i663,  66,  75  A,  84  À,  93 À,  948;  les  éditions  de  1673,  74. 
8a,  97  écriTent  :  «  à  la  mal-beore  »$  Mlles  de  1681»  1710,  iS,  3o,  34t  «te.  : 
«  à  k  malheore  ». 
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SCÈNE   XI*. 
LÉLIE,  MASCARILLE*. 

MÀSCÀRILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire  ?     835 

L^LIE. 

Laisse-m^en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MÀSCÂRILLB. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉUB. 

Ah!  je  ne  serai  *  plus  de  tes  plaintes  Tobjet; 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries  ^, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  :         840 

J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

n  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois; 

Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  Timaginative 

Aussi  bonne  en  effet  que  personne  qui  vive; 

Et  toi-même  avoûras  que  ce  que  j'ai  fait  part  8  4  S 

D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

!•  Tojci  VlmiwfênitOy  aet«  III,  fcène  a. 
a.  LÉLis,  rM«#,  MAfCAmnxB.  (1734.) 

3.  Ftrai^  poor  mtos,  dans  les  éditîoBs  d«  1666  et  ào  1673.  C*«it  tant  doaie 
«M  fiMta  d*ifliprcMÎoo,  quoique  yaîirtf  •*«mploie  fort  bien  alnii.  «  Cette  Térité, 
éSx  Boetaeti  faisoit  d  pea  on  dogme  formel  et  onirertel....  »  {Ditecmn  sur 
tkàstêirt  mmùwselUf  %*•  pertie,  cbapitie  zn.)  Et  Racme  : 

Le  nag  dct  Ottomase  dont  toiu  £utes  le  reste. 

{Bafazei,  acte  II,  scène  m,  Ten  594.) 

4.  Ceat-à-dire,  toi  qoi  oie  fais  toajonra  des  reprochée. 

Powqool  me  crin^ovis  7 
dit  Ignèa  à  ArmJpbe  dana  VÉcoU  de*  femme*  (acte  T,  fcine  tr).  Aoger  dtr 
amêti  ce  Tcrs  de  la  Mire  eogmetie  de  Quinanlt  (acte  IV»  aeènt  ti)  : 

MoB  Dieu,  Tooe  tom  l«res  crier  par  Totve  màrt. 

MOUEMM.   I  II 
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LÉUB. 

Tantôt,  Tesprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 

D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 

Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal,  85o 

Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même, 

J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas. 

Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas. 

MA.SCARILLB. 

Mais  qu'est-ce? 

LÉLIB. 

Ah  !  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience  :  855 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
G)mme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su  par  un  heureux  destin 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie ,  860 

n  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendbre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoitre  son  zèle , 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur.       865 

BUSCARILLE. 

Fort  bien. 

UÎUB. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur  : 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  en  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que  sans  ce  trait  falot  * 
Un  homme  l'emmenoit ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot.       870 

BUSCAaiLLB. 

Vous  avez  fidt  ce  coup  sans  vous  donner  an  diable  *? 

I .  Faloty  gntêspié, 

a.  C*eat*lMllre,  nas  ne  iatpntk»  do  diabtey  ^  pmdt  pov  Mggénr 
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uiuB. 
Oui,  d*im  tour  si  subtil  m^aurois-ta  cm  capable? 
Loae  an  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'an  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLB.  ^f.   .  /i  ^^Vf 

A  TOUS  poovoir  louer  selon  yotre  mérite  875         f 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite;  ! 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative  ^ 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive,  880 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir  '^   jh 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propose. 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours,  885 

Cestrà-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche. 

Un  brouillon,  une  béte',  un  brusque,  un  étourdi, 

Que  sais-je  ?  un. . . .  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  dis  :  890 

Cest  faire  en  abrégé  votre  panégyrique, 

an  «MBfty  à  ceux  qui  le  domuient  à  lui,  les  meOleart  toon,  let  chefsHi'onim 


Je  taif  qii*U  ett  indobitibl» 
Que  pour  former  oniTre  parfuit, 
n  faudrait  se  donner  an  diable; 
Et  c'est  ce  que  je  n*ai  pas  §ûU 

(Voltaire,  Épùrê  didicatoire  de  Zaïre  à  Jlf.  Falkentr^  marchand  anglais,) 

I.  Cest  vmù  que,  dans  PlmavpertUo  (acte  II,  scène  ir),  Scapin  raille     c\^é  *m^s    mS**.*- 
émoL  Cms  soa  maître  sur  son  belF  ingêgno  :  Toyei  ci-après,  la  note  3  de  la  ^/^       w^      i£rt^\ 

s.  BsM  la  pièce  itaUenne,  le  valet,  phs  poli  arec  son  maître,  neUddit    '/    7^// 
pas  qa'il  est  une  béte,  mab  lui  lait  aTooer  qn*fl  en  est  nne  :  Cke  dite  kora  eki  ' 

ntu?  Fei  momfemllaU?  Diieh,  ditelo»  —  Oimè/  mm  beslia,  «  Dires-Tons 
bien  ee  qne  toos  êtes  à  cette  beore?  Tons  ne  parlai  pas?  Dites-le,  dites-le. -« 
■éhs!  Me  Traie  béte.» 
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Apprends-moi  le  mijet  qui  contre  moi  te  pqae  : 
Ai-je  fiât  quelque  chose?  éclaircis-moi  ce  point** 

MASCARILLB, 

Nol,  TOUS  n*ayez  rien  fidt;  mais  ne  me  suivez  point. 


Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère.  S9S 

MASCARILLB. 

Oui?  sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  fiure, 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

UEUB*. 

Il  m'échappe*!  oh  !  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 
Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre? 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre?        900 

I.  Cet  hémiirirfic  termine  aoisi  le  wtn  387  da  PolfeitcU  dt  ComeîDe  : 
H e  m'aime-l-eUe  plos  ?  écUiicif-iiioî  œ  point. 

a.  ï.éf,w,  seàl,  (1734.) 

3.  CaflhaTa  n^nale  encore  m  jen  de  teène  qn*il  arût  tu  de  soii  teape  et 
qu'il  n*a  pas  tort,  oe  temble,  de  blâmer,  ti  les  comédiens  le  prolongeaient  ansai 
longtemps  qu'il  le  dit.  «  A  la  fin  de  l'acte  II,  lorsque  Mascarille  dit  à  son  maî- 
tre qui  s'obstine  à  le  smTre  : 

....  8ns  donc,  préparei  tos  jambes  I  bien  faire» 

ne  Toilà-t-fl  pas  encore  mon  Lélie*  qui  joue  aux  barres  afee  son  Talet,  déploie 
toutes  les  feintes  des  crocbeU  et  des  demi-crocbets  I  et,  malgré  mes  disposi- 
tions à  l'indulgence,  je  ne  puis  trouver  dans  oe  burlesque  assaut  qu'un  enfan- 
tillage pour  le  moins  déplacé»  et  non  de  l'étourdeiie.  »  {Étmdet  sur  MoUèrt, 
p.  a4.) 

«  Mole  :  Toyei  ci-desios»  p.  ti3,  note  s,  et  d-apr^»  p.  igS»  note  i. 
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M,. •  A'tv  -  (-^  -r-—    ^'-7^*^  ^-. /^-^ 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCAmiLLB,  9tnï. 

Taisez- VOUS,  ma  bonté  ^,  cessez  Totre  entretien  : 

Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  vous  ayez  raison,  mon  courroux,  je  Tayoue  : 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 

Cest  trop  de  patience,  et  je  dois  en  sortir. 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir  *. 

Mais  aussi,  raisonnons  un  peu  sans  violence  ; 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience. 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté. 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité; 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 


9o5 


910 


\   *^ 


i 


I.  L0t  apottroplwt  de  e»  genre  tont  fréqoaatat  dot  lee  moBologoes  de 
CnrirfHe^  m  Seerroa  cd  «fait  déjà  Dût  U  grotsière  parodie  : 

JOMLST .  sfml,  en  se  emram  Us  demis, 
Sojw  Mllee,  flMt  oenti,  rhoimeiir  toos  le  commande  : 
Piîdre  lee  denta  est  toot  le  mal  qne  j'appréhende. 

{Jodelei  on  le  Utntre  nUei^  acte  IV,  icène  n.) 

L'aalMr  tmomjmê  d*an  opnaenle  cnrieoi,  VBietoire  dm  poite  Sihms  (pobiye 
wm  I06i  daae  le  Bâemeil  dee  pUees  em  prose  les  plus  agréables  de  ce  temps,» 
AbK  cliai  teej,  a'*  partie,  et  raprodnlte  par  M.  itd.  Foomier  dam  set  Fo- 
riitie  kisten^mes  et  liiiéraireSf  tone  VII,  p.  1 17),  critiqae  comme  pen  nata- 
f«lei  cet  fonMi  qne  Searron  et  Molière  avaient  déji  diaeréditéet  en  les  paro- 
diant :  «Vont  y  verm  (dams  les  tragédies)  nne  personne  parier  à  son  bras  et  à 
em  pmeeiom^  eomme  s'ils  étoient  capaUes  de  Tentendre.!..  Mettons  la  main  sor 
b  ceasdanee  :  noos  arrire-t-il  jamais  d'apostropher  ainsi  les  parties  de  notre 
•eips?...  Disons  noos  jamait  :  PlemreMy  pleures  f  mêesjreus?  non  pins  qne  : 
Mameket,  m»çmeke»-foms,  men  me»?  Çk,  eomrage^  mes  pieds,  aUoms»mmtê<m  am 
^Isnjf  Smùu^UrmmimP  m 
%.  Divertù-f  détonner,  CsiitieboMT. 
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Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 
Et  que  tu  t^es  acquise  en  tant  d'occasions, 
A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 
L'honneur,  ô  Mascarille,  est  une  belle  chose  :  g  i  s 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 
Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  hire  enrager, 
t  Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 
Mais  quoi?  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire. 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire?  910 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter  \ 
Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné,  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 
Hé  bien  !  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins,  9»  5 
Au  hasard  du  succès  *,  sacrifions  des  soins  ; 
Et  s'il  poursuit'  encore  à  rompre  notre  chance. 
J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal, 
Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival,  930 

Et  que  Léandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite. 
Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux, 
Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux, 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre  :       9S5 
Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 


I»  CMt4-dîre,  tortir  da  too,  de  U  vmmn,  et  manquer  toa 
L'édition  de  i68a  indique  par  des  gniUeBictt  qoe  les  Tert  921-924  ^  9>9* 
93a  étaient  retranchés  à  la  représentation. 

a.  An  hasard  dece  qoi  pourra  arrirer,  qooi  qo*il  poisse  anifer.— Le  vers  est 
ainsi  ponctué  dans  tontes  nos  éditions,  uuf  la  manvaise  réimpression  de  i68t 
(Paris)  et  une  de  Lyon  (169a),  qui  ne  mettent  pas  de  iriigule  après  tueeès»  Sans 
la  Tirgnie,  le  sens  serait  :  «  Sacrifions  des  soins  à  la  diance»  au  doi^aA  espoir 
du  succès;  »  et  ce  sens  n*est-il  pas  préférable?  Saen/Ur  des  soùu  pcot-il  bien, 
comme  le  veut  Tantre  ponctuation,  se  prendre  afasolwnent? 

3.  S'a  I 


ACTE  III,  SCENE  II.  167 

SCÈNE  IL 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MÂ8CARILLB. 
Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉÂIfDliE. 

De  la  chose  lui-même  il  m*a  fait  un  récit  ^  ; 

Mais  c'est  bien  plus,  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux. 

N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux, 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCARILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LÉANDRE. 

Et  pourtant  Trufaldin         945 
Est  si  bien  imprimé  *  de  ce  conte  badin  ', 
Mord  si  bien  à  l'appas^  de  cette  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  point  souffiîr  que  l'on  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

Cest  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien. 


I.  D*  dioM  hi  ■éau  t  m*a  lik  le  récit.  (1689,  1734.) 
9.  Cctt-À-dirty  a  re^  nue  imprewion  si  profonde,  est  û  pénétré,  si  bien 
pCTMadé.  —  Anger  a  rapproché  de  ce  Tert  une  excellente  phraie  de  la 
Pinjèie,  et  fl  prend  tnr  Ini  de  déclarer  fautifi  les  deux  exemples  :  «  Quelle  fa- 
cilité est  la  nôtre  ponr  perdre  tout  d*nn  coup  le  sentiment  et  la  mémoire  des 
ckœes  dont  nous  nous  sommes  tos  le  plus  fortement  imprimés  1  »  frome  II, 
p.  468,  DUcomrs  à  P Académie,]  Voyei  pins  haut,  an  vers  334,  un  antre  em- 
ploi dn  mot  imprimer, 

3.  Vojex  an  vers  6a. 

4.  Tontes  les  éditions  françaises  antérieures  1 1773,  tontes  celles  dn  moins  qne 
•a«s  «Toos  pn  Toir,  écriTent,  ici  et  an  ren  1 56a,  e/f««  (^OTO  ^  o>^  *"  Lexi- 
fse);  les  tr«^  éditions  d'Amsterdam  ont  apfoet^  celle  de  Bruxelles  (1694)  ep/x^' 
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Et  je  ne  vois  pas  lieu  d*y  prétendre  plus  rien.  gSo 

LEANDRB. 

Si  d*abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 

Je  viens  de  la  treuver^  tout  à  fait  adorable. 

Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  Facquérir, 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée,  95s 

Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  Fhyménée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  Tépouser! 

LEANDRB. 

Je  ne  sais;  mais  enfin, 
Si  quelque  obscurité  se  treuve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces. 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d*incroyables  forces.      960 

MASCARILLB. 

Sa  vertu,  dites-vous*? 

LEANDRB. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

BfASCARILLB. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère, 
Et  je.  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

U&ANDRB. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLB. 

Hé  bien  donc  !  très-charitablement  965 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille.... 

LEANDRB. 

Poursuis. 


I. 


Ici  «t  •■▼€«  958. 1«  édWom  dt  iS63, 66, 73  écriTttt  i»w»«r  «t  irwif»; 
les  antict,  tromw  «t  tnmve,  Voyes  ai»  ren  gS,  780,  998. 

a.  Il  7  a  dam  Mofuismr  de  Pourceaugnae  nna  toène  analone  (U  iy«  du 
II*  acte). 
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lUSCAmiLLB. 

If*  est  rien  moins  qa*inhamaine; 
Dans  le  partiotilier  elle  oblige  sans  peine  ; 
Et  son  oorar,  croyez-moi,  n'est  point  roche,  après  tout, 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout.  970 

Elle  fiât  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude  ; 
Mais  je  puis  en  parier  ayecque  certitude  : 
Vous  saTCz  que  je  suis  quelque  peu  d*un  métier  ' 
A  me  dcToir  connottre  en  un  pareil  gibier. 

L^ÂNDHB. 

Célie...* 

mâscàrille. 
Oui;  sa  pudeur  n*est  que  franche  grimace,    975 
Qu'une  ombre  de  Tertu  qui  garde  mal  la  place , 
Et  qui  s'évanouit,  comme  Ton  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  (ait  voir  *• 

UÎANDRB. 

Las!  que  dis-tu?  croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

MASCARILLB. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres: que  m'importe?  9S0 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein. 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  '  : 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoitra  ce  zèle. 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LiANDRE. 

Quelle  surprise  étrange  ! 


«  Da  métiCT,  »  dans  toiitet  Im  éditioBt  indeniiet,  ttnf  la  pfemière  et 
»d«  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B. 
9.  AUanon  à  la  petite  image  d'un  loleil  à  htât  rajoni  plaeée  ao-denos  de 
la  couoBBey  aor  ka  écea  d*or  urappéa  en  France ,  depnia  le  règne  de  Lonit  XI 
(9  Borvenbre  1475)  JMqa*à  cdu  de  Louis  XIII  indoiÎTement.  On  lea  appelait 
éems  mm  soUil,  aonrent  aiud  éaU'êol,  Voyei  le  Blanc,  TraUé  histonqmê  dês 
mÊtmmmtê di  Frmmeêf  p.  3oS  et/w<im.  — Régnier  dit  dan»  ta  tatire  xi,Tgi>4s 
le  fia  dans  on  éca  nlnire  le  soleil. 
3.  Cesl^Hiiit,  épowseï  la. 
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MASCÂRILLE^. 

Il  a  pris  l'hameçon  ;  g  s  5 

G>iirage  :  8*il  8^  peat  enferrer*  tout  de  bon, 
Noos  nous  ôtons  du  pied  une  *  fâcheuse  épine. 

LÉÂNDRB. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCABILMt. 

Quoi?  TOUS  pourriez...? 

LÉANDRE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  Toi 
cr[^  4vvt  (-  î  ^^»*^       jg  ug  gnjg  -qQ^i  paquet  qui  doit  venir  pour  moi  *.       990 
^  ^T-.^  '  Qui  ne  s'y  fot  trompé  ?  jamais  l'air  d'un  visage, 

-»vv..*i .»,  Uv^Ur,   Si  ce  qu'A  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 
LÉUE,  LÉANDRE. 

LÉLIB. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

LÉÂUDEB. 

Moi? 

LELIB. 

Vous-même. 

LEÂIVDRB. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉUE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause.         995 


I.  MAScikiiT.f.i,  bas,  (1666, 73 ,  74, 8a.)  »  BIascarilli,  a/wl.  (i  734.] 

ft.  «  S'A  se  peat  enferrer  »,  dans  tontes  les  éditîoDS,  sauf  eelùs  de  i663, 
66,  75  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

S.  Anger  relève  «  pied  une  »  comme  hiatus. 

4.  Les  éditions  de  i68ft  et  de  1734  font  snitre  ee  Tirt  de  cette  iadicntion  : 
Sêul,  après  avoir  rM, 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  i?» 

Mon  ctprit  ne  court  pas  après  ai  peu  de  chose. 

LBUB. 

Ponr  elle  tous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  ; 
MflU  il  (kut  dire  ainsi  lorsqu'ils  se  trouvent  ^  vains. 

L£Aia>RB. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérk  ses  caresses* 

Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses.  t  ooa 

Quelles  finesses  donc? 

Mon  Dieu!  nous  savons  tout. 

LELIB. 

Quoi? 

LIÎÂNDRB. 

Votre  procédé  de  Tun  à  Tautre  bout. 

LELIB* 

Cest  de  l'hébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre- 

leàndrb. 
Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien  ioo5 
Où  je  serois  fiché  de  vous  disputer  rien; 
Taime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profonée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée  . 

LÉLIB. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre. 

LiAIfDRB. 

^  Ah!  que  VOUS  êtes  bon! 

Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  :  loxo 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 

I.  Idto.t»l«édltiaii.  portait  <fo-r«<:Toye.â-d«^ 
.  n  y  •  bl«i  i««  d«  femmet  •««  «bMidoiuiéef  pour  portw  le  cnme  11  loin.  » 
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Il  est  vrai,  sa  beaaté  n'est  pas  des  plus  commîmes; 
Bfais  en  reranche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

L<LIB. 

Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importmi*. 

Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ;  i  o  i  S 

Mais  sur  tout  retenez  cette  atteinte  mortelle  : 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité, 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffirir  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offense,  i  o  s  o 

L^ÀNDRB. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit,  est  un  lâche,  un  pendard  : 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille; 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LéANDRB. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  :  loaS 

Cest  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIS. 

Oui? 

LEÂNDai. 

Lui-même. 

LÏUB. 

n  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire? 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LBAlfDlB. 

Et  moi  gage  que  non. 

I.         Lèandre,  arrétm  là  ee  dlfeoort  inportim.  (1682,  1734*) 
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Publea  je  le  ferois  mourir  soos  le  bâton,  toSo 

S*fl  m'ayoit  soutenu  des  fisiussetés  pareilles. 

LÉÂUDRB. 

Mcn,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles, 
S*fl  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu*il  m'a  dit^ 


SCENE   IV. 
LÉUE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉUB. 

^  Ah  !  bon,  bon,  le  yoilà  :  venez  ci,  chien  maudit. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÏLIB. 

Langue  de  serpent  fertfle  en  impostures,     io35 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 
Et  lui  calomnier*  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu*? 

MASCARILLS^. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie*. 

L<LIB. 

Non,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  :  1040 
Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit;  h 

Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit*;^ 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme, 

1.  Cttt-à-dire,  t'fl  ne  garantÎMait  pts»  ne  maintenait  pat  avec  prenvet  tout 
ce  qn*il  m*a  dit. 
a.  Caloaner  en  eDe. 

3.  Ceft-4-dire,  qni  poÎMe  briller  dans  le  nalbenr, 

4.  Màariin.f.1^  hoi  à  LilU.  (1734.) 

5.  Imdmstrie  dans  le  sent  à*in»€niion, 

6.  Voyn  ci-deme,  an  Ten  aa4,  et  an  Tert  679. 
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'  Cest  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tàme  ^ 
Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as-tu  faits? 

MÀSCARILLB. 

Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en  Tais. 

LÉUB. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MÂSCÂRnXB. 

Ahii*! 

LEUE. 

Parle  donc,  confesse. 

M ASCÂBILLE  *. 

Laissez-moi;  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIE. 

Dépêche,  qu'as-tu  dit?  vuide  *  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLE  *. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit,  ne  vous  emportez  point.       io5o 

LEUE*. 

Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 


I.  Dans  ton  Une,  déjà  cité  d-dessiu  (p.  lOi),  Ut  Artittêt  jmgtt  et  parties, 
M.  Paul  SUpfer,  après  aToir  dit  (p.  55)  qa*aa  go6t  d«  M.  Victor  Hogo, 
VÊUmrdi  ast  la  mieux  écrite  de  tontes  les  pièces  de  Molière,  ajoute  :  c  Comme 
preaTcs  k  l'appui  de  son  paradoxe,  il  me  récitait  arec  une  Terre  admirable.... 
deux  passages  de  sa  comédie  fiiTorite  »,  le  commenoemeat  de  cette  scène  ir  dn 
III*  acte,  et  la  scène  tr  dn  HT*  acte  (rets  i494-i538].  «Je  n'oublierai  jamais  Pao- 
cent  «Tec  lequel  Victor  Hugo  prononçait  ces  deux  vers  : 

Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme, 
Cest  me  f^  une  plaie  an  plnt  tcndie  de  riam. 

«  Il  n*j  a  rien  de  pins  beau,  s'écriait-il,  dans  la  poésie  firançaise  da  diz- 
«  septième  siècle,  comme  expression  d'un  amour  profond.  » 

a.  Vojes  ci-dessos  le  Ters  7^3.  —  Cette  inteijection,  qui  ne  compte  dans 
le  Ters  que  pour  une  syllabe,  est  écrite  Mi  dans  les  textes  de  i663,  66{ 
akij^  dans  ceux  de  1673,  74,  Si,  97;  M^  dans  1676  A»  81,  84  A,  93  A, 
94  B,  1 710,  etc. 

3.  BiAsciLiiLLX,  bat  à  Lélie,  (1734.) 

4.  Tontes  nos  éditions,  jusqu'à  1773  indnâTement|  écrirent  ainsi  pmidt. 

5.  MtsoiniJ,  bat  à  Lilit,  (1734.) 

6.  LÉui,  mettami  Vépét  à  la  maim,  (1689,  93  A,  1734.) 
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Ahe*  on  peu  :  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

MÂ8CARILLB  *• 
Fot-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé  ? 

LÉLIB. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  ^  offensé. 

LÉ ANDRE* 

Cest  trc^  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence .     t  o  5  5 

LÉLIE. 

Quoi?  châtier  mes  gens  n*est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDRE. 

G>mment  vos  gens? 

MASCARILLE*. 

Encore  !  il  va  tout  découvrir. 

LBLIE. 

Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir,  j  < 

Hé  bien!  c'est  mon  valet. 

LE ANDRE. 

C'est  maintenant  le  n6tre. 

LÉLIE. 

Le  trait  est  admirable  !  et  comment  donc  le  vôtre  ?     t  o  6  o 
Sans  doute....' 

MASCARILLB,   bas  ^ 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem,  que  veux-tu  conter? 

I.  fiâwnBi,  Parrêtamt,  (i68a,  9}  A,  1734.) 

s.  AlUt  et  Boa  kalu^  est  TorUiographe  de  tootes  les  éditioDi  da  diz- 
•eptième  nèdc,  et  des  suiTanlM,  y  compris  1773. 

3.  Màioini.i,  à  part,  (1734.) 

4.  MoB  eoar.  Voyei  le  Lexique. 

5.  Mascaaiub,  à  pari,  (1734.) 

6.  Le  oBot  ha*  manque  dam  Téditioa  de  1693  A,  ici  et  «Tist  le  ren  io6a. 
—  MtiCAiniJi ,  bas  à  Léiie.  (1734.)  —  Dans  les  éditions  de  1718  et  de 
1734,  lee  Bots  «  Sens  doate....  »,  qui  précèdent^  sont  mis  dans  la  boocbe  de 
Léaadre.  Anger  approvre  la  eorrection,  et  M.  Moland  Ta  adoptée.  Cependant, 
cte  Lélic  pUtôt  qw  Léaadre  qne  doit  interrompre  le  De^cemeiU  de  Ifasea- 
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BU8CARILLB,  bas^ 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

LÉLIB. 

Vous  réyez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n*e8t  pas  mon  yalet? 

LiAlfDRB. 

Pour  quelque  mal  commis,   1 06  S 
Hors  de  votre  service  il  n*a  pas  été  mis? 

LÉUB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LE ANDRE. 

Et  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 

LEUB. 

Point  du  tout.  Moi?  l'avoir  chassé ,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous.  1070 

mascarillb'. 
Pousse,  pousse,  bourreau,  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE  *. 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires? 

MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  sa  mémoire.... 

LEANDRE. 

Non,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon; 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne  ;     1075 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne^  : 

rille  ;  pok,  dans  la  bouche  de  Léandre,  êomt  domtê  ferait  on  tens  complet, 
et  ne  démit  pas  être  MÛTi  de  points,  comme  il  Pest  dans  ke  éditioai  aalé- 
rieorea  à  1734,  qni  tontes  le  donnent  à  Laie. 

1.  MàSfiàan.T.i,  kparu  (1734.) 

a.  M*irABn.i.i,  à  part,  (1734.) 

3.  LÉAnnni,  a  MasearilU,  (1734.) 

4>        Mais  poor  l'invention,  Ta,  je  te  la  pardonne. 

(1674,  81,  Sa,  97,  i73o.) 
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Cest  bien  assez  pour  moi  qu'il  in*a  désabusé  ^ 

De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avois  imposé , 

Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 

A  si  bon  compte  encor  je  m*en  sois  trouvé  quitte .     t  o  8  o 

Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 

Adieu,  Lélie,  adieu  :  très-humble  serviteur*. 

MASCARILLE. 

Q>urage,  mon  garçon  :  tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 
Faisons  F  Olibrius  ^  FoccUeur  d  innocents  *.  i  o  8  5 

LÉLIE  ^. 

Il  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre. .•• 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  ne  pouviez  •  souffrir  mon  artifice? 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé? 
Non,  il  a  l'esprit  franc  et  point  dissimulé.  1090 

Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse; 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 
n  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports  ; 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports  : 


f' 


I.        CMt  bien  attes  poor  moi  qo*il  m*ait  ééubmé,  (i68a,  1734.) 

9.  L^MitioB  de  1734  coope  îd  la  acène  de  cette  manière  :  SCENE  V. 
liui,  MkÊCA%nJM, 

3.  Cet  BoU  tont  ainû  en  italique  dana  lea  édidont  anciennes.  —  Olibrioi, 
pcnonna^  qui  figurait  touTent  dans  les  légendes  et  miracles  du  mojen  âge. 
Cétait,  an  tempe  de  Tempereur  Dèce,  un  gouremenr  romain  dans  les  Gaulés, 
qniy  n*ajant  pu  séduire  sainte  Reine,  la  fit  mourir.  Il  était  représenté  comme 
on  homme  terrible,  ne  parlant  que  de  mort  et  de  massacre,  le  type  enfin  du 
tyran  Tantard.  —  Voyes  dans  V Histoire  des  livret  populaires  de  M.  Charles 
Nisard,  tome  II,  chapitre  x,  différents  récits  de  martyres  oà  Olibre  a  le  rôle 
lepfaucrael. 

4«  Les  éditions  de  i663  et  de  1666  ont  ici,  par  erreur,  MAt€fciin.i.i,  pour 

St  «  Et  TOUS  ne  pourries  »,  dans  l'édition  de  1673$  «  Et  toos  ne  pouves  », 
dans  l'impression  de  1681. 

MouiAB.  I  II 
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Mon  brave  incontinent  vient,  qui  le  désabuse;        logS 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  : 
Point  d'aflaire,  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout. 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout  : 
i    Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
'   Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  M  x  1 00 

C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi. 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi  ! 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  : 
'  A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 
''^  I  J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte*. 

MASCARILLE. 

Tant  pis'.  ixo5 

LEUB. 

Au  moins ,  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close  ^, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert*. 

I .  Voyez  d-dessns,  vert  843  et  844,  879  et  880.  —  Il  y  a  «Twi  imagima" 
tive,  par  faute  d'impression,  dans  les  éditions  de  i663  et  de  1666. 
A  a.  Il  semble  que  Molière  ait  tooIu  prévenir  ici  les  critiques  qu'on  ne  man- 

W  «^'«**^  t*^^  ^""^  ^^  ^*  ^"^  *''  '"^^^  ^^  quelques-unes  de  ces  étourderies  de  Lélie,  qoi 
^nS  ifcjù*^  ^vb?V>»''  ^^'^^^^^'^^  ^"^  ^^^^  ^^'^  excusables.  «  On  reprocha  à  Molière  que  le  Talet  parott 
^ ,  ^  ^^  »  à^jA^  étourdi  que  le  principal  personnage/puisqu*il  n*a  presque  jamais  TattaB- 
'  ^'^on  de  TaTcrtir  de  ce  qu'il  Teat  faire.  »  (Le  JUereurt  de  Frcmce,  mai  1740, 
p.  837.)  L'article  où  est  reproduite  en  ces  termes  cette  critique  de  Voltaire 
(▼oyei  ci-dessus,  p.  100)  passe  pour  avoir  été  écrit  par  BIme  Poisson,  fiUe  de 
du  Croisy,  le  camarade  de  Molière. 
^V^'  ^  ^  *  ^  3.  PréTÎlle,  qui  jouait  fréquemment  le  rôle  de  MascariUe,  indique  de  quelle 

Ji      \  ;^^    Y^    U>*  ^^^^  ^  1«  comprenait  dans  cette  scène  :  «  Lorsque  Mascarille,  maltraité  quelques 
Y'*^  m  .  instants  auparavant  par  Lélio,  sent  le  besoin  que  celui-ci  a  de  ses  serrices,  plus 

f  «^M   %>>  t^  Lélio  lui  fait  de  supplications,  et  plus  il  marque  d'indifférence.  C*est  dans  ses 

réponses  brèves  et  hautaines  qu'il  doit  surtout  ntettre  ces  nuances  sans  lesquel- 
les leur  ridicule  ne  paraîtrait  pas  aussi  plaisant  qu'il  l'est  en  effet,  m  (Mémoires^ 
édition  de  1813,  p.  la^.) 

4.  Les  éditions  de  i6C3,  66,  73,  74,  8a  écrivent  clause, 

5.  «  On  dit  qu'un  homme  a  iti  prit  sans  pert,  pour  dire  à  l'impourTU»  par 
allusion  du  jeu  qu'on  joue  au  mois  de  mai,  dont  la  condition  est  qu'il  faut  ton- 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  179 

MASCARILLE. 


V 


Je  crois  qae  TOUS  sariez  on  mahre  d'arme  expert*:     mo  >   ^^ 

joan  aroir  da  vert  sur  toi.  »  (Diedonmaire  de  Fmrttière^  1690.)  Dans  le  Mai'    t  ^^ 

tM  étomrdi  de  Quinaalt,  on  cibaretier  qai  est  pris  à  TimproTiste  et  ii*a  rien  à  '""'^^     H 

ttrrir  i  set  b6tet,  dit:  ^ 

Pour  oetle  heorey  Moatiear,  vous  m'aves  prit  tant  vert, 

(Acte  I,  teine  m.) 

U  j  avait  longtempt  que  la  phrate  était  derenoe  proverbe  (voyei  par  eicniple 
Italidatt,  Pantagruel,  livre  III,  chapitre  xi).  Elle  fut  donnée  pour  titre  à  une 
petite  comédie  de  la  Fontaine  et  Champmeslé ,  représentée,  à  la  toite  dn  Mùan" 
tkroptt  ^  i**  m*i  1693.  Walckenaer,  dam  son  commentaire,  en  fait  remonter 
rorîfine  à  c  nn  ntage  «jui  avait  lieu  dant  let  treizième,  quatonième  et  qninsième 
tiédea^  de  porter  toujours  sur  soi,  pendant  les  premiers  jours  de  mai,  une 
farandm  on  nn  £eniUtge  quelconque,  tant  quoi  on  t'expotait  à  recevoir  nn 
taan  d'ean  tur  la  tête;  il  tnflitait  à  celui  qui  le  jeuit  de  dire  en  même  tempt 
poor  tonte  excote  :  Je  pous  prends  sans  vert,  »  De  la  bonne  vieille  eontnme 
on  fit  m  petit  jeu  galant,  où  qui  te  laitsait  prendre  tant  ta  boite  au  vert  était 
à.la  ditcrétioo  de  l'autre. 

JULIX. 

Il  me  vient  en  pentée 
De  rappeler  dn  moit  la  coutume  patsée  : 
Jouont  entemble  an  vert. 

CKUÂICI. 

Je  le  veux. 
MoirraaviL. 

J'y  Gonten. 

Si  le  jeu  n*est  pas  noble,  il  est  divertissant  : 
Le  premier  qui  de  nous  se  laissera  surprendre, 
D*obéir  au  vainqueur  ne  pourra  se  défendre. 
Je  jure,  je  promets  d*en  observer  la  loi. 

csuAiia. 
A  ces  conditions  je  me  soumets. 

MOZITRIDIL. 

Et  moi. 

AUei  ponr  commencer  eet  gnerret  intestinet 
Cnctllir  dn  roaior  :  prenes  garde  aux  éptnet. 

[Je  9oms  prends  sans  9eri,  tcène  v;  voyez  encore  les  chansons  des  scènes  vm,  ^ 

B  et  XVI.) 

I.  An  lien  de  ce  vers  et  des  deux  suivants,  on  lit  dans  let  éditiont  de  i68a 
et  de  1734  : 

Ha  !  voilà  tout  le  mal,  c'est  ceb  qui  nont  pert  : 


Ma  foi,  mon  cher  patron,  je  vous  le  dit  encore. 
Vous  ne  serez  jamau  qu'une  p 


(  jamau  qu'une  pauvre  pécore. 

Outre  qne  eette  seconde  version  est  postérieure  à  celle  qui  a  pu  passer  sous 
les  jeux  de  Molière,  la  première  est  bien  plut  conforme  ans   habitudes  de 
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Vous  savez  à  merveille  ^  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LBLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser  : 

Mon  rival  en  tout  cas  ne  peut  me  traverser  ; 

Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose. •••      1 1 1 5 

MASCARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose  : 

Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement; 

Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 

Me  rendre  un  bon  office ,  et  nous  verrons  ensuite 

Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite.  ti%m 

Maicarille,  qui  se  sert  Tolontien  de  termes  empnmtét  à  reeerimey  art  fort  pra- 
tiqué alors  et  qui  foomissatt  beaacoap  de  figures  aa  langage  ordinaire.  l\  dit 
plus  lias,  Ters  1 1 5o  : 

Léandre,  pour  nons  nuire,  est  hors  de  garde  enfin; 

ans  Ters  1 165  et  1 166  : 

Et  contre  eet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  yeux  qu'il  soit  de  lui-même  enCnré  ; 

et  aux  Ters  i4i8-i4«o,  oà  il  Eût  semblant  de  repasser  une  leçon  d*cierîme  : 


Autrefois  en  œ  jen 
n  n*éloit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale. 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  nuinte  salle. 

Quant  à  ces  termes  pris  de  rescrime  d'alors,  prendre  Us  comire-'Umpey  rom» 
gre  les  mesures^  en  void  Texplication  :  «  Contre-tempe ^  dies  les  nuteet  en 
^t  d'armes,  se  dit  lorsque  les  deux  ennemis  s'allongent  en  même  tempe,  ce 
iqni  produit  le  coup  fourré.  Le  contre-temps  se  dit  nnei  quand  l'ennemi  prend 
on  temps  qu'on  lui  a  présenté  à  dessein  par  quelque  appel  on  tempe  fanx  qui 
est  hors  de  la  mesure,  afin  de  prendre  le  dessus  on  le  dessous,  on  de  qnarter 
suivant  l'occasion.  »  {Dictionnaire  de  Pmretière,)  c  Corneille,  dans  ie  MenUmr^ 
n'a  pas  craint,  dit  Auger,  de  mettre  de  ces  expressions  dans  la  bonebe  d*UM 
femme  parlant  à  une  autre  femme  ;  Clarice  dit  à  Isabelle  : 

Tu  vas  sortir  de  garde  et  perdre  tes  mesures.  » 

Vojes  le  vers  901 ,  acte  III,  scène  m,  et  le  eonmentaire  de  ToHaire.  BoUean 
a  dit  à  Molière  lui-même  (satire  n)  : 

Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime.... 

I.  L'orthographe  ordinaire  éuit  alors  k  merveilistt  an  pluriel;  c'est  celle 
qae  donne,  sans  égard  à  la  mesure^  rédition  de  i663. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  i8i 

UÉUE* 

S'il  ne  tient  qa*à  cela,  je  n  y  résiste  pas  : 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras  '  ? 

MASCARILLE. 

De  qnelle  vision  sa  cervelle  est  frappée! 
'  Vous  êtes  de  Fbnmeur  de  ces  amis  d'épée' 

Qae  Ton  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer      1 1 1 5 
'  Qu'à  tirer  un  teston*,  s'Û  falloit  le  donner. 

LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi? 

MASCàRILLE. 

C'est  que  de  votre  père 
U  fisiut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉUS. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCÀRILLE. 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  fait  ce  matin  mort  pour  l'amour  de  vous  :       x  1 3  • 
La  vision  le  choque ,  et  de  pareilles  feintes  ^ 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qui  sur  l'état  prochain  de  leur  condition 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  honmie,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière,       z  z  3  5 


I.        Ai-ta  besoîn,  di»-moi,  d«  monssagi  de  mon  bras?  (i68a,  1734.) 
s.  Atmt  d'ipéêj  gens  toat  dispotét  à  toiu  servir  de  seconds  dans  un  duel  ; 
rn«Mw  on  dit  amis  de  uUe,  de  jeu ,  etc. 

3.  «  Ttstomt,  Cette  nonnoie  succéda  aux  Gros  tournois.  Louis  XII*  la  fit 
mmwenfer  an  mois  d^avril  i5i3.  Cette  espèce  fut  appelée  têston  à  cause  de  la  1 
tête  dn  Koi  qui  j  est  gmvée.  Nous  avons  emprunté  cette  monnoie  des  Italiens  1 
et  faû  avons  laiasé  le  même  nom  qu*iU  lui  avoient  donné  (U  nom  italien  est 
tcitone)....  Ib  peaoient  7  deniers  la  grains  \  la  pièce,  et  valoient  10  sols  :  on 
fit  anasi  des  demi-testons  qui  valoient  5  sols....  La  monnoie  des  testons  dura 
jaiq— i  sons  Henri  111%  qui  en  interdit  la  fabrication  tn  i575....  Ils  valoient 
{mUrs)  14  snb  6  deniers.  »  (Traité  historique  des  monmoies  de  France,*.»  par 
M.  le  Blaac,  ProUgomèmês^  p.  xir.) 

4.  L'éditkm  de  i6Sa  iadiqne  p«  des  gnîUemcts  qoe  ce  vert  et  les  trob  am- 
»  i  la  repréacntation. 
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Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière; 

Il  craint  le  pronostic ,  et  contre  moi  fâché , 

On  m*a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché  : 

J*ai  peur,  si  le  logis  du  Roi  ^  fait  ma  demeure , 

De  m  y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure,   1x40 

Que  j'aye  *  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

G)ntre  moi  dès  longtemps  on  a  force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  ;  1145 

Mais  aussi  tu  promets.... 

MASCARILLE. 

Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons*. 
Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues, 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin  : 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin,    z  1 5o 
Et  Célie,  arrêtée  avecque  l'artifice.... 


SCÈNE  V\ 

\      «    '*  -      ERGASTE,  MASCARILLE. 

BRGASTE* 

Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

1 .  Corneille  a  dit  de  même,  en  1643,  dam  la  Suite  du  Meutêur  (ren  a)  : 

Je  TOtts  troaye,  Bfonsieor,  daoa  la  maison  du  Roi  I 

2.  Yoyes  le  Ten  124. 

3.  Les  éditions  de  i68si  et  de  1734  font  taÎTre  oe  Tert  de  rindicttîon  toi* 
vante  t  Léliê  sort, 

4.  VlnawertitOf  ad»  III,  aeène  th.  Dans  la  piiet  itaUtnae,  Spaeoa,  l'Br* 


ACTB  III,  SCENE  7.  i83 

MA8CARILLE, 

Quoi  donc? 

BtlGÀSTB. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCARILLB. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être  ;    1 1 5  5 
Je  sais  bien  tes  desseins  %  et  Tamour  de  ton  maître. 
Songez  à  vous  tantôt  :  Léandre  fait  parti  * 
Pdnr  enlever  Célie,  et  j'en  suis  averti, 
Qu^il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D^entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade,  x  1 6o 

Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui?  Suffit.  II  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie. 


gaste  de  la  pièce  Crançaise,  Tient  prérenir  son  ami  Scapin  (MascanUe)  qne  le 
rival  de  l'Étourdi  (Cintbio)  doit  i^introduire  aaprès  de  la  jeune  eadaye  tont  lel 
«litiM^e  d*iu  semirier.  La  nue,  diez  HoUère,  n*ett  pas  la  même;  mais  Mas-  < 
carille  cbcrcbe  à  U  déjouer  par  les  mêmes  moyens  qu'emploie  Scapin  dans  la 
comédie  originale ,  et  c'est,  comme  dans  PInawertito,  le  maître  qui  par  son 
ctouticrie  rend  inotile  tonte  l'habileté  da  valet.  L'intervention  inattendue    I 
d'Ergaete  est  mieux  expliquée  dans  VlnaweriUo, 

I.  Je  saia  tous  tes  desseins,  et  l'amour  de  ton  mattre.  (i6Sa,  1734.) 

3.  Faire  parti f  former  le  pnqet;  peut-être  ici  pour  la  rime,  au  lien  àt/aire 
partie^  qui  se  trouve  fort  souvent.  Ergaste  lui-même  dit  un  peu  plus  loin  (vers 
I  i^S)  que  BCaacarille  va 

....  rompre  cette  partie. 

Cependant  on  disait  d'ordinaire y^tre  la  partie  on  faire  partie  de,..^  et  non 
faire  partie  pour.,,  : 

....  Tout  aussitôt  les  amants 
De  l'aller  voir  firent  partie. 

(La  Fontaine,  dernier  eoit^  du  livre  III.) 

Le  Vont  f^re  parti  pourrait  être  tiré  de  la  location  militaire  à* aller  en  parti ^ 
et  avoir  le  sens  de  «  former  nn  parti,  one  tronpe,  ae  mettre  en  campagne  a?ee 
" I »:  voyei le  vert  1 19a. 
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Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré  '  1 1 6  5 

Par  qui  je  veux  qu*il  soit  de  lui-même  enferré  : 
U  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 
Adieu:  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue  *. 
Il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux,  1 1 70 

Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 
Sans  courir  le  danger  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  ; 
\^   Et  là,  premier  que  lui  '  si  nous  faisons  la  prise,      1x75 
Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Fentreprise, 
Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé  ^, 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté. 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites. 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  les  suites  *. 
Cest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Téclat, 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat*. 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères  ; 

I.  Vojes  d-deatns,  p.  179,  note  i. 

a.  Après  ce  rtn,  on  lit  :  Ergot t€  sortj  dans  Tédition  de  168a  cl  dans  eelle 
de  1693  A;  celle  de  1734  fait  de  ce  qni  soit  la  SCÈNE  VII  (rojn  ô-dessos, 
p.  177,  note  a),  apnt  pour  actenr  MàacAin.Li,  seul» 

3.  Ayant  loi.  —  L'édition  de  i663  a  ici  cette  fante  étrange  :  c  Et  la  première 
qne  loi  ». 

4*  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  les  vers  1 1 77-1 180  et 
Il 87-1 190  étaient  retranchés  à  la  représentation. 

5.  «  Ne  craindrons  point  de  suites  »,  et  plus  bas,  Ters  1 188,  «  «les  four- 
bes s,  pour  «  les  fourbes  »,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  i663^  66,  75  A,  84  A, 
93A,94B. 

6.  Par  la  patte  du  chat.  —  Les  allusions  i  la  fidile  U  Singe  ei  U  Chat  se 
rencontrent  bien  ayant  que  la  Fontaine  eût  publié  la  sienne  (en  1671].  Voici 
des  vers  de  Tristan  sur  la  Mort  d'un  singe  : 

Dorinde,  Totre  singe  est  mort; 
liais  n*en  soupires  pas  si  fort  : 
Vos  chambres  en  seront  plus  nettes  ; 
n  n*ira  plus  sur  le  Ut  bleu 
Porter  tons  les  jetons  du  jeu; 
Et  les  pattes  de  tos  minettes 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  i85 

Pour  préyenir  nos  gens  il  ne  faut  tarder  guères. 

Je  sais  où  git  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail        x  z  8  5 

Fonmir  en  un  moment  d*hommes  et  d'attirail. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j'ai  reçu  du  Gel  les  fourbes  en  partage  ^, 

Je  ne  suis  point  au  rang  *  de  ces  esprits  mal  nés 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés.     1 190 


SCÈNE  VI». 
LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉUB. 

U  prétend  Tenlever  avec  sa  mascarade? 

BRGASTS. 

U  n'est  rien  plus  certain  :  quelqu'un  de  sa  brigade 

M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arréter, 

A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter^, 

Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie  1195 

Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 

Pour  tirer  les  marrons  da  fea 
Ne  Mrrinmt  plat  de  pinoetteft. 
{Les  vers  kéroSques  du  sieur  Tritiam  Lkermits,  1648,  m-4%  p.  3i«.) 
—  Wakkeoaer  nous  apprend,  dans  son  commentaire  sur  la  iable  de  la  Fontaine 
(b  xtH*  da  lirre  IX),  que  le  sujet  avait  été  traité  par  Jacques  Régnier  dans 
um  recncO  de  cent  apologues  en  yers  latins,  publié  en  1643  (i'*  partie,  n*a8)  ; 
oHÛs  fl  est  pins  ancien,  ajoute  Walckenaer;  «  car  les  Italiens  ont  un  Tieux 
profetbe  :  Cat^ar  le  castagne  dalfuoeo  cou  U  zampe  del  gatto,  »  On  trouve 
CD  cflet  ce  proverbe,  sous  une  forme  un  peu  diCféôrente,  dans  le  Giariino  di 
rUrtatione  de  Giotanni  Florio  (Londres,  iSgi,  p.  106)  :  Fore  coma  {eoms)  la 
mostrm  eimia  [simia  on  seimia),  che  levava  le  eattagne  dsl/uoeo  eonle  matU 
dalla  gaiia. 

1.  Yoyes  d-dessus,  la  note  du  vers  1180;  et  d-«près,  le  vers  1278. 

s.  Les  éditions  de  1673,  74,  81,  83,  97,  1710,  3o  remplacent  ou  par  m  : 
c  Je  M  sais  point  en  rang  a.  Le  texte  de  1718  a  la  bonne  leçon,  reprise  aussi 
P"  1734.  , 

3.  I,*/îiarMn»l9,  ade  III,  seèat  Tin.  C    *->    ^     "    ^'^ 

4-        A  BUseurillt  alors  j*ai  coora  tont  conter.  (1674,  81»  82,  1734*)  t^i/l/    »  • 
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Et  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 
Pai  cru  que  je  devois  de  toot  tous  faire  part. 

L^LIE. 

Tu  m*obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 

Va,  je  reconnoitrai  ce  service  fidèle^.  laoo 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait  ; 

Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche, 

Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 

Voici  rheure  :  ils  seront  surpris  à  mon  aspect.         i ao5 

Foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect*? 

Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 

J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 

Holà  !  quelqu'un,  un  mot. 

1.  Après  ce  Tert,  on  lit:  Ergaste  sort,  dani  Téditioii  de  1734;  celle  de 
1773  fait  de  ce  qui  loit  U  SCÈNE  IX ,  ayant  poor  acteur,  LàuEf  seul  :  voyti 
ci-dessos,  au  yers  108a,  et  au  Ters  1 168. 

A.  «  Portâ^respectf  dit  Faretière,  et  d'après  loi  le  Dietionnaire  Je  Trévoux^ 
est  nn  nom  qne  qadques-nns  donnent  à  un  moosqoelon  on  nne  eanbine  qui 
a  nn  calibre  fort  large,  qui  oblige  celui  à  qui  on  la  présente  de  porter  respect 
et  de  céder  à  la  Tiolenoe  de  son  ennemi.  »  Comme  il  s*agit  snilont  d*eflrayer, 
ce  serait  là  nne  arme  préférable  aux  deux  pistolets  et  à  Tépée  dont  LéUe  (Û  va 
le  dire  loi-méme)  est  armé.  Outre  ce  sens  consacré  dn  mot  porte-retpect^  le 
possessif  mon  dont  il  est  accompagné  ne  permettrait  guère,  ce  nous  semble, 
de  Texpliquer,  comme  on  a  proposé  de  le  faire,  par  bâion.  Puis  «  bons  pisto- 
lets, bonne  épée»  ne  cadre  pas  bien  non  pins  aTec  cette  dernière  signification. 
—  Nous  trouTons  dans  le  journal  d*un  rojage  fait  à  Paris,  en  i657  et  i65S, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  STsut  la  représentation  de  V Étourdi  sur  le  tbéitre 
du  Peti^Bourbon ,  la  prenre  que  l'usage  des  mousquetons  ne  semblait  pas 
alors  inutile  dans  les  rues  de  notre  capitale,  à  laquelle  éTidemment,  quoique 
nous  soyons  en  Sicile,  Molière  songe  plus  qu'à  Messine  :  «  Nous  priâmes 
l'abbé  à  souper  pour  le  mardi  gras  avec  nous  et  passer  toute  la  nuit  à  courre 
les  bals  aTec  cenx  de  notre  auberge.  Après  le  souper  nous  fîmes  mettre  les 
I  cberanz  aux  deux  carrosses  et  nous  donnâmes  aux  laquais  des  pistolets  et  mona- 
qoetons  pour  nous  escorter,  i»  (Journal  d'un  voyage  de  MM.  de  Villiers  • 
Paris,  publié  par  P.  Faugère,  ches  B.  Dnprst,  i86a^  in-8*,  p.  65.)  Ce  qnl 
prouve  en  outre  qu'en  temps  de  carnaval  les  désordres  et  les  violences  étaient 
fort  ordinaires,  c'est  ce  qu'ik  racontent  nn  peu  pins  loin  (p.  67)  :  les  valets 
de  Monsieur  le  Ehingrave  ont  volé  et  dépouillé  des  masques,  et  l'un  d'eux  r^ 
primandé  par  son  maître  l'a  menacé  d'un  pistolet. 
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SCÈNE  VIP. 
LÉUE,  TRUFALDIN». 

TRUFALDIN. 

Qu'est-ce?  qui  me  vient  voir? 

LÉUB. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir.  isio 

TRUFALDIM. 

Pourquoi? 

LÉLIB. 

Certaines  gens  font  une  mascarade, 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  : 
Ils  veulent  enlever  votre  Ce  lie. 

TRUFALDIN. 

Oh!  Dieux! 

LÉLIB. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux  *  : 
Demeurez,  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre.     12 15 
Hé  bien!  qu'avois-je  dit?  les  voyez- vous  paroître? 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  Taffront  : 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt  ^. 

I .  Vlmavrtrtitûf  «de  III,  loène  ix. 

a.  TwowkunM,  à  ta/mêtrtf  Léub.  (1734.) 

3.  £t  luu  doats  bi«ot6t  Us  Tiendront  en  cet  lieax.  (i68a,  1734.) 

4.  Génia,  dans  son  Lêxiqme,  suppose  très-gratnitenrat  que  cette  location 
est  ennHunfée  au  métier  de  danseur  de  corde.  I9e  s*agirait-il  pas  plutôt  de  la 
corde  d*na  arc?  L*eKpresslun  «  avoir  deux  eordes  en  son  arc,  »  pour  dire  : 
«  avoir  deux  ressources,  deux  moyens  d*âgir,  »  exisuit  dès  le  treixième  siècle  : 
▼ojei  le  Dieiiommairê  dt  M,  LUtré,  Cette  figure  de  la  corde  rompue  éuit  du 
reala  trèe-commnne.  Rabelais,  la  Fontaine  disent  dans  les  mêmes  termes  :  «  Il 
j  enra  ^bîen  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt  »  {Paniagrmsl,  livre  IV,  cba* 
pitre  Ti]: 

Toutes,  je  te  répond, 
TentNit  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

{Conté  zm  du  livre  IV,  Ut  LutuUu,) 

Cjnao  BefffKM  s  wOpiiai— l  cHm  des  fonrbee,  ma  corde  vient  de  rompre; 
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SCÈNE    VIII*. 
LÉUE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE  ««que  *. 

TRUFALDIN. 

Oh  !  les  plaisants  robins  *  qui  pensent  me  surprendre  ! 

LÉLIE. 

Masques,  où  courez-vous  ?  le  pourroit-on  apprendre  ?  i  s  ao 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon^. 

lus  que  je  la  renoardle  en  aorte  par  ton  moyen,  qu'elle  valle  {tie]  niîeiuc 
qu'une  neuTe.  »  {Le  Pédant  joué^  acte  V,  scène  m.)  Et  pins  loin  :  «  La  oorde 
\  a  manqué,  Corbineli.  —  Oui,  mais  j'en  arois  plus  d'une,  m  (Acte  V,  scène  it.) 
n  nous  parait  que  ce  dernier  exemple  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  aucun  doute 
sur  l'explication  que  nous  préférons. 

1.  VlnawertitOj  acte  III,  scène  x« 

2.  BIascabillb  et  sa  suite  masqués,  (1734.) 

3.  «  Robins,  gens  en  robe,  terme  de  mépris  :  Trufaldin  s'adresse  à  nne  troupe 
de  masques  en  dominos.  »  (Génin,  Lexique  tU  Molière,)  L'explication  est  na- 
turelle, n  est  probable  aussi  que  Trufaldin  équivoque  sur  le  mot,  qu'il  em* 
ploie  l'un  des  nombreux  proverbes  où  se  troure  le  nom  rustique  de  Robin. 
Eicbelet  dit  dans  son  Dictionnaire  (1679)  :  «  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  dire  un  sot,  un  niais.  Fous  êtes  encore  un  plaisant  robin.  m  Furetière 
(1090)  applique  la  locution  de  plaisant  robin  à  «  un  homme  impertinent  que 
l'on  méprise.  »  Voyez  aussi  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie 
(17 18).  Ajoutons  que  robin  semble  s'être  pris  aussi  quelquefois  ^^onx  farceur, 
Bobinerie  était  certainement  synonyme  de  farce^  facétie^  bouffonnerie^  comme 
on  le  voit  par  cette  phrase  que  cite  M.  Littré,  et  qui  se  lit  dans  le  Discottrs 
de  ^imprimeur  à  la  fin  de  la  Satire  Méiùppèe  (p.  279  de  l'édition  Labitte)  : 
«  Le  bon  Rabelais,  qui  a  passé  tous  les  autrM  en  rencontres  et  belles  robine- 
ries,  si  on  Teut  en  retrancher  les  quolibets  de  taverne  et  les  saletés  de  cabaret.  » 

4>  <  Momon,  défi  d'un  coup  de  dés  qu'on  fait  quand  on  est  déguisé  en  mas- 
que. »  (Dictionnaire  de  Furetière,)  C'était  aussi,  comme  l'explique  fort  bien 
M.  Moland,  l'enjeu  des  parties  de  dés  que  les  masques  allaient  par  galanterie 
proposer  aux  dames  (voyez  le  Lexique  de  Mme  de  Séngné),  Le  mot  se  retronre 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  V,  scène  i)  :  «  Est-ce,  dit  Bfme  Jourdain  i 
son  mari ,  un  momon  que  vous  allez  porter,  et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  m 
Hais  la  chose  est  tout  au  long  mise  en  scène  dans  un  passage,  que  cite  M.  Mo- 
land, de  la  Suite  du  Roman  comique  (3*  partie,  chapitre  xm,  tome  II,  p.  si3i, 
de  rédition  de  M.  V.  Foumel).  Génin  rapproche,  sans  doute  avec  raison,  mo- 
mon  de  momerie  et  de  l'allemand  Mumme ,  Mummerei^  masque ,  mascarada 
(venant  de  mummen,  dans  son  sens  primitif  de  murmurer  :  d'après  le  Didiomm 
noire  de  Tréfoux^  tm  sortes  de  parties  étaient  sîlenciensei,  et  eela  résulte  nnaù 
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Bon  Dieo!  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  Pair  mignon  !      < 
Hé  quoi?  vous  murmurez?  mais  sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque  et  voir  votre  visage? 

TRUFÀLDIN. 

Allez,  fourbes  méchants;  retirez-vous  d'ici,  xsi5 

Canaille;  et  vous.  Seigneur,  bonsoir,  et  grand  merci  ^ 

LÉUE*. 

Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCARILLE. 

Nenni-da,  c'est  quelque  autre. 

LÉLIS. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

L'aurois-je  deviné,  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  l'avoient*  travesti?  ia3o 

Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 

Été  sans  y  penser  te  faire  cette  frasque  ! 

Il  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux^. 

De  me  battre  moi-même  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLE. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative.  ia35 

LÉLIS. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LÉLIE. 

Ah!  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer. 
Qu'encore  un  coup,  du  moins,  mon  imprudence  ait  grâce  : 

ém  récit  àê  k  Suite  dm  Rom^m  cùmiqme) .  —  Momon  est  dertnn  momem  dans 
kt  éditiimt  àt  i68a  et  de  1697  et  dans  «elle  de  1693  A  ;  momontf  dans  celle 
de  1710;  les  antres  écrivent  momon,  —  Après  le  Tert  iiai,  Tédition  de  1734 
donne  eette  indkation  :  A  MasearilU  déguisé  tn  femme, 

I.  L*édiiMMi  de  1734  dit  commencer  ici  la  SCÈNE  XI,  ayant  ponr  actenrs 
Lém,  M>iCàBn.ijr.  Vojei  d-deaeni,  an  vers  laoo. 

9.  LAuiy  apréa  avoir  démasqui  Mascarille,  (1734.) 

3.  «  Qoi  t'aToîent  »,  dana  tontes  les  éditions,  sauf  i063, 66,  75  A,  84  A,94  B. 

4.  n  me  prendroit  tawim,  «n  wa/m  juste  conrronx.  (168a,  1734.) 
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S*il  faat  pour  Tobtenir  que  tes  genoux  j^^mbrasse,  xsio 
Vois-moi. ... 

MASCARILLE* 

Tarare.  Allons,  camarades,  aUons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 


SCENE  IX. 

LÉ  ANDRE   mtsqaé,  et  sa  niite,  TRUFALDIN  ^ 
LÉÀNDRE. 

Sans  bruit  !  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRUFALDIN. 

Quoi?  masques  toute  nuit'  assiégeront  ma  porte? 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  riiumes  à  plaisir;      xaiS 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir  *  : 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
Dispensez-Fen  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 
J'en  suis  fâché  pour  vous  ;  mais  pour  vous  régaler^   i  a  5o 
tt^^i.vi  ,\  t  .  ♦:•  IDu  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiette*, 
/     lElle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

I  LÉANDRE. 

Fi  !  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâté  ^  : 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 

rVX   DU  T&OlSlàMB   ACTE. 

I.  lÀÂMDWB,  et  ta  suite  masquée,  TauvàLDor  à  sa  fenêtre,  (1734.)  —  Le 
nom  de  Trufaldin  est  omis  dans  les  textes  de  1674,  81,  Sa,  etc. 

9.  Touie  nuitf  toute  la  nnit. 

3.  Cest-à-dire,  a  du  temps  à  perdre. 

4*  Poor  Tons  récompenser,  tous  indemniser;  comme  compensation  poor 
Tons  dn  souci,  etc.  Voyex  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigmé,  tome  DC,  p.  45o. 

5.  Telle  est,  pour  la  rime,  Porthographe  des  anciennes  éditions.  An  reste, 
même  en  prose,  Furetière  met  deux  f  ;  l'Académie  et  EicbeleC,  nn  seul. 

6.  Cette  grossièreté,  plus  digne  de  Souron  que  de  Molière,  se  tronve  déjà 

f^    •y4*j,.V   ,'nr.vv.  <'m^^^    rV-Cs-v-*-»- 

.*       f..<..c      ^.^«  ^«»'vx      <'».v\.G'v*«->-K-»*     *r       (*J t  ^       i.vvH 
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ACTE   IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
LÉLIE  S  MASCARILLE. 

MASCJlRILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte.  ia55 

LÉLIE. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J*ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m*en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance,  xa6o 

Et  que,  quand  je  n*aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain.... 

MASCARILLE. 

Baste  !  Songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 

Au  moins,  si  Ton  vous  voit  commettre  une  sottise, 

Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  : 

Votre  r61e  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su.  ia65 

LELIE. 

Briais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 

dans  Dom  Japhet  éT Arménie,  acte  IV,  scène  ti  (  achevé  d'imprimer  pour  la  ) 
preoiière  fois  le  a  mai  i653,  dédié  ao  Roi).  —  Cailhava  aurait  tooIo  pouvoir  ^ 
•opprimer  les  deoz  derniers  vers  de  cet  acte.  Qoant  aoz  plaisanteries  qui  dans 
SoarroB  eommentent,  en  ringt  et  on  Ters,  cet  incident  grotesque,  elles  ne  sont 
pas  dtables,  et  suffiraient  par  le  contraste  à  montrer  que,  même  quand  Molière 
ressemble  encore  à  Scarron,  il  lui  est  déjà  fort  sapérieur  parla  décence  comme 
dans  tout  le  reste. 

I.  LàuB|  déguisé  en  Arménien.  (1734.) 


19a  L'ÉTOURDI. 

MASOARILLB. 

D*un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  ^  : 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

S'il  ne  songeoit  à  lui,  que  Ton  le  surprendroit  ; 

Que  Ton  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d'un  endroit,   1270 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu, 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  ; 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde,      1^75 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes'  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme. 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  âme,  1180 

A  m' éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 

Que  s'il  le  trouvoit  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  ravir,  i  s  8  5 

Que  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 

Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines. 

Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines. 

Dont,  advenant'  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 

Tentendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât  :  1^90 

Cétoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux. 

Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 


I  •  BrUi^  par  aUiukm  aa  pvoTerb«  que  lisetto  applique  tout  crAmcst  i  Sga* 
nardle,  à  la  fin  de  VAmomr  médecim:  «  La  bécaMe  est  bridée.  » 

a.  Fourberies  mMiB  doate,  oomme  anz  Teit  1 188  et  i3oo. 

3.  Jdvenatu  eet  Torthographt  de  la  première  édition  (i663)}  dana  Umtes  les 
antres,  mvemamt. 
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Lm-m^e  a  911  m*onvrir  une  yoie  assez  belle  i  ags 

De  pouYoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 

Venant  m*entretemr  cl*im  fils  privé  du  jour 

Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 

A  ce  pnqpos,  voici  Thistoire  qu'il  m*a  dite, 

Et  sur  qui  j*ai  tantôt  notre  fouri>e  construite  ^        1 300 

LÉLIB. 

Cest  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  Tas  dit  deux  fois. 

MASCARILLB. 

Oui,  oui,  mais  quand  j*aurois  passé  jusques  à  trois, 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  su£Bsance, 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 


I.  Sor  !•  participe  t'aceordant,  ainsi  placé,  arec  son  complément,  vojes 
Vlmtrodmctêcm  grammaticale  da  Ludqnê^  à  l'article  ParHeipa  patsi,  —  Pen- 
dant  tonte  cette  tirade  de  Mascarille,  de  même  que  pendant  la  suÎTante,  il  7 
a  nn  jea  de  scène  qui  est  de  tradition  au  théâtre,  et  ok  excellait  Mole.  N'écou- 
tant rien  des  recommandationa  de  BlascariUe,  il  regardait  son  ajustement, 
jonait  arec  aes  mandiesy  aTec  sa  ceinture^  de  sorte  que  quand  il  interrompait 
le  récit  da  valet,  en  lui  disant  : 

Cesl  aaseiy  je  sais  tout..., 

il  éta^  dair  pour  le  spectateur  qu'il  ne  savait  riem^  qu'il  jouerait  très-mal  le 
rftie  que  lui  arait  assigné  Bfiascarille,  et  ferait  nunqner  tout  le  succès  de  ce 
friTestisssmtnt.  «  Les  énormes  bernes  qui  lui  échappaient  ensuite,  dit  Auger, 
swpmaient  un  peu  moins,  et  Ton  était  disposé  à  7  Toir  plus  d'étourderie 
que  de  sottise.  »  CaiDunra,  selon  son  habitude,  critique  chez  Mole  cette  pétm- 
immea  de  maueait  ton,  «  Je  remarque,  dit-O ,  principalement  l'cnrie  qu'A  a 
de  Caire  rire,  et  j'applaudis  à  cette  question,  si  remplie  de  goàt,  que  lai  St 
Mnlle  après  la  pièce  :  Qui  de  nous  deux  était  le  eomifue  ?  »  {Étudee  eur  . 
MeUire^  p.  a5.)  Ce  qu'il  ne  dit  point,  c'est  que  si  ce  jeu  de  scène  a  un  avantage, 
il  poarrait  avoir  aussi  un  assex  grave  inconvénient,  qui  serait  que  le  spectateur, 
dent  il  attire  l'attention,  n'écoutât  guère  plus  que  l'Étourdi  les  explications  de 
Maseaoille,  lesquelles  sont  pourtant  nécessaires  à  l'intelligence  du  dénoùment. 
Mais  c'est  à  MascariUe  à  prévenir  cette  distraction  par  un  autre  jeu  de  scène,  ' 
que  B'onbHe  pas  M.  Coqnelin,  en  ramenant  par  un  geste  d'impatience,  par  le 
ton  ■éme  de  sa  voix,  l'attention  de  Lélie  et  celle  du  specUteur  sur  les  détails 
essentiels  da  récit.  Lélie  écoute  alors  ou  parait  écouter  un  instant*,  puis 
sa  dtstractioa  le  ripsend,  et  Mascarîlle  recommence  le  même  jeu  de  scène, 
qui,  loin  de  nnire  an  c6té  comique  de  la  scène  et  surtout  de  son  r6le,  le  rend 
1^  piquant  encore»  tout  en  animant  un  récit  qui  sans  cela  semblerait  un  peu 
tmp  long. 

MoLliBl.  I  i3 
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I.ÉLIE. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  Teffort.  1 3o5 

MASCAaiLLB. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  comx>n8  pas  si  fort. 

Voyez-vous,  vous  avez  la.aiboche  un  peu  dure  : 

Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure  *. 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti, 

Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Raberti^  ;  1 3 1  o 

Un  parti'  qui  causa  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fiit  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 

(De  fait,  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État^), 

L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  fomme  laissées  1 3 1 5 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 

Il  en  eut  la  nouvelle,  et  dans  ce  grand  ennui. 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 

Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  restoit  de  sa  race. 

Un  sien  fils  écolier,  qui  se  nommoit  Horace,  i  Sao 

Il  écrit  à  Bologne,  où  pour  mieux  être  instruit 

Un  certain  maître  Albert  jeune  Tavoit  conduit; 

Mais  pour  se  joindre  tous  le  rendez-vous  qu'il  donne 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  ; 

Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là,   i3a5 

Il  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement.  1 33o 

Maintenant,  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

I.  Ici  et  aax  rers  t335,  i436,  i456,  1707,  1784  et  1948,  Péditîoii  de  i663 
seule  porte  advanture;  les  aatres  avanture:  tojcs  ci-dessos  U  note  dn  vers  IB89. 
a.  Ce  nom  est  imprimé  en  italique  dans  les  éditions  anciennes. 

3.  Un  parti  y  une  faction,  nn  complot  séditieux. 

4.  Ce  Ters  est  ainsi  entre  parenthèses  dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1734; 
il  est  simplement  entre  deux  Tirgules  dans  les  éditions  antérieoies. 
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Qui  les  aurez  vus  ^  sains  run  et  Fantre  en  Turquie. 
Si  j*ai  plutôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouvé, 
yT  Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé, 
Cest  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très-ordinaire        i335  ]   ♦^'  > 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire,  ^  a*^»*^-^* 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus*,  ^   ^ii/<^(itx$ 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus.  ^o^r^  ^x  f  . 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte  : 
Sans  nous  alambiquer*,  servons-nous-en;  qu'importe? 
Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter. 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 
Mais  que^  parti  plus  tôt^  pour  chose  nécessaire, 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père, 
Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez  1 34  5 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés  '  : 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LELIB. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASCÀRILLB. 

Je  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait.       t35o 

LÉLIB. 

Écoote,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine  : 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLB. 

Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  savoir 


I.  Le»  édidont  antérienm  à  1730  donnent  fm  (veu)^  Mnt  aecord.  Toatet, 
7  comprit  1784  et  même  eneore  1773,  écrivent,  an  Yen  i338,  eru  perdus, 

9.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  gnillemett  qne  ce  Te»  et  lee  trois 
mÎTauta  étaient  tapprimét  à  la  représentation. 

3.  Sana  nona  alambiqner  Tetprit,  sans  noua  donner  Tembarrat  d^aller  cher- 
dier  trop  loin. 

4.  M  mi*  quéf  c'est-à-dire,  «  mais  toqs  dires,  Tons  ajonterex  qne.  »  Fou* 
mtrn  oui  équirant  à  «  Tons  direi  qne  tous  vft^  oni.  n 

5.  c  Qn'ik  7  soient  arrifés  »,  dans  les  éditions  de  i68b,  93  A,  1734. 
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Qa'il  étoit  fort  petit  alors  qu'A  Ta  pa  voir? 

Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  Tesclavage  i35S 

Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai;  mais,  dis-moi,  s'il  connott  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 

MASCARILLE. 

De  mémoire  étes-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage,        i36o 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien;  mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie...? 

MASCARILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir?         1 365 

MASCARILLE. 

Tunis  ^  Il  me  tiendra,  je  crois,  jusques  au  soir  : 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile, 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va,  va-t'en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  moins,  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ;   1370 
Ne  donnez  point  ici  de  Fimaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner*  :  que  ton  àme  est  craintive  ! 


I.  Jusqu'en  17 18  incIosÎTemeoty  toatet  les  édidoni  écrirent  TktuUii  let  toi- 
▼■ntet»  à  partir  de  i73o,  Tunis, 

a.  Auger  cite  ce  ven  de  U  Clariee  de  Rotroa,  oà  gowgmêr  est  employé 
de  mémey  absolmnent  : 

On  sait  de  quelle  sorte  on  m*a  tu  goa?enier.  (Aole  I,  soènt  ▼.) 
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MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Tnifaldin 
Zanobio  Ruberti,  dans  Naples  citadin  ^  ; 
Le  précepteur  Albert.... 

LÏLIE. 

Ah  !  c^est  me  faire  honte  1375 
Que  de  me  tant  prêcher  :  suis-je  un  sot  à  ton  conte*? 

MASCARILLE. 

Non  pas  du  tout  *,  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

LÉLIE,  seiil^. 

Quand  il  m'est  inutile  il  fait  le  chien  couchant; 
Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne. 
Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne.  1 38» 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 
Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme. 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme  : 
Je  saurai  quel  arrêt  je  dois....  Mais  les  voici.  1 385 


l.. 


iw^wxv^ 


^  r/Yi  i 


1 .  Les  édttloDt  de  i663, 66, 73  écritent  eitarlin,  lante  érideate  (ri  pour  <Q , 
■aii  q«*on  pe«t  s'étonner  de  Tolr  dans  trois  éditions  successives. 

a.  Cest  Porthographe  de  Tédition  de  i663,  et  des  éditions  françaises  et 
étrangères  de  1666,  73,  75  A,  84  A,  93A,  94B,  qni  sont  le  plus  son- 
vent  confowiea  à  celle-là.  Dans  laEmilia  (acte  II,  scène  1),  ainsi  qu'Aimé- 
MartiA  Fa  fait  renarquer  (note  finale),  Chrisoforo  endoctrine  de  même 
PesclnTe  Flaria y  qu'il Teut  faire  passer  pour  Emilie,  fiUe  de  Polidoro,  et  qui 
ne  se  aoariendra  pas  plus  que  Lélie  de  la  leçon.  Il  lui  dit  :  «  Te  souvient-il 
bien  «le  tout  ce  qne  nous  t'aTons  dit,  Arpago  et  moi,  de  sorte  que  tu  puisses 
lépoodre  à  propos  an  vieillard  quand  il  t'interrogera  ?  FLâTU.  Il  ne  seroit 
û  fort  gmré  sur  le  marbre.  CnRisoFomo.  Ta  mère  a  nom  Lucide,  son  pa- 
lentage  est  à  Snse,  entends-tu  ?  Flatu.  Une  béte  l'auroit  retenu.  Camiso* 
fOBO.  Il  J  a  vingt  ans  qu'Emilie  naquit.  Ta  mère  vint  en  Cypre.  FLàTU. 
le  sais  tout  ceb.  Cnmiiovoao.  -Ib  demonroient  à  Podacataro.  Flà ru. 
rentends  bien.  Onmaoïpomo.  On  a  emmené  ta  mère  vers  Afrique.  Fultu. 
le  sBÎa.  Cnnovomo.  Étant  Tenre,  elle  vint  demourer  à  Nicosie.  Flitu. 
Tu  crois  que  Je  suis  une  sotte;  si  tu  as  peur  que  je  Toublie,  donne-moi 
tont  cela  dans  un  follet  que  je  tiendrai  à  la  main,  et  le  Krai  on  le  donnerai  an 
vWHavd,  qnand  il  me  demanden  qnelqne  cbose,  afin  que  lni-«méme  le  lise.  » 
iLm  MmUia,  tradnctîon  française  de  1609,  f*  5a,  r*.) 

3.  Du  «onl,  toat  à  fait. 

4.  L'édition  de  1734  fait  ont  scène  k  part  dn  monologue  qui  tdt. 
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SCÈNE  IL 
TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Sois  béni,  juste  Gel,  de  mon  sort  adouci. 

MASCARILLE. 

Cest  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN*. 

Quelle  grâce,  quels  biens*  vous  rendrai-je.  Seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nommer  Fange'  de  mon  bonheur?  i  S90 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDIN*. 

J^ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLE. 

Cest  ce  que  je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde?  1395 

LÉLIE. 

Oui,  seigneur  Trufaldin  :  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

U  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi? 

LELIB. 

Plus  de  dix  mille  fois. 


I.  Tkofmadi,  âlMiê,  (1734.) 

a.  BUn/aitg^  hon*  rffieu.  «  U  eit  comblé  det  Inom  tt  det  aaniènt  obB» 
gMntet  de  M.  de  Vardes.  »  (Mmt  dt  Séwgméf  tome  VI»  p.  371.) 

3.  C*ett-i-diiry  le  messager  enToyé  da  Ciel  pour  m'anaoBoer  moa  bûnheur. 

4.  Trotald»,  k  MmeatUU,  {i^lAA 
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MA8CARILLB. 
Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LÉLIE. 

Il  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroître, 
Le  visage,  le  port.... 

TRUFALDUr. 

Cela  pourrait-il  être,  1400 

Si  lorsqu'il  m'a  pu  voir  il  n'avoit  que  sept  ans. 
Et  si  son  précepteur  même  depuis  ce  temps  ^ 
Aoroit  peine  à  pouvoir  connoître  mon  visage? 

MASCARILLB. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  : 

Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé,         1 40 5 

Que  mon  père.... 

THUFALDIN. 

Suffit.  Où  Favez-vous  laissé*? 

LBUE. 

En  Turquie,  à  Turin*. 


I.  Les  éditioiifl  "»<^r"f  mettent  entre  deux  Tvgiilet  lUiéniittiche  : 
depeit  ee  tenpt  ».  Le  sens  ne  comporte  guère  cette  ponctuation,  car  il  mb- 
ble  bien  que  mêmê^  quoique  rejeté  an  second  bénûstiche,  ne  peut  se  rapporter 
qn*à  #0»  prieeptêmr.  Compares  ponr  la  conpe  le  ter»  ifM\  il  j  a  à  ceÛe  da 
fw  1M9  nne  intention  particnlière. 

9.  Cet  interrogatoire  est  encore  imité  de  la  EmiUa^  et  si  FlaTia  ne  place  1 
pae  Tnrln  en  Torqoie,  elle  n*est  pas  bien  sàre  que  la  Perse  ne  soit  pas  en  Afri-  ' 
qae.  Senlement  Flavia,  qnand  die  s'est  trompée,  se  tire  beaacoop  plus  adroi- 
tement d'affiire  que  Lélie,  et  sait  mleax  réparer  ses  béroes;  anssi  le  valet 
(Cfarisoliaro)  qd  Péeonte  finit  par  s'écrier  aTec  admiration  : 

O  hênêdêtta  tia  per  cerUo  mUia 
Folie  quêlU  lingmétta/  In  fin  U  fiminê 
Banno  il  diavol  a  doito^  «  atiai  pià  vaglion 
Cké  noi  a  Vimproviêo, 


c  O  bsen  benreose  miQe  fois  eette  langue  friqnetlel  Les  feounes  ont  le  dia- 
ble an  corpe,  et  étant  surprises  elles  sont  bien  ph»  babiles  que  nous.  •  (Tra- 
ibMiion  de  1609,  acte  II,  seine  n.) 

3.  Lee  éditions  anciennes.  Jusqu'à  celle  de  1780  exclusÎTement,  écrivent 
Tkmrin,  sauf  Tédition  originale  (iG63),  qui  donne  dans  le  même  ven,  une  fois 
TkmriM^  et  une  fois  Turin,  et  celles  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B,  qui  oBl  deox 
fois  Tarin  an  vert  1407,  puis  Tkmrin  an  vers  1414. 
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TRUFALDIN. 

Turin  ?  mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piedmont*. 

MASCARILLB*. 

Oh  !  cervean  malhabile  ! 
Vous  ne  l'entendez  pas:  il  vent  dire  Tunis, 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils  ;  1 4 1  o 

Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude  *, 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
Cest  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nU  en  rin^ 
Et  pour  dire  Tunis^  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALOIN. 

Il  falloit,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière.        1 4 1 S 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCARILLB  ^. 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  ;  autrefois  en  ce  jeu 
tt  ^y)^       H  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 
cij  ^^  ^,.  «fcvé-o»**  '  Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  saUe  *.       x4«o 

j^i    *  Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

I.  Duii  tootet  1m  anciciuiet  éditioiu  il  j  ■  PUdmoni;  celle  de  1734  ert  b 
pranière  dont  l'ortbognphe  est  Piémtmt. 

%•  MASCàmiLU,  à  part. 

Oh  I  eerreMi  maUiâbfle! 
[A  Tm/alMn.) 
Vont  M  rentenda  pu,  ete.  (1734.) 

3.  Cm  le  test»  de  réditûm  originale  (i663)  et  de  cdlet  de  1675  A,  S4  A, 
93  A»  94  B;  Umtet  les  antres  portent  :  c  ont  tons»  par  habitude  >. 

4.  MAScaniuji. 

{A  part,)  {A  Tm/aUUm ,  aprit  s*être  uerimé,) 

Yoyei  s'il  répondra.  Je  repasso»  nn  pen.  (1734.) 

5.  Tojcmd-deisns,  p.  179»  note  I. 

6.  TEOFAum,  à  MasearilU, 
Ce  n*est  pas  maintenant,  etc. 

{AiMû.) 
Qnel  antre  mm,  de.  (1734.) 


y 
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MÀSCARILLB. 

Ah!  Seigneur  Zanobio  Rubertî,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  Gel  vous  envoie! 

LiUB. 

Cest  là  votre  vrai  nom,  et  Fantre  est  emprunté.     1415 

TRUFALOllf. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

MÀSCARILLB. 

Naples  est  un  séjour  qui  parolt  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALOm. 

Ne  peux-tu  sans  parler  souffîîr  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours.       t43o 

TRUFALDIlf. 

Où  Tenvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCARILLB. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fik, 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  conunis. 

TRUFALDIlf. 

Ah! 

MASCARILLB*. 

Nous  sonunes  perdus,  si  cet  entretien  dure.   z435 

TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure  : 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m*a  su  travailler*.... 

MASCARILLB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller'  ; 

I.  MiWîiiniWj  &c#.  (iSStf,  7S,  74t  8i>  ^>  •^•)  —  If âmainxi,  à  part, 
(1754.) 

%^  JhnmilUr,  toiir—atT. 

3.  ToirtM  kt  éditioBS,  Jiuqo'«B  1718  iadiuSTcaMBt,  écrÎTent  hamlUr,  Maf 
b  riJMgii  iHiiuB  de  16S1,  qai  port»,  coauM  le  ttstt  dt  1730  tt  Im  nnviatt. 
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Mais,  seigneur  Tnifaldin,  songez-Toas  qae  peat-étre 
Ce  Monsieur  Tétranger  a  besoin  de  repahre,  1440 

Et  qa'il  est  tard  anssi? 

LÏUB. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

HASCARILLB. 

Âb!  TOUS  avez  plus  £Edm  que  vous  ne  pensez  pas^ 

TRUFALDIlf. 

Entrez  donc. 

LÏLIB. 

Après  vous. 

MASCÀRILLB*. 

Monsieur,  en  Arménie, 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 
Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  *  ! 

LÉLIB. 

D'abord  il  m'a  surpris. 
Mais  n'appréhende  plus*,  je  reprends  mes  esprits. 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse.... 

MASCARILLB. 

Voici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce*. 

I.  Voyes  le  Lexique,  à  Tarticle  Pai. 

a.  MAiCAmiLUy  à  Trm/alditi.  (i68a,  '1734.) 

3.  Duii  l'éditioB  de  1682,  cet  hémistiche  est  précédé  de  cet  mots  :  A  IMU; 
dam  celle  de  1734,  de  cenx-ci  :  A  Liliê^  a^rèt  quê  Trufcddm  est  entré  dame 
sa  maison. 

4.  Mail  n'appréhenda  pins.  (1666,  7$,  74,  8a.)  L'édition  de  1697  et  let 
•oiTantet  reprennent  le  texte  de  l'édition  originale,  qne  donnent  anin  nos 
qnatre  éditions  étrangères. 

5.  On  lit  après  ce  Ters,  dans  l'édition  de  1734  :  Us  entrent  dans  la  i 
de  Trm/tddin. 


ACTE  lY,  SCÈNE  III.  ao3 

SCÈNE   m. 

LÉANDRE,  ANSELME*. 

ANSELME. 

Ârrétez-voas,  Léandre,  et  soufirez  un  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  Thonneur  de  vos  jours  :     1450 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien, 

Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  àme  franche  et  pure,  1455 

Que  Ton  (It  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 

Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour*? 

A  combien  «de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier'  est  partout  exposée?  1460 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  T Egypte,  une  fille  coureuse. 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

y  eu,  ai  rougi  pour  vous,  encor  plus  que  pour  moi,   i465 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi. 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise, 

Ne  peut  sans  quelque  aJD&ont  souffrir  qu'on  la  méprise. 

Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement; 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement.      1470 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 

I.  AwifJit,  fiâwnn.  (1754.)—  Cette  loèiM,  qui  préptre  le  ehangement  de 
f  éiiilrt  et  ton  mariage  avce  Hippol jte,  ett  dans  Clnapvériito,  acte  IV,  tc^e  ir, 

B.  Cette  mcchante  antithète,  relerée  par  Aoger,  parait  bien  en  effet  avoir  élé 
plea  Tolootaire  que  celle  da  vera  1470. 

3.  Poor  hi^  anonotyllabe,  compares  cà-demni  le  Tert  49»  et  d-eprèt  les  ftn 
706  et  ;i6  da  Dépit  mmourttuc. 


ao4  L'ÉTOURDI. 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté^ 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 

Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense  1475 

Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance  : 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements. 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 

Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 

Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables,  1480 

Et  notre  passion  alentissant  son  cours, 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours. 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères. 

Les  fils  déshérités  *■  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté  1485 

Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 

Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 

Que  vous  me  voulez  (aire,  et  dont  je  suis  indigne. 

Et  voi,  malgré  Tefiort  dont  je  suis  combattu, 

Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  :  1490 

Aussi  veux-je  tâcher.... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

I.  IMUritét^  dans  la  plopvt  dot  uiciemiM  éditioiif,  mlhmXdMtèriiU 


▲CTB  IV,  SCÂNE  IV. 
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SCÈNE  IV. 
LÉUE,  MASCARILLE. 

MASCARILLB. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris*, 

Sî  TOUS  continuez  des  sottises  si  grandes.  1495 

LBLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j*ai  dit  depuis...? 

MASCARILLB. 

0>ussi,  coussi'  :      l 
Témoin  les  Turcs,  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques,     i5oo 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe  :  ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareil, 
Cest  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  * 
Près  de  Célie  :  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu'aux  bords  ^, 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors  *• 


f .  Im  chut»,  raTortomeot.  Vojes  les  nombreiix  exemplai  qne  eitele  Die^ 
timmmirê  d*  M.  Littré^  et  le  dernier  donné  à  Tirticle  Diiue  dam  le  Lâxiqmê 
étMmstUSingfa. 

s.  Ceet  Torthographe  de  tontee  les  éditions,  jnsqn'en  1730  indosirement  ; 
eeQe  de  1734  écrit  Ccmei-couei, 

3.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ce  Ters  et  les  trob  soi- 
▼ants  étaient  sopprimés  à  la  représentation.  Ils  semblent  pourtant  néceisairee 
pour  moCÎTer,  même  grammaticalement,  la  réponse  de  LéUe  : 

Je  ne  l*ai  presque  point  encore  entretenue. 

A  quoi  se  rapporte  le  pronom,  si  le  nom  de  Célie  n*a  pas  été  prononcé? 
eaC  Tral  qu'oa  peut  à  la  rigueur  en  expliquer  l'eUipse  par  la  préoccupation 

4.  Ju»fm*tm  horde  (Wc) ,  dans  les  deux  premières  éditions* 

5.  n  j  a  îd  une  imitatbn  de  VjMg^licm  de  Fabritio  de  Fomaris  (acte  III,     K  ^ 
rr  :  Tojti  la  Wotiet,  p.  91 ,  note  a).  Lo  ttomaeo  di  FtUno,  dit  le  valet 
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LELIE. 

Pourroît-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  Tai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARILLE. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  : 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas,  1 5  x  o 

Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière. 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc  ? 

MÀSCÀRILLE. 

Comment?  chacun  a  pu  le  voir*. 
A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir. 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle,  x  5 1 5 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle. 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit  *, 

parasite  Mastica,  è  corne  la  pignata  che  boglU;  Angelica  itandoli  oppresse 
V  attixza  il  fuoeo  ;  poco  potra  tardare  che  non  si  veda  la  spiuma  per  sopra, 
«  Le  cceor  de  FulTio  est  comme  la  marmite  qni  bout  ;  Aogéliqne  se  tieot  «après 
et  en  attise  le  feu  ;  réciime  ne  peot  tarder  à  déborder  da  Tase.  » 

I .  Tout  ce  passage  est  imité  de  V Angelica  (acte  III,  scène  Tn]  :  MâsncA. 
A  quel  che  tu  hai  mancato?  A  te  par  che  non  hahbi  maneaiot  nulla,  perché 
tei  ciecOf  e  conte  cieco  tu  non  vedi  quel  che  gPaltri  che  hanno  la  sua  luce 
peggono.  Tu  non  stai  mai  appresso  ad  Angelica  un  momento  che  non  ii  muH 
di  colore i  mai  te  li  distacci  da  lato;  a  tavola  stai  corne  stupido  a  contem^ 
plarla;  tu  non  mangi,  si  non  di  quelle  eose  che  mangia  ella,'  tu  non  bevi^  si 
non  di  quella  parte  dove  ella  beve  e  pone  le  labbia  ;  ne  te  netti  la  boeca  si 
non  eon  il  salvigetto  dofe  ella  se  netta  la  sua  :  poi/ai  un  mcnar  depiedi  sotto 
la  tavola f  che  V  hai  fatto  scampar  le  pianelle  due  volte  da  i  piedi^  et  usavi 
certe  cifre  che  Vhavrebbono  intese  i  cani  che  rodevano  i  oui  sotto  la  tavola, 
c  En  quoi  Tons  avez  manqué?  Voos  tous  figures  que  tous  n'aTcz  manqué  en 
rien,  parce  que  tous  êtes  aTeugle,  et  en  qualité  d'aveugle  tous  n'aperoeres 
pas  ce  qui  frappe  les  autres  qui  Toient  clair.  Vous  ne  pouTea  être  un  instant 
près  d'Angélique  sans  changer  de  couleur  ;  tous  ne  pouvez  la  quitter  ;  à  table 
TOUS  êtes  comme  un  stupide,  l'œil  fixé  sur  elle  ;  tous  ne  mangez  que  ce  dont 
die  mange;  tous  ne  buTes  que  dans  son  Terre  et  du  côté  qu'ont  touché  ses 
lèrres  ;  tous  tous  essayes  la  bonche  avec  la  serTiette  qui  a  essayé  la  aienae  : 
et  puis  Tons  laites  sous  la  table  on  remuement  de  pieds ,  qui  a  fait  santer 
deux  fois  ses  pantoufles  de  ses  pieds,  et  ce  mystérieux  langage  se  faisait  en- 
tendre des  chiens  qui  rongeaient  les  os  sons  la  table.  • 

a.  «  A  ce  qu'on  tous  leroit,  »  éTidemment  par  erreur,  dans  les  éditions  de 
1673  et  de  1674. 
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Vous  n'aviez  point  de  soif  qu^alors  qu'elle  buvoit, 

Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 

Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre,  x  5ao 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez^  d'affecter 

Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 

Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 

Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris,     z5a5 

Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris'. 

Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 

Un  bruit,  un  triquetrac*  de  pieds  insupportable. 

Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 

Â  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents,     1 53a 

Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 

Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps  ^; 

Malgré  le  froid,  je  sue  ençor  de  mes  efforts  : 

Attaché  dessus  vous,  comme  un  joueur  de  boule     1 535 

Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule, 

Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions. 

En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions'. 

I.  Montries  tau  deai  tjnabes  :  TOjes  d-dessos  les  ren  49,  I09|  3i4,  et 
pkt  loin  le  Ten  1845. 

s.  Pour  ne  pas  coaper  par  la  césure  (comparei  ci-dessos  le  Ters  140a]  U 
locution  tout  aitui,  les  éditions  de  1674,  8a,  etc.,  font  à^avaliei  un  mot  de 
qnatre  syllabes  et  suppriment  des  an  second  hémisticbe. 

Et  les  aralies  toni  ainsi  qne  pois  gris; 

et  edie  de  1734  remplace  tout  par  tous  : 

Et  les  araliei  tons  ainsi  qne  des  pois  gris. 

—  c  On  appdle  nn  glouton,  nn  gourmand.  Un  apalemr  de  pois  gris,  »  (Die- 
tipmmaire  de  V Académie  y  1694.) 

3.  Triqmetrae  on  trictrac,  onomatopée  exprimant  en  générd  nn  remuement 
bruyant,  et  appliquée  en  particulier  au  jeu  de  ce  nom  à  cause  du  bruit  qu'y    » 
loBt  les  dés  et  les  dames. 

4.  ÏM  gène,  géhenne,  la  torture.  —  Ce  rers  et  les  trois  suiranU,  marqués 
de  guillemets  dans  Tédition  de  iS8a,  étaient  supprimés  i  la  représentation. 

5.  c  Ccttt  comparaisoii  du  joueur  de  quilles  ert  eiquise,  dit  M. PanlStapfer    y  ^ 
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Mon  Dieu!  qa'il  t'est  ^  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes!         z S40 
Je  yeux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force'  à  Tamour  qui  m'impose  des  lois  : 
Désormais.  ••• 

SCÈNE   V. 
LÉLIE,  MASCARILLE,   TRUFALDIN». 

MASCARILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TRUFÀLDIN. 

Cest  bien  fait.  Cependant  ^  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret?  1545 

LÉLIB. 

n  faudroit  autrement  être  fort  indiscret  *. 

TRUFÀLDIN. 

Écoute,  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 


(p.  58  da  lÎTre  déjà  cité  ei-dessiu  p.  loi  «t  174),  et  Victor  Hngo  Tadminlt 
partkoUèraiieiit.  Rabelais  a  rendu  la  même  image  danf  ta  prose,  non  moins 
morreillense  que  la  poésie  de  Blolière  :  c  Je  croy  que  ainsi  inrer  tous  face 
c  grand  bien  à  la  râtelle  :  comme  à  Tn  fendeur  de  boys  faict  grand  soulaige- 
«  ment  cellay  qui  à  chascun  coup  près  de  Iny  erie  Han  !  a  baulte  Toix  ;  et 
}  m  comme  tu  ioueur  de  quilles  est  mirificquement  soolaigé  quand  il  m'a  iecté  la 
«  bonlle  droict,  si  quelque  bome  d'esprit  près  de  Iny  pancbe  et  contourne  U 
c  teste  et  le  corps  à  demy,  du  eonsté  auquel  la  bouUe  aultrement  bien  iectée 
c  enst  fiûct  rencontre  de  quilles.  »  {Pantagruel,  livre  IV,  chapitre  xx.) 

I.  U  y  a  t'aûtf  pour  t'est,  dans  le  curieux  exemplaire  du  reeneil  de  i6Sa 
qui  a  appartenu  au  lieutenant  général  de  police  de  U  Reynie.  Voyes  U  Nctiea 
hHUographique» 
a.  Fairaforea,  Cure  violenee. 

3.  TaOFALDDI,  LiLU,  IfASOLMLLB.  (i734.) 

4.  Ce  mot  est  précédé,  dans  Tédition  de  1734,  de  Pindlcation  :  à  Liliê. 

5.  Apris  ce  vers,  Tédition  de  1784  marque  ce  jeu  de  seènt  :  Lélia  gmirê 
tUuu  la  maison  de  Tru/aldim;  puis  die  commence  an  vers  suiTant  U  scène  tu 
(Toyes  ci-dessus,  p.  197^  note  4)»  ayant  pour  actean  TAUFAumr,  BiAtcamiUB. 


ACTE   lY,  SCÈNE  V.  209 

MA8CARILLB. 

NoD,  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort,  Y 

Dont  près  de  deux  cents  ans^  ont  fait  déjà  le  sort,  x55o 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Qioisie  expressément,  de  grosseur  raisonnable. 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur. 
Un  bâton  à  peu  près....  oui,  de  cette  grandeur  '; 
Moins  gros  par  l'un  des  bouts,  mais  plus  que  trente  gaules 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules  ', 
Ou*  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux  et  massif^. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre. 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'un  autre*, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appas  *  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi?  vous  ne  croyez  pas...? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse. 


I.  «Dmx  cent  ani»,  tans Mxord, dans  1«  édidontde  166S-1674,  8i>  8a; 
les  aotrei  éatiftat  cens  on  cents. 

a.  Dam  les  éditions  de  i68a,  93  A,  1734,  la  fin  de  ce  vers  est  accom- 
pagnée de  cette  indication  :  //  montre  son  bras. 

3.  «  A  rosser  des  épanles,  »  dans  l'édition  de  i68a  seule. 

4.  Voyes  la  Notice^  p.  97. 

5.  If  un  autre  est  le  texte  de  i663^  75  A,  84  Ael  94  B.  Tontes  les  antres  édi- 
ions  portent  tTune  autre. 

S.  On  lit,  ici  encore,  ûfptu,  dans  tontes  les  éditions  anciennes,  même  dans 
i  de  1734  et  de  1773  :  voyea  d-dessus,  p.  167,  note  4. 
MouàMM»  i  t4 


2IO  L'ÉTOURDL 

Et  disant'  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main,  1 565 

Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain, 
J  II  n  a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole^, 

V  V*  «^  "        Laquelle  a  tout  ouï  parole  pour  parole  ; 

Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit. 

Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit.  1570 

MASCARILLB. 

Âh!  vous  me  faites  tort!  S'il  faut'  qu'on  vous  affix>nte^. 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  : 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large,       1575 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

BIJLSCARILLE. 

Oui-da,  très-volontiers,  je  l'épousterai*  bien. 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien*. 
Ah  !  vous  serez  rossé,  Monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout. 

SCÈNE  VL 
LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN '. 

Un  mot,  je  vous  supplie.  iSSo 
Donc,  Monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  de  lui? 

I.  «  En  disant  »,  dans  les  éditions  de  1697,  1710,  18,  3o,  34,  etc. 
a.  «  Toute  la  cour  éit  JilUul  et  filleuU,  et  tonte  la  rûïejtllol  et/iMê.  » 
(Vangelas,  Remarque*  sur  la  langue  françoUe.) 
3.  Dans  les  éditions  de  1673,  74  :  c  II  fout  »,  pour  «  S'il  fant». 
4*  Cest-à-dire,  si  réellement  on  tous  fait  cet  affront.  ' 

5.  Épousleraif  pour  épomeseUerai,  contraction  conforme  k  la  piODOiiclatioiu 

6.  Après  ce  vers,  on  lit  l'indication  :  A  part,  dans  Pédition  de  1734. 

7.  TauFALWH  keuru  à  ta  porte,  (i 68a,  93  A.)  —  Tautalo»,  à  Ulie,  a»rèe 
avotr  heurté  à  sa  porte,  (1734.) 


ACTE  IT,  SCÈNE  TI.  su 

BIJL8CÀRILLB. 

Feindre  avoir  va  son  'fils  en  une  autre  contrée, 
Poor  voas  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée? 

TRUFALOnf  ^. 

Vuidons,  vuidons^  sur  Theure. 
l^lib'. 

Âh!  coquin! 

.     MASCARILLB^. 

Cest  ainsi   i58S 
Que  les  fourbes.... 

•       LÉLIE. 

Bourreau  ! 

MASCARILLB. 

....sont  ajustés  ici. 
Garde-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc?  je  serois  honune.... 

MASCARILLB  *. 

Tirez,  tirez*,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content''. 

LÉLIE*. 

A  moi  !  par  un  valet  cet  afiront  éclatant  !  1 590 

L*auroit-on  pu  prévoir,  Faction  de  ce  traître, 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLB*. 

Peut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos? 

I.  TKuvAumr  bai  lÀlie.  (i68a.  93  A,  1734.) 

a.  C«>t-i-<Ure,  quittons  U  place.  Voyez  d-dcatm,  an  Yen  io49« 

3.  Léui,  à  MascarilUf  qui  U  bat  aussi.  (1734.) 

4.  Mascaulli  u  bat  attssi,  (1689,  93  A.) 

5.  MAfCAEnxB,  U  battant  toujours  et  le  chassant,  (1734.) 

S.  Tirezj  allo-Tom-eo,  filet.  Le  mot  tedisidt  «n  chiens  qa*onTonlait  dus- 
ser  :  rojtat  le  rtn  8a4  des  Plaideurs, 

7.  MaseariiU  suit  Tht/aUinf  qui  remire  dans  ta  maison.  (i734*) 

S.  LéuB,  revenani,  (1734.) 

9.  MâiTABniJ,  à  !a  fenêtre  de  Tmfaldin.  (idSa,  93  A,  1734.) 


lia  L'ÉTOURDI. 

hiUE. 

Quoi?  tu  m^oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MA8CÀRILLE. 

Voilà,  voilà  que  *  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette,     1 59S 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrette*  ; 
Mais  pour  cette  fois-ci  je  n'ai  point  de  courroux, 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  : 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute, 
4!'    I  Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute.  1600 

LÉLIE. 

Ah!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MASCARILLB. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LiUE. 

Moi? 

MASCARILLB. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  foUe, 
Quand  vous  avez  parlé  naguère'  à  votre  idole, 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas,  160 5 

Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIB. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCARILLB. 

Et  d'où  doncques  viendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet  : 
I  Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet,  1610 

t       Mais,  au  moins,  faites-vous  des  écarts  admirables^. 

X.  Qme  pour  cêptê:  Toyes  le  Lêxifme^  an  mot  Qui. 

a.  Noos  soiroiit,  comme  an  ven  itSi,  l'orthographe  des  anekmei  édl- 
tioBt,  qui  est  antaâ  celle  et  Richelet  et  de  Fnretière ,  tandis  que  rAcadémie, 
dès  1694,  écrit  discTêU^  UditerêU. 

3.  Tontes  les  éditions,  de  t663  k  1730,  excepté  celle  de  1693  A*  éerWent 
m*agmire.  Le  Dietionmairt  tU  Nieot  (t6o6)  donne  les  denz  formes  mmgnirm  et 
m'agmèntf  eenz  de  la  in  dn  siècle  n*oat  pbs  qne  m^gmèn  om  mmgmirt^  sans 
apostrophe. 

4.  Fmire  tut  éçm't,  écarter»  se  défaire  d'an  certain  nombre  de  cartes  qn*oa 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  »i3 

L<LIB. 

Oh!  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore,  pomïjuoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MÀSCÀRILLB. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d*en  prendre  Temploi  : 
Par  là  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice         1 6  x  S 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  compUce. 

LÉLIB.  M  ^ 

Ta  dcTois  donc,  pour  toi,  fi^pper  plus  doucement.  ^  ^'^  ^^^  •  *^\^^'^^ 

Quelque  sot!  Trufaldin  lorgnoit  exactement;  tttV»*  •  j*>v^**^'  )«♦* 

Et  puis  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile  4U   /♦uv**    ***  /^*     ^^ 

Je  n*étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile  :  iSa^»  ^\  ^^^  t^*^ 

Enfin  la  chose  est  faite,  et  si  j'ai  votre  foi  v.?/^k*»**^ 

Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi. 
Soit  ou*  directement  ou  par  quelque  autre  voie,  ,  / 

I  Les  coups  sur  votre  ràble*  assenés  avec  joie,  M^  • 

Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis,  r6t5 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse. 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCARILLB. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLIB. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILLB. 

Ce  n*est  pas  encor  tout,  promettez  que  jamais         i63o 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LELIB. 

Soit. 

«pire  HMpUiir  par  de  meiOearef ,  maû  qa*on  risque  de  renplaetr  par  de 


I.  Toyea  tw  ee  pléoBatoM  le  Lexique^  aa  mot  Sorr. 
a.  L'édilliM  de  1673  a  la  faott  étrange  UihU^  pour  rMt. 


i 
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BIA8CÀRILLB. 

Si  voas  y  manquez,  votre  fièvre  quartaine *  ! 

LÉUE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLB. 

V  ^< .  «^  v^    Allez  quitter  Thabit  et  graisser  votre  dos. 

LÉLIE*. 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à  la  trace  x63S 

Me  &sse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce? 

MASCARILLB '. 

Quoi?  vous  n'êtes  pas  loin?  sortez  vite  d'ici; 
Mais  surtout  gardez- vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous^,  que  cela  vous  suffise  ; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise... • 
Demeurez  en  repos. 

LELIB*. 

Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 

I.  «Que  la  fiènv  quartaine  poiise  serrer  bien  fort  le  bourreaa  de  taflleor  I  m 
{Le  Bourgeois  geniilhomme^  acte  II,  acène  iv.)  L'exclamation  de  90tre  Jièvre 
çmartmùtef  était  depuis  longtemps  en  nsage  : 

Ll  PtEBSTEB. 

Il  m*a  dit  qae  présentement 
Vous  eonfesse,  et  que  me  pajerei 
Très-bien,  et  si  me  baillera 
Argent,  pour  dire  une  douzaine 
Dei 


LX  Fttixinsn. 
Sa  fiebrre  quartaine  ! 
[Le  nouveau  Pathelin,  dans  le  Recueil  des  trois  farces  de  PatbeUn, 
publié  en  iSSg  par  le  bibliophile  Jacob,  p.  166.) 

«  Tu  seras  bien  poTuré,  home  de  bien.  —  Je  seray,  respondit  Pannrge,  tes 
fortes  fiebures  quartaines,  Tieulx  fol  mal  plaisant  que  tu  es!  m  (Rabebûs,  Po»- 
tagruelf  livre  III,  chapitre  xx?.) 

Que  dites-Tous?  —  Tuis-toi.  —  Votre  fièrre  quartaine  ! 

(Quinault^  V Amant  indiscret^  acte  I,  scène  r.) 
a.  Lius,  seul.  (1734.) 

3.  'VLàMJAïu:^^  sortant  de  chez  Tru/aîdin,  (1734.) 

4.  Puisque  je  suis  pour  tous,  que  cela  tous  suffise,  (i  734.) 

5.  Liui,  en  sortent,  (1734*) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ai5 

MASCÀRILLB*. 

D  fiiut  Toir  maintenant  quel  biais  je  prendrai^. 

SCÈNE   VII». 
ERGASTE,  MASCARILLE. 

SRGASTB. 

Mascarille,  je  viens  te  dire  une  nouyeUe 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle  : 

A  rheure  que  je  parle,  un  jeune  égyptien,  164 S 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien  ^, 

Arrive  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve, 

Et  vient  chez  Tnifaldin  racheter  cette  esclave 

Que  vous  vouliez.  Pour  elle  il  paroit  fort  zélé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute,  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé.  i65o 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre? 

Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance,  i655 

Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance; 

Qu'A  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  : 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste.   1 660 


I.  MtirAHf.f.i,  geml,  (i68a,  93  A,  1734.) 

a.         n  fant  Toir  maintenaat  quel  biais  j'y  prendrai.  (1666,  7$,  749  Si*} 

3.  Yojet  V inav9ertitOf  acte  V,  acène  m. 

4.  Génin  explique  ces  moU  par  «  qui  sent  ion  homme  bien  né  »  ;  il  n'ett  pea 
étonUmaoi  que  la  locution  n*ait  en  aouTCnt  ce  sens  (Toyes  le  Dictûmnaire  Je 
M,  lÂUri)  ;  ici  cependant  ne  ponrralt-elle  avoir  celui  de  :  «  sentir  son  bomae  \ 
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Toutefois,  par  an  trait  merveilleiix  de  mon  art, 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ, 
Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
.  I       Pour  tâcher  de  finir  cette  Bamieuse  ^  affaire. 
;''**'  ^  !-        n  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui.  Ton  n'en  sait  rien;  x  66  5 
<  *x,^  A  ^^^  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  : 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  firivole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 
Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés  * 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  '  :        1670 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante^, 
n  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente. 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit, 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit*. 

I.  Mami^aisâf  ponrjomemtê,  dans  la  réimpression  de  1681. 

a.  Esl-il  besoin  de  dire  qn*il  7  a  là  an  jeu  de  mots  amphibologique,  que  le 
Ters  1671  rend  très-sensible?  —  L'édition  de  i68a  indique  par  des  gnille- 
mets  qne  ce  Ters  et  les  dnq  soÎTants  étaient  sopprimés  à  la  représentation. 

3.  Délibéréf  résola,  incapable  d*liésiter.  —  «  En  l'abbaye  estoit  ponr  lors 
on  moine  daastrier,  nommé  frère  Jean  des  Eotommeures,  jeune....  bardi, 
adTentureuz,  délibéré.  »  (Rabebis,  Gargantma^  chapitre  xxTn.) 

4.  Paragmamte^  pourboire,  de  Fespagnol  para  guamtes^  «  pour  acheter 
des  gants.  » 

(     **  |-  *^^  5.  Cette  bonrse,  qui  est  criminelle  et  qui  paye  le  délit,  est  une  plaisanterie 

que  Corneille  arait  déjà  faite  aux  dépens  des  sergents,  dans  la  SmUe  dm  Men" 
teur  (acte  I»  scène  1)  : 

Lors,  snÎTant  du  métier  le  serment  solennd, 
^  Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel, 
Et  s*en  étant  saisis  aux  premières  approches. 
Ces  Messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poches. 

{Ifoie  i'Aager.) 


PIH    DU   QUÀTBlàMB    ACTE 

'.  r.L<^    f^^^^-   •--'*-  f"*-    ^•.f^.vv^^  #*->, 


q.l  »^?*^. 
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ACTE  V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
MASCARILLE,  ERGASTE. 

MASCÀRILLB. 

Ah  chien  !  ah  double  chien  !  mâtine  de  cervelle  !      1675 
Ta  persécution  sera-t-elle  étemelle  ? 

BRGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré  *y 

I.  Lm  iaddenti  racontés  par  Ergaste  se  passent  snr  le  théâtre  dans  t*Im» 
ëmtrtito  (aete  V,  scènes  m  et  vm).  An  commencement  de  son  dernier  acte,  s 
MoUère  a  saivi  Tantear  italien  en  interrertissant  l'ordre  des  scènes ,  dont  T<nci 
le  résomé.  Le  capitaine  Bellerofonte,  espèce  de  matamore  burlesque,  Tient  de 
Sidle  à  If  aptes,  où  se  passe  la  pièce  italienne;  il  derait  épouser  Laudotnia, 
MBV  de  Célie,  mais  elle  a  été  enlevée  par  des  pirates  ;  pour  te  consoler  de 
sa  perte,  il  épousera  Célie.  Il  la  rachète  et  Ta  s*embarqner  pour  la  ramener 
à  son  père  ;  mais  la  mer  est  mauTaisc,  et  Célie,  feignant  d*aToir  peur,  ob- 
ûmx  de  loi  de  rester  encore  quelque  temps  à  Naples.  Scappino  (Mascarille) 
imagine  de  louer  au  capitaine  et  à  Celle  une  partie  inhabitée  de  la  maison  de 
son  BMltre,  oè  il  a  mis  un  écriteau  annonçant  un  hôtel  garni.  Sa  ruse  est  en- 
core déjouée  par  Fmlno  (LéUe),  qui  aTcrtit  le  capitaine  que  cette  maison  est 
etOe  de  son  père.  Scappmo  s'aTise  alors  d'un  autre  stratagème  :  il  fait  arrêter 
le  capitaine  comme  Toleur;  mais  FiUtno  le  déliTre,  en  se  portant  caution  de 
sa  probité.  —  Le  dénoAmént  de  la  pièce  italienne  est  plus  dair  que  odui  de  ^  ^'^  ' 
Molière,  et  ne  présente  pas  cette  eomplication  de  récits,  de  reconnaissances, 
d'incidents,  qui  embarrasse  et  refroidit  la  fin  de  VÊtomrdi,  Leudomia,  qui  a 
été  amcaée  à  Naples  poor  7  être  Tendue  comme  esdaTe,  est  reconnue  par  le 
fnp*fiae,  qui,  rari  d'aroir  letronré  sa  fiancée,  laisse  Célie  libre  d'épouser  _ 
Falrio. 

a.  Les  premières  éditions  portent  hûlafriy  sans  majuscule;  celle  de  1773,  Bm* 
U/ré,  D  parait  éTident  que  c'est  un  nom  propre  imaginé  par  Molière,  par 
allasion  ans  accidents  fort  ordinaires  auxquels  les  gens  de  police  étaient  alors 
•«posés.  Daas  Us  Plaidsmrê  (acte  II,  scène  ir),  c'est  à  la  patience  de  l'Intimé 
è  wppgttor  lee  coiq^,  qoe  Chifinein  croit  reoonaattre  sa  prolMMon. 


(^ 
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Ton  affaire  alloit  bien,  le  drôle  étoit  coffiré, 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même , 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  :  1680 

«  Je  ne  saurois  souffirir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  ; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne;  » 

Et  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne, 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors  *,  1 685 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leurs  corps. 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite. 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCARILLB. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  égyptien 

Est  déjà  là  dedans  pour  lui  ravir  son  bien.  1 690 

ERGASTB. 

Adieu  :  certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

MASCARILLE^. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige  : 
On  diroit,  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé, 
I  Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 
Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire  1695 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  n^ire. 
Pourtant  je  veux  poursuivre,  et  malgré  tous  ces  coups, 
Y   T^  •   Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 
Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence. 
Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance  :        1700 
Je  tâche  à  profiter*  de  cette  occasion. 

I.  «  Sur  le  reoon,  »  au  singiiUer,  dans  les  textes  de  1666  et  de  1673.  — 

Les  éditions  de  i663  et  de  1697  écriTent  recorp»;  et  celles  de  1675  A,  84  A, 

93  A,  94  B,  records. 

a.  Mascaailli,  seul,  dans  rédition  de  1734,  qui  fait  da  moDologoe  de 

.  BlascariUe  la  scène  n.  ^  Ce  monologoe  et  la  scène  soiTante  correspondent  aux 

1  scènes  zn  et  zm  du  IV*  acte  de  Pfnatuwtito  :  les  développements  en  sont 

\  d*aiUean  toot  différents.  Andrès  n'a  rien  des  ridicules  dn  terrible  capUamo 

'  BêlUro/ontê  MarUlions. 

3.  Tdekoiu  à  profiter  ^  dans  les  denz  seoles  éditions  de  168a  et  de  1693  A. 
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Mais  ils  yiennent  :  songeons  à  Texécntion.  ^    if  au^u* 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance*,  i    ;  J  Mt^^^i^ 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence;  <lLfltT'*'    • 

&  le  sort  nous  en  dit*,  tout  sera  bien  réglé;  1705            ^^*^'  ny^i^/ 
Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

O  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures,  |  •*^*  ;  ''.*  ' 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  !  T  »  ^'^^  ' 


SCÈNE  IL 
CÉUE,  ANDRÈS. 

▲NDRÂS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur.    1710 
Qiez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage. 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi'. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi. 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose,       17x5 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant ^, 

I .  Cm  toor  V9tc  «  »  «  est  hors  d'iuiige,  »  dit  M.  littré.  Sti  k  ma  hiem» 
Mojw»,  Teot  dira  «  me  convient;  9  est  en  ma  bienséance  nons  pantt  Mgnifier» 
et  qoe  développe  le  vert  soÎTant  :  c  ett  à  ma  disposition.  » 

a.  Tel  est  le  texte  de  tontes  les  éditions.  Le  toor  est  hardi  et  étonne  quel- 
que peu.  M.  Littré  traduit  par  si  le  sort  noms  gst/avormble,  et  considère  cette 
locution  comme  déduite  de  l*ezpression  bien  connue  :  «  Le  cœur  en  dit,  •  o'est- 
k'Srtjr  a  ds  Vinclination*  Cette  manière  dVapliquer  l*bémistiGhe  nous  donne 
un  sens  qui  cadre  bien  arec  le  reste  de  la  phrase.  Nous  avouons  touteibis 
qu*dle  nous  laisse  du  doute,  mais  nous  n'en  avons  pas  d'autre  à  proposer. 

3.  Cest-à-dire,  sans  présomption,  sans  avoir  une  trop  haute  idée  de  moi. 

4'  n  semble,  comme  Aimé-Martin  l'a  remarqué  le  premier,  que  dans  ce  pas- 
sage asaex  obscur  il  y  ait  un  souvenir  d'une  des  plus  célèbres  nouvelles  de  Cer^ 
vantés  :  Toyes  dans  U  traduction  de  Rosaet  (Paris,  i633)  l'histoire  de  la  Belle 
Égjrpiiannêi  mis  §•  dénoAmcnt  mt  tout  autre.  «  Coastence»  «l-il  dit  dans 


aao  L'ÉTOURDI. 

#  Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence 
-  Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance.  17^0 

Depuis,  par  un  hasard  d^avec  vous  séparé , 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré, 
Je  n'ai  pour  vous  rejoindre  épargné  temps  ni  peine. 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  égyptienne, 
Et  plein  d'impatience ,  apprenant  votre  sort ,  1735 

Que  pour  certain  ai^^ent  qui  leur  importoit  fort, 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage, 
^    I  Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt , 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  platt  ^.       1 7 So 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse. 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit .quelques  appas, 
Venise  du  butin  fieut  parmi  les  combats 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre.     1735 
Que  si  comme  devant  il  vous  faut  encor  suivre, 
J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  ; 

Pour  en  parottre  triste  il  faudroit  être  ingrate  ;        1740 

Et  mon  visage  aussi  par  son  émotion 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion  : 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence , 

rArgoBieikt  (page  i),  fille  de  dom  Ferdînaiid  d'Aseredo  et  de  b  dona  GnioiBAr 
de  Meaenea,  est  dérobée  par  une  Tietlle  égyptienne....  Cette  TÎelIle  loi  met  le 
nom  de  PredoM....  Dom  Jean  de  Carcamo  en  derient  amoorenx;  quitte  h 
j^  I  maiaon  de  ton  père;  se  déguise;  se  rend  égyptien;  se  hit  appeler  Andr^  : 
il  tne  un  homme,  et  comme  il  est  prêt  d*étre  exécuté,  Preciosa  est  reconnue  de 
son  père  et  de  sa  mère,  et  elle  et  dom  Jean  se  marient  ensemble.  »  M.  Viardot 
seras  apprend  en  outre  (p.  366  de  ses  Études  tmr  VkUtoirt,,»,  dé  Im  iUtérm" 
turâf  e#c.,  «s  Espagne,  Paris,  mai  i835)  que  le  poète  espagnol  Solis  atait  mis 
"^  '  la  no«Telle  en  eomédie. 

I.  C*est-à-dire|  qn*il  toos  plaira  de  dotfner. 
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Et  si  j'avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance. 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours,   1745 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

▲NDRÂS. 

Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se  diffère , 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  ^  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos  : 
L'écriteau  que  voici  s'oflfre  tout  à  propos.  1750 


SCÈNE  IIP. 
MASCARILLE,  CÉLIE,  ANDRÈS». 

ANDIliS. 

Seigneur  suisse,  étes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

MASCARILLE. 

Moi,  pour  serfir  à  fous. 

ANDRÂS. 

Pourrons-nous  y  bien  être? 

MASCARILLE. 

Oui,  moi  pour  d'estrancher  chappon  champre  garni; 
Mais  ché  non  point  locher  te  gent  te  méchant  vi  ^. 

AlCDHiS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage.       1755 

MASCARILLE. 

Fous  nouviau  dant  sti  fil,  moi  foir  à  la  fissage. 

1.  Ne  hmtgmif  m  tendent. 

a.  VlmmwftrHio^  aete  IV,  leène  xir. 

3.  Cûn,  AvDnie,  MàwckXiLLM.diguUètH$miuê,  (1734.)  a 

4.  Dent  ce  bengooin  todetqoe,  les  «ndennet  éditons  offrent  dWenes  n-G  C"*^*'' 
"■••>■  An  fwnmenceaent  de  ce  tert,  j»m#,  pour  mais  (1697,  1718,  3o);  •>•'••#  ,^  «  /***• 
à  la  i%  ^  (1734);  deux  ^nn  plu  loin,  nomveau,  pour  motmam  (1697,  171S,  ^,  ' 

3o);  an  «irant,  à  Mamtiêmr  (1674)  :  MomUiêur^  par  nn  #,  n*e§t  que  dans      _♦♦•♦•  *^'"  ^ 
lee  testée  de  i663  et  1666;  an  même  Tcn,  manaeke  (1734)»  m  ▼«»  1759, 
fmir  (1675  A,  84  A,  93  A,  94  B,   1730,  34)t  oomm  notre  texte 


M%  L'ÉTOURDI. 

ANDRiS* 

Oui. 

MASCÀRILLB. 

La  Matame  est-il  mariage  al  Montsienr? 

ANDRÈ8* 

Quoi? 

MASCARILLB. 

S'il  être  son  famé ,  ou  s'il  être  son  sœnr? 

ANDRÂS. 

Non. 

MASCARILLB. 

Mon  foi,  pien  choli.  Finir  poor  marchandisse, 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  Palais  choustice?  1760 

La  procès  il  fault  rien  :  il  coûter  tant  tarcliantl 
La  procurair  larron,  la  focat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLB. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener,  et 'recarter  la  file? 

ANDRÂS. 

U  n'importe.  Je  ^  suis  à  vous  dans  un  moment.        1765 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement, 
G)ntremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCARILLB. 

Li  ne  porte  pas  pien? 

ANDRiS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 


porte  an  pen  pins  bas;  marcAarnûîtf  (16971  1718),  marehaïUise  (1734)9  «Mir* 
chamtiee  (i73o,  73);  paît  om  bUn  (i68a,  97),  U  procès  (1697,  1718,  3o), 
lafocat,  en  on  mot,  tans  apostrophe  (1694  B)  ;  fiiUy  pour  JiU  (les  deux 
fois  1673,  74»  et  une  fois  seolement,  U  premièrei  tSSs);  mouoii,  po«r  1 
son  (i68a,  1734). 

1.  Ce  qui  soit  Mt  précédé  des  mots  :  A  CUiê^  daas  PéditÛNi  de  I7S4. 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  !Ia3 

MASCARILLB. 

Moi,  chavoir  de  pon  fin  et  de  fromage  pon. 

Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maisson  * .        1770 


SCÈNE  IV^ 
LÉLIE,   ANDRÈS. 

L^LIE  '. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente , 
Bla  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  on  autre,  et  voir  sans  rien  oser 
G>mme  de  mes  destins  le  Gel  veut  disposer  ^. 
Demandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure  *  ?  1775 

AlCDRéS. 

Cest  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  l'heure. 

LÉUE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

▲ICDRES. 

Je  ne  sais;  récriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue  :  ' 
Lisez. 

LÉLIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue.  Z7S0 

Qui  diantre  l'auroit  mis,  et  par  quel  intérêt...? 

I.  Dns  rédidon  de  17349  ce  Ten  est  fUTÎ  de  cette  indicatloii  :  Célie^  Ai^ 
érèt  et  Moicarille  entreni  dans  la  maison, 
a.  Voye«  rinavivrtito,  acte  IV,  «cène  xr. 

3.  ÏÂÎa,  semi,  dans  let  éditions  de  iGSa»  $3  A,  1734.  Cette  dernière,  qn 
liit  de  ee  monologue  le  icène  r  (Tojei  ci-deMiif,  p.  a  18,  note  a),  suppriôe 
ren-tlte  :  Ulb,  Ain»is. 

4.  Après  ce  wen^  on  lit  :  Andrès  sort,  dans  les  éditions  de  i68a  et  de 
1693  A.  Dnns  eelle  de  1734,  ce  qui  soit  forme  nne  scène  à  part,  la  ti*,  avec 
fiatitnlé  :  Anonis,  Léui;  ao-deisns  davers  1775,  on  7  lit  :  Liui,  à  Andrès, 
fw  sort  de  la  maison, 

5*        Denandes-Tons  quelqu'un  dedans  ctttu  demeure?  (1734*) 


aa4  L'ÉTOURDI. 

Ah!  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  : 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

AlfDRÂS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret;    1 7  s 5 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  Técriteau  que  vous  voyez  paroître , 
G>mme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi,        1790 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  égyptienne 
Dont  j'ai  l'àme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne; 
Je  l'ai  déjà  manquée  *,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRÂS. 

Vous  rappelez? 

LÉLIE. 

Célie. 

ANDRÀS. 

Hé  !  que  ne  disiez- vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doute     17^5 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LEUB. 

Quoi?  vous  la  connoissez? 

ANDRJSS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

Oh  !  discours  surprenant  ! 

ANDRÂS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 


I.  CÎBq  édîdoiif  des  plus  ancieiiiiefl  (1666,  73,  74,  8a,  97)  ont  one  1 
faute,  cboqunte  à  U  foU  par  le  défaat  d'accord  et  par  rhiatut  :  MNMfvi,  an 


ACTE  V,  SCENE  IV.  aa5 

An  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre,  1800 

Et  je  sais  très-ravi,  dans  cette  occasion, 
Qae  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LBLIB. 

Quoi  ?  j*obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j*espère  ? 
Vous  pourriez...? 

ANDRÈS^ 

Tout  à  rheure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉUE. 

Que  pourrai-je  vous  dire,  et  quel  remerciment. .  •  ?      x  8  o  5 

AlfDRÂS. 

Non  y  ne  m*en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 


SCÈNE  V. 
MASCAMLLE,  LÉLIE,  ANDRÈS*. 

M  ASCARILLE  '• 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
n  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissétre  ^. 

LÉLIE. 

Sous  ce  crotesque  *  habit  qui  Tauroit  reconnu? 
Ap[HX>che,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu.  t8xo 

I.  ÀMBÊàê  ktmrtê  m  ta  parié»  (i68a.)  —  Aiideis,  alUmifrmpper  à  ia  porte, 
(«734.) 
9.  làuEt  AKMiàfy  MAtCAmnxB.  (1734.) 

3.  MAiriBttJ.i,  à  part,  (1734.) 

4.  «  Bitsêstre,  aeddcot  emai  par  l*uBi»nidaice  de  qMlq«*iiii.  Si  vous  laissez 
murer  cet  étourdi,  il  fera  quelque  bissestre  en  la  maieou.  Ce  terme  est  po- 
polaire,  et  est  Tenn  par  conraption  de  bissexte,  parée  que  let  topeiatitienx 
OBt  cra  que  c*étott  ooe  année  malbeorenae  *.  »  (Dictiomuaire  de  Furetière.) 

5.  Cest  l'orthographe  de  tootca  let  éditions  da  dix-eeptième  iièele.  Gro- 
tesque m$  parait  qa'i  partir  de  celle  de  1730. 


*  L*aBnée  entière  et  particaUirenient  le  joar  bissextU,  Tojei  on  proterbr 
hovgnlgnondaM  l«lhTedeti^of>«r^deM.Leroiade  lincjytomelyp.Q?. 

MouiBB.  I  i5 


ms  L'étourdi. 

MASCARILLE. 

Moi  souis  em  chant  honneur,  moi  non  point  Maquerille  ^  : 
Chai  point  fentre  chamais  le  famé  ni  le  fiUe. 

Ll^LIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foi. 

MASCARILLE. 

Aile  fous  ponrmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIB. 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître.         x  8 1 5 

MASCARILLE. 

Partieu,  tiaple,  mon  foi  1  jamais  toi  chai  connottre. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein*  cou  te  point'. 

LÉLIE. 

Ton  jai^on  allemand  est  superflu ,  te  dis*je  ; 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige  :     z  8  a  o 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander^, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême , 
Je  me  dessuisse*  donc,  et  redeviens  moi-même. 

I.  Moi  souîsae  em  chant  t*faoiinear,  moi  non  point  BfaqoeriDe.  (1734.)  — 
Moi  snia  ein  chant  d'honneor.  (1681.)  —  Moi  sooit  ein  chant  t'bonneor. 
(1730.)  —  Aa  Ters  1S16,  nos  quatre  cditiona  étrangères  et  cdles  de  i68a,  de 
1697,  de  1718  et  de  17)4  écriTent  tiabU,'  et  la  dernière  partU^  ^oar  fartùm, 

a.  L'édition  de  1718  écrit  m  ici  et  an  vers  181 1. 

3.  Tontes  nos  éditions,  7  compris  ceDes  de  1734  et  de  1773,  écrivent 
nnû  point,  ^nr  poiag, 

4.  J*ai  tout  ce  que  mes  ▼caax  loi  pearent  demander.  (1673, 74»  8S|  1 734.) 

5.  Jg  me  destuisse,  Aoger  rapproche  de  ce  plaisant  dérivé  d*aatres  mots 
forgés  d'one  manière  analogue  par  Molière  : 

....  L'on  me  des-sosle  enfin, 
Comme  on  rons  dés-ampbitrjonne. 

{Amphitryon^  acte  III,  scène  TH.) 
Et  dans  le  Tartuffe  (acte  II,  scène  m)  : 

....  Tons  serei,  ma  ibi,  tartnffiée. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  as; 

ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu.  r8af 

Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu  ^« 

L^LIE. 

Hé  bien!  que  diras-tu? 

MASCÂRILLB. 

Que  j'ai  1  ame  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIB. 

Tu  feignois*  à  sortir  de  ton  déguisement, 

Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement?  i8So. 

MASCARILLB. 

Gomme  je  vous  connois,  j'étois  dans  l'épouvante, 
Et  treuve  '  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup; 

Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 

Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage.  z  8  3  5 

MASCARILLB. 

Soit,  vous  aprez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 


SCÈNE  VI. 
CÉLIE,  MASCARILLB,  LÉLIE,  ANDRÈS 


k 


ANDRÈS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

I.  L*édttioii  d«  1734  fait  de  oe  qni  toit  nne  toène  à  part,  ajant  pour  ptr» 
•omaagtt  Lfcus,  BCàacàiiLLB. — Vojesy  pour  cette  scène  et  let  saiTantei ,  f /««r- 
9$riiêo^  acte  If,  Mène  xti. 

s.  Tm/tignoit,  ta  bétiuis. 

3.  Td  est  le  texte  de  PéditioB  originale  (1663);  tonlea  let  antrea  ont  irmu^t 
▼ojes  a«  rtn  73.  ->  A  la  faite,  dana  la  plupart  des  ancians  textes  avantmrt; 
dans  cens  de  1673,  74,  S%,  1773»  aventuré  :  Tojes  an  Tcn  i3oS. 

4.  CàuEf  AiiDiàa,  Léui,  Muioanj.i.  (1734.) 


aa8  L'ÉTOURDI. 

LELIB. 

Âh !  quel  bonheur  au  mien  pomroit  être  égalé? 

ANDRÈS. 

n  est  vrai,  d'un  bienfiait  je  vous  suis  redevable  : 

Si  je  ne  Tavouois,  je  serois  condamnable  ;  xSio 

Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 

S'il  fieJloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur  ; 

Jugez  donc  le  transport*  où  sa  beauté  me  jette, 

Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  : 

Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  *  pas.         184$ 

Adieu  pour  quelques  jours  :  retournons  sur  nos  pas'. 

MASCARILLE^. 

Je  ris,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  *. 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Célie, 
Et....  Vous  m'entendez  bien*. 

LELIE. 

Cest  trop  :  je  ne  veux  plus 
^    **'    tî       ^^  demander  pour  moi  de  secours  superflus;  iS5o 

*^  Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  soufinr  que  l'on  le  rende  heureux  : 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence,        t  s  5  5 

I.         Jagex,  dans  le  transport  où  ta  baanté  me  jette.  (i68a,  gS  A.) 
s.  Poor  vomdriê*  en  deux  syllabes,  compares  le  tcis  loa,  et  Toyes  la  notes 
de  la  page  io8. 
S.  L'édition  de  1734  ponctœ  ainsi  oe  Ten  :  . 

Adien.  Poor  qndqoes  joors  retoomons  sur  nos  pas. 
La  même  édition  (ait  de  ce  qd  soit  une  scène  à  part,  de  cette  fiiçon:SCÈNEX 
(▼ojei  d-dcMos,  p.  aa3,  notes  3  et  4,  et  p.  227,  note  i).  Liui,  MAScsaniJU 
Dans  les  éditions  de  168a  et  de  1693  A,  on  lit,  après  le  rers  1846  :  //  êm$minê 
Céiié, 

4.  Mascabilis  ekoHtg.  (i68a.)  *—  BiASCSKiLLi,  apret  opoir  ehamté,  (1734.) 

5.  Je  chante,  et  tot^fois  je  n'en  ai  guère  envie.  (i68a,  1734.) 
S.  Hem!  toos  m'entendes  bien.  (i68a,  1734.) 

—  Cet  hémistiche  a  été  onls  dans  les  éditions  de  1673,  74,  81. 


ACTE  V,  SCENE  VI.  aig 

Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance  *. 

MASCÀRILLS. 

Voili  le  yrai  moyen  d'acheyer  son  destin; 
n  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin , 
Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 
Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises       1 1 6  o 
Lui  fiait  licencier  *  mes  soins  et  mon  appui  : 
Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 
Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire  : 
^  1  Plus  Tobstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire, 
>  Et  les  diflScultés  dont  on  est  combattu  it65 

Sont  les  dames  d'atour  '  qui  parent  la  vertu. 


SCÈNE  VIL 
MASCARILLE,  CÉUE\ 

céUB*. 

Quoi  que  tu  veuiUes  dire  et  que  Ton  se  propose, 

De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose  : 

Ce  qu'on  voit  de  succès*  peut  bien  persuader 

Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  ;     1 1 7  o 

Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 

Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre, 

Et  que  très- fortement,  par  de  différents  nœuds. 

Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 

Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance,  xt7  5 

Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance, 

I.  L*édîlloa  de  1734  fait  tacon  one  leène  à  part,  k  xi*,  da  moMlofM 
tainat,  arec  Màioînu.M,  *gml,  pour  pertoanagt. 
a.  Lietmeier,  doaaer  eongé  à,  reaoncer  à. 

3.  c  D'atout  »,  an  pluriâ,  dans  let  éditions  de  1S74, 82,97,  1780. 

4.  Daat  l'édition  de  1734  :  CAlu,  Màicàinj.i. 

5.  CéuB,  à  MmseariUe,  fmi  Imi  a  pmrU  ht.  (1734.) 
6b  Smcoèt  aa  Mat  giaéral  de  rénUtmi. 


a3o  L'ÉTOURDI. 

Qui  ne  souffirira  point  que  mes  pensera  secrets 

Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts  : 

Oui,  s*il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  âme, 

Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme ,       1880 

Au  moins  dois-je  ce  prix*  à  ce  qu'il  faSi  pour  moi, 

De  n*en  choisir  point  d*autre  au  mépris  de  sa  foi, 

Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 

Que  j'en  fiais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 

Sur  ces  di£Scultés  qu'oppose  mon  devoir,  i885 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLB. 

Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très-fâdieux  obstacles. 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants*. 
Remuer  terre  et  ciel ,  m'y  prendre  de  tout  sens,         1890 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire. 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 


SCÈNE  VIII. 
CÉLIE,  HIPPOLYTE*. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 

Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux. 

Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles  ^       1895 

Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles. 

Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 

Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  firapper, 

I.  c  Le  prix  N,  daiii  nos  édSdons  ancîeimet,  à  partir  de  1673,  tauf  eelle» 
de  1675  À,  $4  A,  93  A  et  94  B. 

9.  Lee  plof  pmsMUte.  Comparex  lee  rtn  4  et  1895. 

3*  HnvoLTn,  CàuE.  (1734.) 

4.  Les  ploa  beDee.  Compares  le  Ten  1889. 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  a3i 

Et  mflle  libertés  à  vos  chaînes  offertes 

Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes.     1900 

Quant  à  moi  toutefois,  je  ne  me  plaindrois  pas 

Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 

S  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 

Un  seul  m*eût  consolé  ^  de  la  perte  des  autres  ; 

Bfais  qu'inhumainement  vous  me  les  6tiez  tous,       1905 

Cest  un  dur  procédé,  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galand'  feire  une  raillerie; 

Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux,  vos  propres  yeux,  se  connoissent  trop  bien, 

Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  :       19 10 

Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 

Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 

Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 

Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie       19x5 

A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  •  dans  cet  aveuglement , 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable.       1920 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent  ^, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand , 


I .  Sor  et  déCnt  d*acoord,  ▼ojex  Vlntrodmeiion  da  Lexique,  à  l'article  Par» 

s.  T«ilt  «tt  rorthognpira  de  fédition  originale  et  det  édidoni  de  1S75  i, 
I4  A,  93  À,  94  B;  les  aatret  écrWent  galamt, 

S.  n  7  a  iombé,  an  ângnlier,  dans  les  éditions  de  i68a»  97,  17 10,  ce  qui  est 
évidHaaent  «ne  fante. 

4«  D^ws  air,  d'ane  fa^n  t  Tojei  an  Ters  1907. 


a3a  L'ÉTOURDI. 

J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux  19*5 

Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux, 
Et  le  *  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère. 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 


SCÈNE  IX, 
MASCARILLE,  CÉLIE,  HIPPOLYTE*. 

MÀSCARILLB. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès'  surprenant. 

Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant!    tgSo 

CÉLIE. 

Qu'est-ce  donc? 

MÀSCARILLB. 

Écoutez,  voici,  sans  flatterie. ... 

CÉUE. 

Quoi? 

MASCÀRILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  égyptienne  à  l'heure  même.... 

CEUK. 

Hé'  bien? 

MASCARILLE. 

Passoit  dedans  la  place,  et  ne  songeoit  à  rien, 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée,  19S5 


I.  la,  pour  U,  dam  \m  édîtions  de  1666,  73,  74.  Cas  dans  < 
^dhÛNU  doonaat  égaloMot,  aa  vara  saÎTaiit,  la  laçoo  impoaaible  mmmét, 
s.  Céus,  HnroLTTB,  Màa<:âiifj.i.  (1734.) 

3.  Vojai  au  Teri  1869  aC  aoaS. 

4.  Non*  écriTOBt,  oomma  aa  Tert  i  de  la  pièce.  Hé  ffojm  p.  loS»  bo^*)» 
mais  ici  l'oithopaplie  de  preaqoe  Umtm  les  éditiona  andauM»  «at  £i  kim? 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  a3J 

L*ayant  de  près,  au  nez,  longtemps  considérée, 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injnrieux 

A  donné  le  signal  d*un  combat  (orieux. 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches  *, 

Ne  faisoit  yok*  en  Tair  que  quatre  griffes  sèches,         1940 

Dont  ces  deux  combattants  s^efforcoient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair  '. 

On  n'entend  que  ces  mots  :  chienne,  louve,  bagace  '• 

D^abord  leurs  scoffions  ^  ont  volé  par  la  place, 

Et  laissant  voir  à  nu  deux  tètes  sans  cheveux,  1945 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affireux. 

Andrès  et  Trufaldin ,  à  Téclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure. 

Ont  à  les  décharpir  *  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés.  1950 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

I.  L*éditkMi  de  1689  Indique  par  des  gofllemelf  que  ee  tert  et  let  trois 
«UTsati  étaient  •opprimés  à  la  représenUtion. 

a.  Compares  pour  la  rime  les  Ters  $69  et  $70  da  DcpU  amoureux,  et  Toyes 
Is  Lexi^më  k  Tarticle  Ftrtifieaiiom.    ^ 

3.  JÛtgmsiê  (en  italien,  bagascia]^  femme  de  maoTaise  vie.  Le  mot  iouvff 
qei  précède,  a  le  même  sens,  comme  en  latin  Impa  (d*oà  lupanar)  : 

Sachant  bien  que  Fortune  est  ainsi  qn'one  \ourt, 
Qoi  sans  choix  s'abandonne  an  plos  laid  qn'dle  tronre. 

(Régnier,  satire  n,  vers  S3.) 

4.  EscoffUmt^  dans  les  éditions  de  168a,  93  A  et  1734.  —  Seoffiou  (en  ita- 
lien seuffauê)^  coiffe,  bonnet.  Cest  à  tort  qa^Àoger  a  prétendu  que  Molière  a 
supprimé  de  son  autorité  IV  d'éseo/fiotu  pour  faire  entrer  ce  mot  dans  son  rert. 
SeoffSou  se  trouve  dans  Ronsard  et  ailleurs;  il  compte,  comme  ici,  pour  trois 
sjUabes,  suirant  la  règle  ordinaire  de  notre  Tersification;  mais  si  Minière  avait 
voulu  ne  donner  à  êêeoffian»  que  trois  syllabes  an  lien  de  quatre.  Il  n'edt  feit 
que  se  conformer  à  la  prononciation  italienne,  et  même  à  la  prononciation  fran- 
çaise, à  la  prononciation  familière,  que,  dans  une  comédie,  Û  est  bien  permis  de 


5.  Dickarpir,  séparer  des  gens  qui  se  battent,  se  prennent  aux  chevenx|  de 
il^  et  du  vieux  verbe  ekarpir,  effiler,  mettre  en  loques  (eharpir  se  dit  encore 
dans  quelques  provinces  de  France  :  vojcs  le  Dietiounairê  de  M.  Uiiré,  an 
mot  CuAnni).  Le  mot,  ici  fort  expressif,  est  évidemment  pris  dans  le  sens 
oi  Fon  disait  eharpir  00  diekarpir  de  la  laine,  défidre,  démêler  (en  latin  «sr- 
pere,  diecerpere). 


,i' 


a34  L'ÉTOURDI. 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 

Et  que  Ton  veut  si^voir  qui  causoit  cette  humeur, 

Celle  qui  la  première  avoit  fiait  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue,  1955 

Ayant  sur  Tru&ldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

«  C*est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 

Qu*on  m*a  dit  qui  viviez  ^  inconnu  dans  ces  lieux,  » 

A-t-elle  dit  tout  haut;  «  oh!  rencontre  opportune  ! 

Oui,  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune  i960 

Me  fait  vous  reconnoUre,  et  dans  le  même  instant  * 

Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 

Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille , 

J*avois,  vous  le  savez ,  en  mes  mains  votre  fille. 

Dont  j'éle vois  Tenfance,  et  qui  par  mille  traits        196$ 

Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 

Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière. 

Dedans  notre  maison  se  rendant  fiimilière. 

Me  ycla.  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 

Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur,        197© 

Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 

Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 

Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux. 

Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  ; 

Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue,     1975 

Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  » 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix 


I.  «  Qui  TÎves  »,  dtiu  tontes  les  éditions  da  dix-septîèaie  tiède,  Mof  la 
pranière  et  celles  de  1675  A,  84  A,  g3  A,  94  B. 

s.  L'édition  de  i68«  indique  par  des  goillemets  qne  les  rtn  1961-1976,  et 
plot  loin  les  Ters  1985-aooo,  étaient  sapprimés  à  la  représentation.  Molière 
avait  Uen  senti  qne  oe  récit  était  difficile  à  suivre  et  fort  long,  pnisqn'aa 
tbéâtre  fl  a  retranché  lui-même  une  explication  nécessaire  pourtant  :  on  ne  sait 
pas  comment  s'est  faite  la  reconnaissance  de  CéUe;  les  rert  aooi  et  sniranU 
■e  font  qne  l'indiquer  Tagyement  : 

Enfin,  pour  letrancfaer  ee  qoe  pins  à  loisir,  etc. 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  aSS 

Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plusieurs  fois, 

Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 

A  Trufiddin  surpris  a  tenu  ce  langage  :  19S0 

«  Quoi  donc?  le  Gel  me  6dt  trouver  heureusement 

Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement, 

Et  que  j'avois  pu  voir  sans  pourtant  reconnottre 

La  source  de  mon  sang  et  Fauteur  de  mon  être  ! 

Oui,  mon  père,  je  suis  Horace,  votre  fils  :  19 1 5 

D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis, 

Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 

Je  sortis  de  Bologne,  et  quittant  mes  études. 

Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 

Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux.  199» 

Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 

Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie. 

Biais  dans  Naples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus, 

Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 

S  bien  qu'à  votre  quête  ^  ayant  perdu  mes  peines,     1995 

Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines; 

Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 

Teusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.  » 

Je  vous  laisse  à  juger  si  pendant  ces  afiaires 

Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires.         a 000 

Enfin  (pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 

Vous  aurez  le  moyen  de  vous  (aire  éclaircir 

Par  la  confession  de  votre  égyptienne) , 

Trufaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienne  ; 

Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur         a 00 5 

n  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur. 

Une  obligation  qu'il  prétend  reconnottre 

A  fient  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  mahre, 

Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement, 

I.  A  foir0  quêiê,  à  Totre  reclieicbt. 


ti36  L'ÉTOURDI. 

Donne  à  cette  hyménée*  un  plein  consentement;  aoio 
Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  &miUe, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés. 

C]£UE. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCÀRILLB. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes; 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi  : 

Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Et  que  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Le  Gel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle  '•     a  o  a  o 

HIPPOLTTB. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir* 


SCÈNE   X. 

TRUFALDIN,   ANSELME,    PANDOLFE,   ANDRÈS, 
CÉUE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE*. 

TRUFALDIN. 

Ah  !  ma  fille. 

Ah  !  mon  père. 


I.  «  Cette  hjménée  >,  an  fifaninin,  dam  let  éditions  de  t663,  66,  73.  Les 
réimpreiiiona  étiangèret  de  1675  A^  84  A,  93  À»  94  B,  corrigent  têitê  an 
cet, 

a.  Après  ce  Te»,  on  lit  dans  l'édition  de  1734  :  MtuparilU  sert. 

3.  L'édition  de  1734  rejette  le  nom  d'AnDiis  tout  à  la  fin.  Celle  de  1697  est 
la  première  qui  ^oote  aox  noms  des  personnages  celai  de  Iâmmoêle^  omb  dans 
les  préeédcntas. 
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TRUFÀLDIN. 

Sais-ta  déjà  comment  le  Gel  nous  est  prospère? 

CÉLIB. 

Je  Tiens  d'entendre  ici  ce  succès*  merveilleux.       a  os  s 

HIPPOLYTE,    à    Léandra. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  ; 

Mais  j'atteste  les  Geux  qu'en  ce  retour  soudain 

Mon  père  (ait  bien  moins  que  mon  propre  dessein .     a  o  3  o 

ANDRÈS,    à  Gélie. 

Qui  l'anroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature? 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir,  | 

Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir*. 

CELIB. 

Pour  moi ,  je  me  blàmois,  et  croyois  faire  faute,     io3  5 

Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très-haute  : 

Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 

M'arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 

Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 

Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  âme.  a  o  4  o 

TRUFALDIN*. 

Ifais  en  te  recouvrant  que  diras-tu  de  moi , 

I.  A  pcn  prit  eomme  an  ren  1869  :  «  ce  résolut,  dénoAment,  éfénement*. 
«  La  laeei»  n,  dana  les  tatat  français  de  i(S6S-i73o.  L'édition  d«  1784  mo- 
diia  ainsi  le  Ters: 

J*eB  viens  d*cntendre  ici  le  succès  merreillenz. 

a.  Dans  la  EmUia  (acte  T,  seine  m),  le  jeune  Polipo,  comme  Andrès,   |      o( 
adiite  nne  esclave  qn'il  aime,  et  qui  est  ensuite  reconnue  pour  sa  sœur.  «  Hé-  1 
lasl  mm  smnr,  lui  dit-il,  je  te  perds,  et  en  te  perdant  je  te  troore,  et  toi  aussi 
moi;  tn  m'ennnics  {tu  m^affligeê)  et  ose  réjouis  tout  ensemble;  je  Teux  cfaangre 
mon  snsoar  en  pareille  InenTciOance,  et  je  ne  me  repens  point  de  t'aroir  mise 
en  liberté.  »  {Lm  EmUia,  traduction  française  de  1609,  ^  177  r*.) 

3.  TâvvAUXV»  k  CHit.  (1734.) 
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Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée? 

c£lib. 
Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 


SCÈNE  XL 

TRUFALDIN,   MASCARILLE,    LÉLIE,   ANSELME, 

PANDOLFE,  CÉLIE,  ANDRÈS,  HIPPOLYTE, 

LÉANDRE*. 

MASCÂRILLB*. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir  '  9045 

De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si  contre  Texcès  du  bien  qui  vous  arrive  ^ 

I.  Dau  rMition  de  1784  :  SCÈNE  DERNIÈRE  (xti*,  d^ofrki  lu  iin$wmg 
faites  plus  haut),  TauTÂLDi?T,  Ahskuie,  Pahdolpb,  Ckub,  HxppolttIi  Tir.Ti| 
LiàHDBX,  ÀRDaist  Mâsgaeillx.  ^  Cette  scène  est  abrégée  de  Im  dernière  de 
PInS99ertiio.  On  a  reproché  arec  raison  à  Molière  de  n^aroir  pas  empmnté  de 
'  la  pièce  italienne  un  trait  ^final  yraiment  comique  :  Fulrio  (Lélie)  a  commit 
tant  de  maladresset,  qu'il  commence  à  se  défier  absolument  de  lui-même  :  on 
a  peine  à  le  retrouTer,  pois  à  l*empécber  de  s'enfuir;  et  quand  il  ne  faut  pins 
que  son  eonsentement  pour  terminer  tout,  il  craint  si  fort  de  répondre  en- 
core quelque  sottise,  que  dans  son  trouble  il  n*ose  pas  avouer  son  amonr 
pour  Célie  :  «  Veux-tu,  lui  dit  son  père  (Pantalon),  que  je  te  donne  cette  jenne 
fille  pour  femme?  Fultio.  Scapin?  Partaloh.  Et  qu*est-il  besoin  ici  du  eoa- 
sentement  de  Scapin  ?  Curmio.  Le  pauvre  jeune  homme  a  penr  de  se  trom- 
per, excusex-le.  >  Et  il  faut  que  son  valet  lui  crie  :  «  Eh  !  dites  que  oui,  an  nom 
du  Gel  !  »  pour  qu'il  se  décide  enfin  à  répondre. 

a.  BfAscÂHXLLK,  à  Lélie.  (1734.) 

3.  L'édition  de  i68a  indique  par  des  guiUemeta  que  ce  vers  et  les  trois  sui- 
▼anta  étaient  supprimés  à  la  représenUtion.  C'était  à  tort,  ce  nous  semble;  car 
le  morceau  est  bien  de-situation;  un  mot  surtout  j  produit  le  plus  heureoy 
effet,  celui  à^inuiginatwe^  si  souvent  répété  dans  cette  pièce*,  où  vraiment 
Lélie  s'est  mis  en  lirais  d'imagination  pour  faire  manquer  lui-même  son  bon- 
heur. 

4*  «  Qui  nous  arrive  »,  dans  tontes  les  éditions  anciennes,  sauf  las  deux 
premières  et  celles  de  1675  A,  84  A,  93  A,  94  B. 

•  Voyea  las  vert  S43,  847,  879,  1099,  ia35,  1371. 
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Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 

Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 

Vos  yœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous.         sioSo 

LÉUB. 

Groirai-je  que  du  Gel  la  puissance  absolue...? 

TRUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRBS^. 

Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LELIE,    à  Bfaacarille. 

D  fSeiat  que  je  t'embrasse,  et  mille  et  mille  fois, 
Dans  cette  joie.... 

MASCARILLE. 

Ahi,  ahi'  !  doucement,  je  vous  prie  :  a  o  5  5 
n  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 

TRUFALDIN,    à    Lélie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  Gel  me  renvoie  ; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie,  a  o  6  o 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  '  ne  soit  terminé, 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené  ^. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus  :  n'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  MascariUe'? 


I.  AmtmàM,  à  LilU.  (1734.) 

a.  Voyes  ci-dcwitt,  p.  i53,  note  4. 

3.  Qmi,  pour  quUl,  dans  Tédition  de  1666. 

4*  On  ne  comprend  pat  tout  de  toite  qa*il  s*agit  dn  père  de  Léandre»  ar- 
rivé à  Meicine  itn  la  fin  du  IV*  acte.  {Noie d'Amger.)  -^YojttltêTtn  i655- 
i658. 

5.  n  eet  de  tradition  qa*en  prononçant  cet  ven,  Pacteor  t'aTanM  pèa  de 
k  rampe^  et  promène  set  regarda  dans  la  salle. 
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t/    r    ^.  j   U       A  yoir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici,  ao65 

11»^  t^  >\\*-  t^t*"  •      ^'^  ^^*  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

;       •>    ;..,  tiui-uv,  v"  <'"-v-  ANSELME. 

Tai  ton  fait. 

MASCARILLB. 

Allons  donc,  et  que  les  Geux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 


^1  (v   i:i\,\^*^ 
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L'INAVVERTITO^ 

ovsao 
SCAPPINO  DISTURBATO  E  MEZZETTINO  TRAVAGUATO 

COMEDIA 

DI  NICOLÔ  BARBIERI  DETTO  BELTRAME 
ooa  ucmTU  de'  tupsEioai,  b  rtiriLioio. 

n    TSHRIA,    M  DG  XXX. 
na    ARGXLO    tlLTADOBX   UBRA&O   A    t.  MOIlà. 

La  pnnièr*  édition  ml  de  l'année  précédente  (Toyex  la  dédicace,  datée  du 
6  jntDet  1639);  nous  n'avons  pn  nous  )a  procurer '.  Notre  texte  ett  pris  snr 
b  seconde  édition,  plus  correct  que  celui  de  la  première,  si  Ton  en  croit  l'Avis 
suTant  imprimé  an  verso  du  titre  : 

A  i  benigni  lettori, 

n  momg  délia  eomêdia  è  l'Inavrertito;  e  Paltro  titolo  è  petto  per  infrtuctw  la 
fmeeiata. 

Nom.  ho  poêto  i  portomaggi  nelU  loro  lingue^  per  ttarê  ntllt  huono  regole^  e 
perché  o§m*  tmo  potsa  leggfrt  «  proferire  semxa  di/fiooltàf  ma  vi  sono  i  tiri  e 
modi  ridieoU  mit  mêo  di  Seappimo  «  Meueiimo,  ptr  agevolar  la/atica  a  qmelli 
thg  mdoêsoro  rapproêêiUart  lafavola  com  i  linguaggi  dm  moi  asaii. 

eu  errori  délia  lingua  «  lUlla  artografia  si  oomdomêrammo  ail*  habito  di  Bel- 
trame  et  alVuso  delU  ttampe.  Im  qmestm  eeconda  impreseiome  ipik  eorretta  '. 
//  Cielo  n/elieiti. 

Malgré  cette  promesse  de  correction,  les  inconséquences  d*orthographe,  les 
archaïsmes  très-variés,  les  formes  dialectiques,  élisaient  de  la  constitution  du 
leste  une  tAcbe  laborieuse  et  difficile.  M.  Desfeuilles,  qui  s'est  chargé  de  suivre 

I.  Yoyei  d-dessns  la  Notice  de  PÊtomrdi,  p.  89  et  90. 

3.  Bret  Ta  eue  sons  les  yeux;  il  en  reproduit  le  titre,  qui  ne  diffère  de  cé- 
hû-ci  que  par  ces  moU,  indiquant  la  date  et  le  lieu  d'impression  :  Im  Torimo^ 
1629,  et  par  Habsence  du  nom  de  l'imprimeur  (tome  I  des  Œuvre*  de  Molière^ 
1773,  note  à  la  page  83). 

3.  Ifoos  croyons  qu'il  ^ut  sous-entendre  ici  la  comtmedia,  11  n'y  a  aucun  signe 
de  ponctuation  après  le  mot  etampe  dans  l'original. 
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l'impreMioo,  t'est  acquitté  de  ce  soin  avec  l'attentloa  la  plu  tcrapaletife.  Aidé 
des  conieila,  très-nécessaires  poar  une  telle  besogne,  d*an  savant  italien, 
M.  A.  Mossafia,  professeor  des  langues  romanes  à  rUniversité  de  Vienne  en  An- 
tricbe,  qui  a  en  ToUligeance  de  lire  en  placards,  puis  en  pages,  nos  éprenves 
de  PInawertitOf  et  que  nons  prions  d'agréer  ici  nos  sincères  remerdments,  il 
s'est  efforcé  de  mettre  de  l'accord  et  de  l'uniformité  dans  l'orthographe,  tout 
en  lui  laissant  le  cachet  du  temps.  L'ancien  usage  rapprochant  les  mots  de  leur 
étjmologie,  plus  que  ne  fait  l'usage  actnel,  est  loin  d'en  rendre  pour  des 
étrangers  la  lecture  et  l'intelligence  plus  difficiles.  Çà  et  là  des  notes  indiquent, 
quand  cela  en  vaut  la  peine,  les  changements  auxquels  ont  donné  lieu  des  fautes 
soit  évidentes  soit  probables.  Un  petit  nombre  de  passages  qui  nous  ont  paru 
les  plus  obscurs  ont  aussi  été  expliqués  d'après  les  réponses  que  Bl.  Mussafia  a 
bien  voulu  faire  à  nos  questions. 


ALLA  SERENISS.  BCADAMA  CHRTSTIANA  DI  FKJl^CIJl, 
PRmCIPESSA  DI  PIEMONTE  '. 

Tba  quei  pochi  soggetti  di  comédie  che  sono  uscîti  dal  mîo  de- 
bol' ingegno,  Madama  Serenissima,  Nnavvertito  è  quello  c'ha  haTuto 
forte  d'  etter  stato  gradito  più  de  gl'  altri ,  e  d'  esser  àccettato  da 
tutti  i  comici,  ove  cbe  ogn'  uno  ne  ha  copia  e  tutti  lorappresentano*. 
Ben  è  vero  che,  nella  diTersita  de  gl'hnmori,  t' è  çhi  pcr  ador- 
narlo  1'  ha  tirato  a  forma  taie,  ch'  io,  che  gli  son  padre,  quasi  non 
lo  conosccTa  per  mio.  Ingelosito  perci6  delmio  frutto,  per  mostrarlo 
al  mondo  quale  lo  gênerai,  ho  preso  questa  fatica  di  spiegarlo  ;  e 
lo  hairrei  fatto  prima  d'hora,  se  la  felice  memoria  del  Serenissimo 

t.  Christine  on  Chrétienne  de  France,  Madame  Royale,  seconde  fille  de 
Henri  lY  et  de  Marie  de  Médicis,  sœur  de  Louis  XIII  par  conséquent,  née  an 
Louvre  le  lO  février  1606,  mariée  à  treiie  ans,  en  1619,  à  Victor- Amédée,  pre- 
mier du  nom,  prince  de  Piémont,  qui  devint  duc  de  Savoie,  après  la  mort  de 
son  père  Charles-Emmanuel  I***  ou  le  Grand,  le  a6  juillet  iG3o.  Restée  veuve 
I^  7  octobre  1637,  elle  mourut  à  Turin  le  27  décembre  x663.  La  princesse 
de  Piémont  devait  être  grosse  alors  de  Louise-Marie-Christine,  qui  fut  mariée  à 
son  oncle,  le  prince  (d'abord  cardinal)  Maurice  de  Savoie,  et  mourut  en  169a. 
Son  premier  fils  ne  naquit  qu'en  i63a,  et  le  second,  Charles-Emmanuel  II, 
qu'en  i634.  —  Le  beau-frère  dont  il  est  question  dans  l'épttre  était  Thomas* 
François,  tige  de  la  branche  des  princes  de  Carignan. 

.      a.  Vlnawertito  fut  donné  &  Paris  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 

{^,,..  {dernier,  a  Notre  dernière  troupe  italienne,  dit  Cailhava  dans  ses  ÉtmtUt  sur 

\    \Molière  (i8oa),  p.  aa,  représentoit  assex  souvent  la  pièce  de  Nicolù  Barbieri. 

4,  77  /'  0.^.jdt'*^     ^K*V    IZanutzi  y  remplissoit  le  râle  de  Fulvio^  non  en  amant  troublé  par  son  amour, 

^  '  •  iX  l  i     °"*"  ^°  ^'^^  échappé  des  Petites-Maisons,  ayant  un  habit  couvert  de  rubans, 

/  •\^-»        *^"        ^       un  bas  vert,  un  autre  ronge....  » 
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Ferdinando  Gonzaga  duca  dî  Mantoa  *  non  mi  haresse  dato  inten- 
tione  di  tpiegarlo  a  suo  gusto  ;  ma  poi  che  le  sue  noiose  cure  e 
cono  finale  non  m*  hanno  lasciato  conseguire  tant*  honore,  io  ho 
intrapreso  la  fatica,  et  ho  cercato  d*imiure  tutti  quei  raient'  huo-  i 
mini  che  mi  hanno  accrediuto  il  soggetto*.  E  per  essere  gV  interlo-  ' 
cntori  e  F  autore  honorati  del  titolo  de*  comici  di  V.  A.  S.,  mi  è 
parso  bene  mandarlo  alla  stampa  sotto  il  glorioso  Tostro  nome;  e 
ttimo  che  non  sarà  senza  proposito  il  porre  fra  le  tante  tragédie, 
che  la  fama  imprime  per  il  gran  Re  vostro  iratello,  e  per  i  Tostrî 
•empre  inritti  Suocero,  Marito,  e  Cognato*,  in  caratteri  eterni  ne  i 
fogli  de  i  secoli,  una  faceta  comedia,  che  terra  per  intermedio  aile 
tante  eroiche  azioni  di  questi  ecceisi  campioni,  e  tanto  più  alP  at- 
tese  allegrezze  del  primo  frutto  del  Tottro  regio  ventre*.  E  se  Io 
ftile  mio  non  muta  la  fortona  al  foggetto,  io  non  havr6  titolo  di 
tropp'ardito  per  appoggiar  un*  opéra  mia  alla  protezione  délia 
maggior  Principessa  del  christianesimo  ;  né  V.  A.  harrà  occasione 
di  ftdegoare  il  mio  rivèrent*  e  dévot*  affetto,  poichè  non  le  dedico 
cota  di  riutcita  incerta,  ma  comedia  di  già  approbata  dal  gusto 
délie  gran  Maestà  della  Francia*,  dal  vostro  ttesso,  da  i  vostri  Ec« 
celsi  di  Savoia,  e  da  quasi  tutti  i  Serenitsimi  d*  Italia  :  questo 
adunque,  e  la  benignità  di  V.  A.,  che  d'  ogni  possibile  s'appaga, 
mi  hanno  affidato.  Per  tanto  la  tupplico  a  rimaner  servita  che  le 
tia  in  grado  il  mio  dévot*  affetto,  quai  è  tant'  in  coimo,  che  puà 
lupplire  per  valore  ail'  eccellenza  di  Plauto  e  Terenzio.  U  Signore 
la  feliciti,  e  la  fecondi  di  regia  proie. 

U  di  6  di  luglio  1629. 
DiV.  A.  S. 

Humilits.  e  dévot,  servo  de'  suoi  tervitori, 

Nicolà  Barbibbi  detto  Bbltramb. 

I.  Ferdinand  de  Gonugue,  cousin  germain  de  U  princesse,  murt  trois  ans 
environ  avant  la  date  de  cette  épttre,  ea  i6a6,  d'abord  cardinal,  puis  duc  de 
Maotooe  è  la  mort  de  son  frère  atné  en  161  a.  U  éuit  fils  de  Vincent  I*'  et 
d*ÉJéuaore  de  Médicis,  soiur  atnée  de  la  seconde  femme  d'Henri  IV.  Son  frère 
aine  avait  laissé  veuve  Marguerite  de  Savoie,  sosur  de  Victor-Amcdée  I*'. 

a.  Bettrame  veut  très>probablement  parler  ici  de  ses  camarades,  les  comé- 
diens dont  le  jeu  et  les  improrisations  avaient  contribué  an  succès  de  sa  pièce. 

3.  Voyez  pour  tons  les  personnages  rappelés  ici  la  note  x  de  la  page  précé- 
dente. 

4.  Voyez  encore  la  note  i  de  la  page  précédente. 

5.  «  Ce  comédien  auteur  {Beltrams),  dans  un  ouvrage  intitule  SupUea,  qui 
est  un  traité  sor  U  comédie,  nous  apprend  que  Louis  XIII  Pbonora  de  sa 
protection  et  le  combla  de  bienfaits,  m  (Bret,  tome  I,  note  à  U  page  83.) 
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La  toena  ti  finge  in  Napoli. 

INTERLOCUTORI. 

PANTALONE». 

FULYIO ,  800  figlioolo. 

SCAPPINO ,  loro  serridore. 

BELTRAli£>. 

LAYINIA,  tna  figUoola. 

HEZZETTIMO,  meicante  da  adiiaTi. 

CELIA,  sua  scbiaTa». 

CINTIO,soolare4. 

SPACCA^,  amico  di  ScAPPmo. 

Capitano  BELLOROFONTE  MARTELIONS,  forettiero*. 

LAUDOMIA.  schUTa,  sorella  di  Ceua. 

CAPORàu  DE*  BiBM,  e  Sbouaq. 

BlRKO  Dâ  lEQUISTEI. 


BELTRAME 

FA   IL    PROLOGO. 

Se  gV  ingegni  humaui  non  fossero  dissimili  nel  grado  délia  cogni- 
zione,  le  persone  non  haverebbero  gusto  nell*  adiré  tante  dirersità 
di  pareri  intorno  aile  cose  diflfîcili  ;  ma  la  disomiglianza  de  gl*  intel- 
letti  fa  tenere  diverse  opinioni,  e  questa  rarietà  mantiene  ogn'  hora 
famelico  il  gusto,  che  lo  fanno  perpetuo  nella  brama  délie  noTita'. 
E  questa  diversitù  nel  cimentare  le  cote  pur  rerrebbe  ad  esser  con- 
snmata  dalla  forza  del  sapere  de*  più  allevat*  ingegni  e  ridotta  alla 
pura  Terità;  ma  l'intéresse  e  Topinione  gli  soministrano  tantiaiuti, 

I.  Pamtaloné  tU*  Bisognosî,  marchand  rénitiea  :  Toyei  acte  Y,  scène  me, 
acte  III,  scènes  it  et  n,  et  acte  lY,  scènes  n  et  ti. 

a.  Il  appelle  dans  la  pièce  (acte  II,  scène  tiu)  sa  maison  la  easata  Bet^ 
/orniti, 

3.  Fille  de  Gutherio  Quereimoro,  bourgeois  de  Païenne  (i*^  scène). 

4.  Cintio  Fidentioy  de  BénéTent  (acte  III,  scène  iv,  et  acte  lY,  scène  ti). 

5.  Spacca  Strombolo  (acte  Y,  scèoe  tiii). 

6.  Fils  de  Salùmuzio  (on  Sahimuzio)  Fewiabelli  (acte  lY,  scène  m)  :  le 
premier  de  ses  noms  héroïques  est  taotût  écrit  Belloro/ontûy  et  tantôt  Beilero- 
fonte;  le  second,  tantôt  Mcu-teHone^  et  tantôt  Martelltone.  Il  arrive  de  Sicile. 

7.  Il  faut  «ans  doute  entendre  :  «c  attendu  quelles  (les  diverses  opinions) 
eotrctieunent  en  lui  une  soif  perpétnelle  de  noureautés.  » 
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che  fanno  rimaner  le  cose  indiffinite,  ore  nùn  si  discerne  la  yerità; 
anzi  che  sono  Unto  potenti,  che  taP  hora  osurpano  il  loogo  délia 
stessa  Terita,  e  danno  materia  a*  seguaci  delP  una  e  altra  parte  dî 
fêT  sette  de*  pareri  contradicenti  l' une  air  altro,  otc  le  cose  riman- 
gono  sempre  indécise.  A  questo  segno  si  trovano  anche  le  comédie 
moderne,  ancorchè  honeste,  che  Tengono  lodate  da  chi  ha  gusto  di 
tal  rirtnosa  azione,  e  hiasmate  da  chi  non  ha  genio  a  tal  solazzo . 
Perà  mi  pare  che  la  Comedia  habbia  un  gran  Tantaggio  sopra  i 
sooi  nemici,  poichè  viene  lodata  da  chi  V  ode  e  rede,  e  biasimata 
da  chi  ne  la  rede  ne  ascolta.  Qnello  che  lauda  ciô  che  ha  reduto 
ed  udito,  se  non  falla  o  per  poca  cognizione  o  per  passione,  parla 
con  rerità  ;  ma  biasmare  quello  che  non  si  vede  è  opinione  fondata 
sopra  interessata  relazione,  poichè  1*  uso  del  riferire  è  sempre  ac- 
oompagnato  dalla  passione.  E  chi,  per  freddezza  d' età  o  austerità 
di  condizione  o  genio  contrario,  non  ama  qnest*  honorato  tratte« 
nimento,  deve  pensare  che  non  tutti  hanno  una  stessa  opinione,  e 
che  non  è  giusto  che  un  appassîonato  faccia  legge  del  àuo  gusto, 
poichè  gl'  interessati  non  s*ammettono  a  difl&nir  le  cose;  e  chi  tras- 
cura  questi  limiti,  fonda  i  suoi  pensieri  ne  gV  errori,  e  fa  capitale 
de*biasmi.  L'intéresse  ofTusca  grintelletti  in  maniera,  che  fa  veder 
una  stessa  cosa  con  più  sembianti.  Come  per  essempio  uno  sparerà 
un*  archibugiata  ad  un  suo  nemico,  ed  in  quel  tempo  il  nemico  si 
mnoTC  e  V  archibugiata  non  colpisse  *  ;  V  offensore  dice  :  «  Il  De- 
monio  l'ha  fatto  muoTcre  in  quel  ponto  ;  >  e  colui  che  non  è  stato 
offeso  dice  :  c  Iddio  mi  ha  fatto  muovere  a  tempo  :  i  tal  che  un 
istess'atto,  V  interesse  lo  fa  essere  e  di  Dio  e  del  Demonio.  Il  simile 
arriene  délia  Comedia  :  quello  che  noi  chiamiamo  documento,  altri 
dicono  mal  essempio,  e  fanno  più  schiamazzo  d*  un  amor  finto  di 
comedia,  che  di  cento  Teraci  conceputi  nelle  conTersazioni  e  nelle 
risite,  otc  con  parolette  o  sguardi  si  ruba  1*  arbitrio  ail'  incaute 
quando  manco  se  lo  pensano.  Ma  di  questo  non  se  ne  tratta,  per- 
diè  tal  Tolta  i  censori  délie  comédie  si  troran'  anch*  essi  a  tali  col- 
loquii,  se  ben  che  possi  essere  per  altro  fine  :  ma  il  pericolo  è  per 
tntti.  lo  dico  ch*  il  legno  gênera  il  tarlo,  e  ch'  il  tarlo  poi  rode  il 
legno  :  1*  amore  è  effetto  o  diffetto  di  natura,  e  non  dériva  dalle 
comédie;  et  i  comici  non  sono  quelli  eh*  insegnano  a  far  l' amore,  ma 
n  bene  a  fuggire  questi  lacci,  mostrando  sovente  quanto  sono  dan- 
neroli.  E  poi  Tolesse  il  Cielo  che  le  persone  imparassero  a  far  l'a- 
more  dalle  comédie,  che  pur  sarebbe  fatto  con  un  poco  di  ter- 


I.  Cas  fonaet  en  sse  ao  lien  de  tce  sont  da  dialecte  vénitieB  :  dlet  m  ren- 
coBtroit  conairreminent  avec  les  fonnes  ordinaires  dans  notre  impreiMoa  : 
Toyei  CMpvès,  p.  a54,  3i4f  35i  et  36i. 
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mine  e  con  molta  honestà  ;  e  non  ri  sarebbero  tante  concubine  al 

mondo,  poichè  le  comédie  non  insegnano  a  far  che  le  fanciolle  di- 

Tentino  meretrici  :  anzi  per  lo  contrario,  se  t'  interriene  una  mère- 

trice  nella  favola  (ancor  che  di  rado,  perché  si  recita  sorente  al 

cospetto  di  Principesse),  si  conclude  V  amicizia  in  matrimonio,  tal 

,  che  la  Comedia  insegna  dal  maie  caTar  il  bene,  e  non  dal  bene  il 

vM    >  '    ^^  maie.  Nella  Comedia  ogni  yizio  vien  detestato,  i  fhrti  ne  i  serri- 

tori  poniti,  i  lenocinii  gastigati,  V  ayarizie,  i  sciocchi  amoii  ne  i 

yecchi,  e*  mali  goTemi  di  casa  derisî;  et  ogni  cosa  si  tira  a  buon 

fine.  Ma  perché  i  documenti  sono  portati  da*  comici,  questi  dalle 

sentenze  miniate  d'oro  e  conteste  di  credito  non  gracoettano'  :  dit- 

grazia  della  parte  debole  !  H  mondo  ra  cosi,  e  P  antorità  cuopre  i 

$    ^  difTetti,  o  che  gli  muta  il  nome.  Se  un  gentiihuomo  dice  alcune 

(     %^^         «  cose  ridicolose,  si  dice  ch*  egli  é  faceto ;  ma  ad  un  porer  huomo 

'      ^"^'^  senz*  altro  [che]  é  un  bufTone.  S' un  signore  dice  un  motto  satirico, 

^  -  Tien  tennto  per  arguto;  ma  il  porerello  é  stimato  mala   lingua, 

S' un  nobile  dà  noia  ad  un  porero  compagno,  é  riputato  un  bell* 

humore  ;  ma  s'  egli  é  di  bassa  liga  *,  é  tenuto  per  insolente.  S' un 

huomo  d*  eminenza  ra  a  mangiare  sovente  a  casa  di  questo'  e  di 

quello,  vien  detto  ch'  egli  é  afTabile  ;  ma  s' é  un  meschino,  è  un 

scrocco.  S*  un  huomo  di  qualità  si  piglia  qualche  licenza  ad  una 

mensa  tra  convitati,  passa  per  huomo  senza  cirimonie  ;  ma  un  po- 

'  '    '  '  *'   I  Teretto,  per  scrianzato.  In  somma,  ibrilli  in  mano  a  cavaglieri  sono 

'  stimati  diamanti,  et  i  dîamanti  in  mano  a  porere  persone  sono  te- 

{^  ;    V   , , .     V  .    l*-  nuti  brilli.  lo  per  me  tengo  che  le  comédie  moderne  siano  degne 

f.vi  v/^.*  ^4l^•!^•;.    ^^  lodc,  c   neccssarle  per  divertire  molti  mali;  e  dico  che  sono 

honestissime.  E  che  ciô  sia  Tero,  eccone  una  per  mostra  ;  quest*  è 

lo  stile  usato  da*  comici  moderni  :  degnateri,  per  cortesia,  di  Te- 

derla  con  attenzione,  acciô  che  ne  potiate  poi  far  retto  giudizio. 

I.  «  Ces  mestieurt  aux  sentences  dorées  et  tontes  tlsMies  d'antorité....  w, 
cet  gens  qui  n*ont  à  la  bonche  qne  belles  maximes  et  graves  autorités  n'aœep- 
tent  plus  de  leçons,  quand  c'est  la  comédie  qni  se  mêle  d'en  donner. 

a.  «  De  bat  aloi  »,  de  basse  condition.  Liga  est  une  forme  dialectiqae  poor 
iega, 

3.  Dans  notre  impreation  :  di  questi. 


L'INAVVERTITO.  ATTO  1,  SGENA  I.         3(7 


ATTO   PRIMO. 


SCENA   PRIMA. 

ONTIO  >  FULVIO. 

cumo. 
Vintendo,  tignor  FolTio  :  Toi  m*andate  motteggîando  per  solle-       ^- 
ticarmi  il  silentio,  accià  che  nello  scomporei  Vi  dia  materia  di  ri-  *^  ^  n 
dere  con  sooi  tpropositi  ;  ma  non  potrebbono  forsi  esser  tanto  tpro-     ^  *-  -  ' 
porzionati,  che  havesti  materia  di  sodisfare  al  Tostro  gusto  o  alla 
TOttra  aitibonda  cnriosità;  poichè  ad  essausto  palato  poco  liquore 
non  rimedia,  e  la  poc*  acoua  del  fabro  non  spegne,  ma  rariva  la 
fiamma.  Voi  ttimate  forsi  Tiolenza  quello  chMo  prendo  per  elezio-      * 
ne  :  altr*  oggetto  non  mi  muove  di  casa  per  tempo,  che  il  desio  di         ^ 
eonsenrarmi  la  tanità,  et  aTantaggiarmi  nello  studio,  poichè  TAu- 
rora  è  délie  Muse  amica. 

FCJLTIO. 

Signer  Cintio,  ne  per  riolentare  con  Tamicizia  il  Tottro  silentio, 
ne  per  spegnere  alcuna  sete  di  curiositâ  ch*  io  habbi  de'  Tostri  af- 
(ari,  io  ho  detto  felice  quell'  oggetto  che  fa  oosi  rigilante  il  signor 
Gntio  ;  ma  è  stato  un  scherzo,"*  quai  è  sdrucciolato^^per  la  Tia 


•r  t.' 


dell'  amicizia  sino'^al  ritegno*^  délia  confidenza,  mosso  da  un  pre-  '  ttv 
supposto  che  r  amore  deUa  signora  Laxinia  sia  quello  che  y*  invita 
a  passeggiar  per  tempo  queste  oontrade.  Per6  quando  questo 
presupposto  nonhabbia  forma  di  Terità  che  Io  ritenga,lasciatelo  ca- 
der  neU*  elemento  délia  nostr*  amicizia,  che  non  sarà  molesto,  es- 
sendo  in  sua  propria  sfera. 

CINTIO. 

Nel  o-ocinolo  délia  fede  Poro  délia  nostra  amicizia  a  fiamme  *'  >  ti  éf* 
d*  amore  è  stato  moite  Tolte  copellato,  et  i  sophistici  moltiplica- 
menti  di  sdegni  o  disgusti  si  consumeranno  mai  sempre  a  si  pure 
fiamme.  Ma  perché  in  cosi  affinât*  oro  d' amicizia  non  si  dere  le- 
gare  mentita  gioia,  ma  candida  margarita  di  Terità,  io  t'  asticuro 
che  non  è  la  bellezza  di  LaTinia  il  primo  mobile  che  conduca  la 
•fera  de'miei  pensieri  a  moTer  i  passi  per  quesli  oontomi.  E  se  ben 
amore  semina'nel  mio  ouore  abbondantissime  granella  de'  suoi  me- 
nti, e  che  i  raggi  de  suoi  begl'occhi,  quasi  TiTi  soli,  fiiccino  il  loro 
^  officîo  di  generare,  non  haTcnd'  io  già  mai  con  V  aoqua  del  mio 
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consenso  inaffiato  questo  cuore,  il  terne  non  ha  potnto  concepire 
^     i:^^    vegetatiTo  germoglio  :  e  quando  anche  la  natura  facesse  sforzo,  al- 
^  ^  meno  nella  superficie,  sapend'  hora  che  la  signora  Larinia  deye 

esser  rostra  consorte,  non  inaffierei  di  speranza  i  Terdeggianti 
prati,  ma  V  innonderei  d' acqua  létale,  per  disperder  tutto  quello 
che  potesse  contaminare  P  amicizia  nostra. 

PDLVIO, 

Per  esser  le  grazie,  ch'  io  le  dcTo  render  di  tanta  cortesia,  senza 
fine,  io  non  le  do  principio,  e  per  non  diminoire  con  parole  di  de- 
hito  riserbato  a  gV  efTetti,  taccio  ;  ma  ben  le  dico  che  la  signora  La- 
Tinia  non  sarà  mia  moglie,  ancor  che  mio  padre  tratti  questo  paren- 
tado,  atteso  ch'  io  ho  collocato  i  miei  pensieri  in  altr*  oggetto. 
- .  I  ^  cnmo. 

^  Abenchè  i  frutti  nnmiUTi  non   siano  di  sostanza  per  essere  m- 

^       rù-^v-^^^^'i,^    tempestiyi,  tuttavia  û  gusto  délia  norità  gli  fa  hramare^:  io  rera- 

mente  dovrei  aspettare  il  maturo  tempo  di  sapere  chi  è  la  dama 

da  Vostra  Signoria  amata  ;  ma  la  curiosità  délie  cose  nuove  me  ne 

fa  voglioso.  Per6  sia  sempre  anteposto  il  suo  al  mio  gusto. 

FULTIO. 

n  non  compartire  i  gusti  co*  suoi  amici  è  un  portar  ricchissime 
gioie  per  pompa  e  tenerle  coperte,  che  ponno  perioolare,  e  non 
far  honore  ;  l' allegrezza  non  compartita  è  un  gusto  di  sogno,  un 
t   y   *     f   /    V.!/^     schermir^con  molu  leggiadria  al  buio  *,^un  humore  malenconico  ;    a 

/  .       r^    .  î    •*  ^  gusto  compartito  ail*  amico  è  doppioVontento  :  per  raddop-^*^»**^ 

t     V  ..  î        V'-  V  t.-.t'ic,    piare^dunque  U  mio  contento  con  famé  parte   ail*  amico,  le  dico 

I  com'  io  amo  una  giorane  nomata  Celia,   schiara  di  Mezzettino; 

quest*  è  la  signora  de'  miei  pensieri  ;  e  perè  mio  padre  non  potrâ 

riolentar  il  mio  arbitrio,  otc  gli  conrerrà  condescender*  aile  mie 

giuste  pretensioni. 

*  ■  CTUTTO.  f 

'^  j    ■  '  *  ^ '  ■*"  ]'*^^»'     (Siamo  due  falconi  ad  ima  stama  :  manco  maie  ch*  io  sono  renuto^ LX^^  ' 

f  X^i\      in  chiarezzaMel  dubhio  ch*  io  tenera.)  •  T-^ 

FULTIO.  ^^-*»*«.^ 

^  Par  che  Vostra  Signoria  facci  molta  reflessione  sopra  questo  mio 

*"  r***^"*  *'  *''^^  amore :  non  ri  partorsi  giorine  meritevole ^ella? 
/  oiano. 

4-  **    ..^  W    Per  ccrto  si,  ma  facera  riflesso,^  non  sapend' il  fine  di  questV 
*  more. 

I.  Ce  punge,  nous  dit  M.  Mosnfia,  nom  è  ekiarùsimo,  eomê  tmiti  ^metti 

I  diseorsi  oltremodo  prfeleax.  FuMo  mtol  dire  :  Vallegrêx»  mm  tUtùm  eegU 

amid  i  manekepoU,  tcana;  è  corne  mm  gûy'a  eke  proptamo  dmramte  il  sogmog  è 

corne  mn  gioeare  di  tckerma  con  moita  arte,  mm/are  hei/atH  ^erme^  nui  aW 

oicurOf  con  ehe  nessuno  li  vedcp  messmno  li  ta,  e  t»  nom  me  cawi  rermm  omore, 

V»»  •  #t     t  •  1  * 


•  "^      •  «^    • .  *  ♦    *         .  -  •*  V      •,•.•%•".•••     *•      .•'»'* 


V 
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FULTIO. 

0  fine  è  dî  prenderU  per  eonsorte. 

cnmo. 
Per  oonsofte? 

FULTIO. 

Signor  u  ;  e  ooti  Vottra  Signoria  potrà  prender  la  tignora  LaW- 
nia,  che  non  solo  non  me  ne  farà  dUpiacere,  ma  mi  darâ  gntto  ;  si 
perché  tanta  bellezza  restera  ben  collocata,  quanto  che  mi  sarà  le- 
▼au  la  molestia  che  per  tal  cagione  mi  potrebbe  dar  mio  padre. 

cnrno. 

Corne,  Signore,  sposare  nna  ichiara?  E  chi  sapete  toî  eh'  ella  si    ) 
ûa?  Il  Gelo  sa  chi  è  costei;  potrebbe  esser  anche  di  cosi  vil  lignag* 
gio,  che  Te  ne  haTesti  a  pentire  col  tempo.  lo  non  nego  ch'  ella 
non  habbia  on  non  so  che  di  nobile  nell*  aq>etto,  e  che  non  tia 
▼estiu  in  modo  da  potersi  argomentare  ch'  ella  sia  di  médiocre^      *  "^^'-^ 
fortona  ;  ma  non  tutti  i  bei  fiori  hanno  gentil*  odore  o  salutifera 
▼irta  :  bel  fiore  è  anche  il  leandro  *,  e  pure  è  privo  d*  odore,  e  di 
non  molta  Tirtù.  E  poi  moite  volte  i  mercanti  stessi  addobbano^ le    *  *vw(l>  (> 
loro  schiaTe  et  insegnano  loro  il  sussiego^per  tenerle  in  prezio.  *  ««^^.r»^» 
Vedete  qnello  che  fate,  che  non  ve  ne  habbiate  a  pentire  quando     ^ 
poi  il  pentire  nolla  giova. 

PULTIO. 

lo  ri  ringrazio  dell*  ar? iso  ;  ma  sappiate  che  la  schiava  è  figliuola  | 
d*on  buon  cittadino,  chiamato  il  signor  Gusberto  Quercimoro  Paler- 
mitano,  qoal  fîi  da*  Tnrchi  con  questa  et  un*  altra  sua  figliuola  et 
altri  amici,  che  insieme  barcheggiaTano,  fatti  schiaTi.  I  loro  parenti        ^^  i,/  ^^  *- 
hanno  riscattato" il  padre,  et  trattano  di  riscuoter  le  figliuole,  e    ^f.  ^v.  eA'  " 
fin  ad  hora  hanno  notiûa  di  questa,  otc  non  puô  passar  molto 
tempo  a  giongere  il  suo  riscatto  :  io  so  questo  caso  da  un  mio  fidato  . 
amico  ;  ma  il  mio  dubbio  è  che  Tavaritia  di  Mezzettino  suapadrone 
non  la  faccia  vendere  prima  che  il  padre  la  possi  liberare,  e  che  \ 
non  vada  lontana  da  Napoli,  e  ch*  io  ne  rimanghi  privo.  Io  Tolon* 
tieri  la  riscuoterei,  ma  non  ho  commodità,  e  non  oso^  di  chieder    t  c  >  <?*>*^  ^  . 
danari  a  mio  padre,  e  massime  per  tal  compra.  Yero  è  ch'  io  ho 
per  aiuto  il  mio  fidatissimo  Scappino,  quai  tenta  ogni  strada  per  #  «  , 

harer  soldi  da  consolarmi;  ma  la  mia  frettolosa^passione  mi  hai    ^      't^' 
fatto  moite  rolte  inavrertito,  onde  ho  soonciato  scioccament^*  ordi-      **  ^  ^  ^  ^^«. 
'(are  ch*egli  harea  fatte  :  ma  da  qui  avanti  l'intéresse  mio  mi  &rà 
ctser  pitt  aecurato.  Yostra  Signoria  s^gniti  pur  dunque  la  sua  im- 
presa  e  procuri  d' haver  la  signora  LaTinia,  ch*  io  gli  la  rinonûo 
in  tntto  e  per  tntto. 

1  •  Fome  abrégée,  et  do  dialecte  toscan,  pour  oiéamJn, 
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cisno. 
•  lo  segoiterè  diinque  l'impreta  incominciata  ;  e  ft*io  ri  lererè  la 

♦  i.-v*^  CA\  1  wu.|         ^reteta'moglie,  di  grazia,  non  yi  dolete  poi  di  me,  ma  doletevi  di 
'5*j\jiç*4'      **■  jroi,  cho  sarete  »Uto  artefice  del  Tostro  disgusto. 

„^  FULYIO. 

^^^  Anzi  oh'  io  ne  harerô  gosto,  e  Torrei  ohe  Vottra  Signoria  soUe- 

citatte  il  parenudo. 

onmo. 
Lo  solleeiterô;  e  te  mi  vengono  hoggi  i  danaii  cVio  aspetto 
per  lo  mio  dottorato,  cercherô  d' haTer  con  il  mezzo  di  quelli  pri- 
♦  *i       ^Z^*^*"      ma  la  moglie  che  la  toga. 

3/  Jr^l^v»^^  PULTIO. 

Vostra  Signoria  Bu^à  bene  ;  e  s' io  potrô  harer  danari,  riscoterô 
anch*  io  la  mia. 

cnmo. 

Batta  :  chi  prima  haTrà  danari  di  noi  sarà  il  primo  ad  ener  fe- 
lice. 

FULTIO. 

E  forti  tutti  due  ad  un  tempo. 

cnrno*' 
)       O,  quetto  non  puô  etêere. 

FULVIO. 

E  perché  ? 

cnrno. 
{     Non  dice  Vostra  Signoria  ch'  io  solleciti  le  noue? 

VULVIO. 

Signor  si. 

cumo. 
i     ^         Et  io  dico  che  soUeciterà,  ma  che  Vostra  Signoria  non  si  la- 
^  *  '  **  {    "  menti  poi  di  me. 

FULTIO. 

I     Ma  io  non  t*  intendo. 
.  ^  "uiU.**/  ciimo.. 

r  y^^  •  '•»    *'^  *^*''''   Mi  haTrehbe'ben  inteso  Scappino.  Ma,  Signore,  io  mi  sono  di- 
4.*\^^   (^'  M^'    ''       chiarato  quasi  troppo;  basta,  io  senrirà  Vostra  Signoria  nel  solle- 
u-t  ^>»  Jtl.  ^^i^t''^  citare  il  matrimonio,  che  sarà  appunto  un  aocelerare  le  mie  con- 
>,.  ^ir»*  ^K  tentezic.  Senritore,  signor  FuItîo. 

/     ^  FULTIO. 

Bacio  la  mano.  •—  D  pariar  di  costui  mi  ha  posto  in  confusione  :  io 
non  so  s*  egli  metaforicamente  parli  di  mio  padre,  che  s*opporra  a* 
miei  gusti,  s*  egli  ironicamente  mi  accarezzi  per  qualche  suo  inte- 
resse, o  che  mi  Toglia  per  spasso  amareggiar  anche  i  dnbbiosi  oon- 
tenti.  Ma  quel  dire  d*essersi  dichiarato  troppo  mi  traTaglia  molto, 
e  più  mi  confonde  1'  haTer  detto  che  Scappino  1*  haTrebbe  inteso  : 


4    ^  »  H  >WwC- 
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adnnqne  io  non  V  ho  inteto.  Mi  dà  anche  da  pensare  quel  dire  che 

Torrà  prima  la  moglie  che  la  toga.  Io  non  Torrei  già  cader  in  so-. 

^>etto  che  cottoi  amasse  anch^  egli  questa  schiaYa  ;  tuttaTia  s*  io  ra-{ 

duno^'insieme  i  snoi  interrotti  detti,  mi  fignro  qualche  rorina^in* 

tomo.'^In  somma,  ad  interpretar  1*  enigma  di  questa  Sfinge  non  yi    ^    pu«  ^#*4^ 

vuol  altn  che  TEdipo  di  Scappino,  ed  eccolo  appunto. 


SCENA  SECONDA. 
FULVIO  B  SCAPPINO. 

FULTIO. 

O  ben  Tenuta  tramontana,  che  mi  ha  da  conduire  la  traTagliata 
naricella  de'  molesd  pensieri  nel  porto  délia  félicita! 

SOAPPDIO. 

O  ben  troYato  sirocco,  che  mi  fa  andare  sempre  alla  oraa,  e  che 
ben  spesso  mi  rien  per  proda,  mettendomi  in  nécessita  di  calar  le 
▼ele  del  mio  bnon  animo  di  seirire,  per  non  urtar  nel  sooglicrdella  '^  ^^^ 
disgrazia  di  Pantalone  ! 

Fin:.Tio. 

Ta  hai  il  torto  a  rimproverarmi  per  mancamento  quel  buon'  af-     ^  . 
fetto  eh'  io  ho  sempre  di  sott*  entrare  aile  tue  fatiche,  per  agero-  . 

lartila  strada  del  miosenrigio;  e  se  la  fortuna  '  non  ha  secondato  i   ^  f^*'  f^^#"< 
mîei  destri,  non  resta  perô  che  V  animo  non  sia  stato  bono  Terso       ' 
di  te. 

soAPpnio.  »     ^ 

E  Tero;  ma  chi  non  ha  sorte  ^non  vadi  a  pescare  :  io  Torrei  più 
tosto  a'  miei  mali  un  medico  ignorante  e  fortunato,  che  un  sapiente 
srenturato.  I  Tostri  ainti,  perdonatemi,  sono  come  le  carezze  che  }  ^ 
fiumo  gl'asini  a  i  loro  padroni,  che  sono  sempre  di  nocumento.  I  ^^ 
Ogn'  ono  ha  la  sua  fortuna  :  la  Tostra  è  nelle  scienze,  e  la  mia  nelle 
forbarie*.  Per  cortesia,  se  Tolete  ch'  io  ri  mandi  a  fine  questo  ne- 
goiio,  lasciate  la  cura  tutta  a  me,  e  non  ve  ne  impacdate. 

FULTIO. 

Goaifiu^. 

soAPPno 
Che  fate  t<h  quà  hora  ?  haTete  parlato  aUa  Tottra  innamorata? 

FULYIO. 

Non  io  ;  ma  se  tu  ruoi  fare  il  solito  cenno,  le  parlera  volontieri  ; 
e  con  ul  occasione  mi  lererè  forse  un  dubbio  che  m*  ha  posto  in  t  ^     ^«..vCah 
capo  il  signor  Cintio,  faTellando  meco.  / 

I .  Dass  notre  iaprntioB,  par  bote  mus  doote  :  •  se  laftrmm, 

a.  Forme  Téairiwtae  wmrjkrbtriê,  r  -  /  *     /\7  '^ 

4-,  -£►«•    JU^     î»    tU^^  ^^     /»«^M«,>4      i.4'ft^''C     Ai'-»#«>(    ,s>t«<»' 
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SGAPPnO. 

E  che  dubbio? 

PDI.TIO. 

Dubîto  ch'  egli  non  mi  sia  rivale,  e  che  prima  di  me  non  ri- 
scuota  questa  giorine,  perché  m'  ha  detto  ch'  egli  aspetta  dngento 
ducati  da  suo  padre,  et  che  in  cambio  d' addottorani  si  tuoI  mari- 
tare  :   e  potrebb*  esser  questa  la  moglie  ;  e  poi  io   1'  ho  reduto 
moite  Yolte  passeggiare  per  questi  contomi,   e  potrebbe  esser  per 
Celia,  e  non  per  Lavinia,  corne  io  credera. 
scAPPnio. 
Non  è  il  Tostro  dubbio  senza  fondamento  :  la  gioYane  è  bella,  e 
<       r         s' egli  haTrà  i  danari  pronti,  le  mie  astnzie  senriranno  per  stecca- 
♦  CM^*«  *  ***^|dcnti^opo  pasto.  O,  qui  bisogna  pensar  bene,  star  avrertito,  e  non 
perder  tempo. 

PDLVIO. 

Gnarda  pur  tu  quello  che  debbo  fare  per  aiutarti,  e  non  dubitar 
ch'  io  porrô  ogni  mio  ingegno  in  opéra. 
scAPpmo. 
1       Se  Toi  ponete  il  vostro  ingegno  in  opéra,  la  schiara  è  perduta. 

PI7I.TIO. 

Oh,  che  dici? 

tCAPpnro. 

Dico  che  il  bisogno  ch'  io  ho  di  Toi  è  che  facciate  nulla,  e  se 
manco  di  nulla  si  pu6  fare,  che  Io  facciate  :  che  sarete  più  presto 
serrito,  e  sarà  bene  per  Toi,  e  non  rovinarete  me. 

FULTIO. 

O  poter  del  Cielo  ',  è  possibile  ch'io  sii  taie,  che  le  disaTTenture 
mie  leTino  la  fortnna  a  gl'  altri  ! 

SCAPPIHO. 

Signore,  non  è  tempo  di  ragionar  di  fortune  né  far  praoTa  te 

V  nna  mitiga  il  rigor  dell'  altra.  So  ben  che  sin  ad  hora  la  Toatra 

.  ha  distrutto  le  mie  astuzie  ;  per6,  scommodateri  un  poco  in  far 

t(  I  nulla,  et  essercitateri  un  poco  in  tacere,  ch'  io  m'  accingerè  a  ter* 

,  virri.  Se  bene  che  il  mercantare  senza  soldi  e  senza  credito  è  un 

comprar  sogno,  tuttavia  V  astuzie  ponno  assai  :  aiutatemi  ancor  Toi 

col  star  lontano  e  tacere. 

FULTIO. 

1  Io  sequestro  le  mie  iuTenzioni  nella  mia  mente,  e  sigillo  col 
'silenzio  le  mie  parole,  e  Uscio  V  opéra  tutta  sopra  le  tue  spalle. 
Ma  dimmi,  non  Tuoi  ch'  io  saluti  Celia  ? 

SCAPPIVO. 

Questo  non  è  se  non  bene  per  rallegraria  un  poeo,  e  per  inten- 
I .  Dans  notre  impreision  :  dai  Culo, 
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dere  con  ul  occatione  se  cî  (osae  Doritâ  alctma  da  che  non  le 
pariasti  :  1*  intenderete,  e  tî  chiarirete  del  signor  Cîntio,  e  conso- 
krete  Toi.  Ecoo,  io  faccio  il  oenno,  e  mi  ritiro  a  far  la  guardia. 

SCENA  TERZa/ 

FULVIO,  CEUA  «Ua  fiiMttn,  m  SCAPPINO  indttpaiie. 

FULVIO. 

Serrîlor,  tignora  Celia,  Cielo  ove  le  mie  speranze  s' inviano,  prî-         *^^*^  *^ 
mo  mobile  OTe  le  mie  voglie  si  reggono,  e  sfera  ove  i  miei  pensieri 
soggiomano  :  eccomi  con  il  solito  tributo  de  i  salnti,  con  i  dovuti 
ossequii  di  rirerenza,  e  con  Y  augurio  dell'usato  buon  giorno. 

CEUA. 

Signor  Fulvio,  io  godo  d' esser  Cielo,  primo  mobile,  e  sfera  delle 
Tostre  speranze  e  Tostri  contenti;  e  benedico  amore,  cagione  effi- 
ciente di  tanti  miei  contenti,  i   quali  sono  inenarrabili ,  si  come 
sono  infinité  quelle  grazie  cb'  io  gli  rendo  per  tal  cagione.  O  mio 
Fahrio,  per  Tostra  benignità,   donatemi   il  credito  di  quei   tant^ 
;  obiighi  ch'io  Ti  dero,  che  vi  ginro,  per  quell' amore  cb'  io  Ti  porto, 
.  cbe  non  so  come  sodisfarri.  O,  quai  ventura  sarebbe  mai  di  colui 
cbesolcando  tal  bor*  il  mare  quando  più  è  procelloso,  e  cbe,  in  rece 
d' easer  assorto  dall'  onde,  trovasse  benigna  Deità  cbe  non  solo  Io 
libérasse,  ma  l' arriccbisse  di  preziosissima  gemma  !  ben  potrebbe 
*  dir  colui  :  «  O  arrenturata  dlsavrentura  !  i  E  cbe  cosa  debbo  dir 
io,  caduta  nel  mare  de  i  travagli  per  la  mia  captirita?  e  quando  ^  *     * 

penso  d*  barer  perduta  la  libertà,  ritrovo  voi,  mio  teireno  Nume,"^       ^       *  *^ 
cbe  non  solo  cercate  di  liberarmi,  ma  mi  donate  ancbe  Tamor 
Tostro:  oimè,  cbefelice  disavYentura,  o  cbe  disgrazia  arventurata!        c^m  <x^' 
loperme  mi  struggierei *  9i  gioia^  se  il  dubbio  cbe  non  mi  fugga  il  *  /v^Hf^viè  ^J***^ 
tempo  a  proseguir  tanto  bene  non  mi  rallentasse  il  contentô.  ^ 

FULVIO. 

O  mia  Signora,  roi  non  solo  m*  bavete  levato  V  arbitrio  con  le 
▼ostre  bellezxe,  imprigionato  il  cuore  con  la  Tostra  grazia,  che 
anche  m*  annodate  la  lingua  con  1*  amorose  vostre  ragioni  :  io  per 
me  mi  rendo  vintoalla  rostra  facondia. 

CELIA. 

Le  mie  bellezze  e  grazie  t*  lianno  imprigionato  ?  O  Signore,  o 
▼oi  scherzate  meco,  o  cbe  v'  infîngete  le  cause  che  mi  vi  fanno  parer 
bella.  Vostra  Signoria  scorge  e  vede  in  me  quello  che  a  me  nasconde        ( 

I.  Tel  ett  notre  texte,  par  on  adoaclstement  de  prononciation  qni  n*est  pas 
r«re,qai  se  rencontre  par  exemple  un  peu  pins  loin  duns  Al gieri  {poarAlgeri), 
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U,      u  '     f  ^^  speechio.  Ad  ogni  modo,  sia  corne  si  sia,  io  la  ringrazio,  e  godo  che 

lodando  me  ella  faccia  pompa  délia  tua  facondia  :  le  sue  lodi  ser- 

li^l*^      .iTono  apponto  corne  l'opère  de  gl*  ecceUi  pittori,  che  nel  servire 

Slaltri  illustrano  se  stessî.  Qneste  lodi  che  mi  date  non  sono  générale 

dal  mio  merito,  ma  dalla  vostra  gendlezza,  la  quale,  facendomi 

moite  Tolte  arrossire  nell*  udir  a  lodarmi  contra  ogni  mio  merito, 

fa  che  quel  rossore  partorisse  '  poi  quelle  grazie  che  a  roi  tanto 

piacciano;  ma  vedete,  Signore,  la  generazione  è  fotta  da  voi,  onde 

Y  ^vv^  >  <4^  »^    Ogni  cosa  che  scorgete^Ua  in  me  è  rostra  figliuola,  e  non  è  mera- 

<  '^    viglia  perciè  se  tanto  le  amate. 

PULVIO. 

U  rossore  suole  anche  apparire  nelle  guancie  de  gli  humîli  per 

(<, .  w  ^\        esser  lodati  di  Yerità;  dunque  la  verità  fa  cosi  bella  generazione,  i* 

.      se  y.  S.  mi  chiama  padre  di  tali  figliuole,  sono  dunque  padre  j^i- 

^^Yo  ;  e  perô  ringrazio  la  mia  venta,  che  gênera  nella  Tostr*  Lu  - 

^  tt\^'<"^ti^*^  miltà  e  che  mi  fa  padre  di  si  leggiadra  proie. 

CEL.IA. 

^<^.%M»vH¥-,  5mji  anche  tal  hora  arrampar  il  viso  per  dubbio  di  qualche  man- 
camento.  Yoglia  il  Cielo  ch'  il  mio  rossore  sia  corne  Vostra  Signoria 
interpréta,  e  che  non  nasca  dal  mancamento  di  quel  menti  che 
V.  S.  dice  di  scorger  in  me. 


SCENA   QUARTa/ 

MEZZETTINO,  CELU,  SCAPPBS'O. 

afszzKimro. 
Schiaretla,  o  schiavetta  ! 

CELIA. 

Signore. 

scAPpmo. 
Retiratevi,  e  lasciate  parlar  a  me. 

FULVIO. 

Mi  ritiro. 

M£ZZETrUIO. 

Dove  sete?  Ah  !  alla  ûuestra  :  ri  seutiva,  e  non  ri  vedeva. 

CELU. 

Era  quà. 

MEZZETTINO.  I 

♦>«A»'>^>\.  «  ^jj^  1^^  inteso  adesso  :  è  arrivato  quà  il  procaccio  col  dispaccio 


deir  honore.  Che  fate  quà,  galant*  huomo,  che  facendc  havcte  voi 
la  mia  schiava? 

Vojex  ci-desMis,  p.  a45,  note  i 


con  la  mia  schiava  ?  •.«'*'  **        J    r^Z* 


.11    »*     ♦!.    ^ 
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scAPPnro. 
lo  era  venuto  on  poco   a  domandarle  se  nella  sua  schiaveria 
haTrebbe  mai  oonosciuto  on  mio  frateUo,  qnale  fu  fatto  schiaTo 
tndando  all'Isole  Filippine  già  molti  giomi  sono. 


E  Toi,  Madonna  schiaTa,  ch'  andavate  filippinando  con  questo  se- 
gretario  de  i  piaceri  diVenere,  e  ohe  harete  da  fat  de'suoi  fratelli  ? 


.  ^ 


A  ri  ?  î*  '*  i 


Egli  mi  ha  reduto  qui  a  caso  alla  fenestra,  e  mi  ha  dimandato  ^ 
di  questo  suo  caro  fratellino  ;  et  io  per  caritâ,  compassionando  lo 
stato  suo,  diceva  di  non  haverlo  mai  veduto,  e  1*  andava  confor- 
tando  con  le  mie  miserie. 

Oh,  Toi  sete  troppo  caritatevole  de*  fratellini.  Ho  caro  che  non     ^   ^  *         '^V* 
rhabbiate  reduto,  perché  non  poterate  veder  cosa  buona,  e  per  ^^^  - 

lerar  Toccasione  a  costuî-  che  non  tomi  più  quà  con  4al  scusa. 
Ritirateri. 

CELIA. 

Volontieri.  Amico,  se  mi  sowerrà  di  questo  vostro  fratello,  ve 
ne  darù  nuova. 

SGAPPIVO. 

Io  Ti  dirà  le  sue  fattezze,  e  certe  sue  imperfezioni,  per  le  quali 
lo  potreste  conoscere. 

MEZZBTTIlfO. 

Non  mi  state  a  dipingere  ne  a    descriverç  i   fratelli  aile   mie       ^  ♦,'c\«.M't  i^ 
tchiave:  m'  havete  intesoPE  voi,  sfacciatella,  voleté  rititarvi,  o  vo-  f; 

lete  ch*  io  renghi  a  privarvi  anche  del  comodo  délia  finestra  ? 

CELIA. 

Signor  si,  signor  si. 

MEZZBTTIlfO. 

M esser  Scappino,  parlate  con  me  di  questo  vostro  fratello,  che  per 
tutto  marzo'  io  ho  da  tornar  in  Algieri  per  comprar  scliiavi  :  che    {  "^ 
persona  è?  che  ofBzio  era  il  suo?  perché  i  virtuosi  non  si  pongono       ^  /    ^  ^^^^^ 
al  remo.  /%.v*%-.vtv-  -^ 

SCAPPIirO  ,  4* ,  \-L*  -H  *  Vw*  •  * 

Mio  fratello  é  di  statura  médiocre. 

MEZZETTINO. 

Deve  somigliare  a  voi  senz'  altro.  Che  professione? 

^  scAPPiifo.  ^    /•'-x^hVI 

Era  tira  tore. 

MBZZBTTIHO. 

C    Di  che,  d'archihugio  o  di  borse?  Z 

I .  «  Car  avant  la  fin  de  mar).  » 
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SGAPpnro. 
No,  tira  va  l' aitîglieria. 

MSZZBTTIHO. 

Bombardiere,  voleté  dire. 

scAPPuro. 
No,  tirava  rartiglîeria  con  le  corde,  dove  non  potevano  andar 
buoi  o  cavalli. 

MBzacBxniro. 
Era  goastatore  '  adnnque. 

SGAPPDTO. 

1,  il. 

BrriKo. 


^  Ancb*  io  son  guattatore,  e  credo  d' baver  guattato  adesso  il  ra- 

gionamento  che  voi  facevate  con  la  mia  schiava,  e  questo  era  qual- 

cbe  raccomandazione  del  vostro  padrone.  Orsù,  roglio  consolarvî  : 

'f  ru4'/(<    sentite  ail'  oreccbio  :  vogliono  esfter  dugento  ducati  e  non  chiac- 

«-  i>  •  V  «>;  «.N»^  cbieret  perù  ttarà  awertito  per  qualcbe  stratagema. 

SGAPpnro. 
Havete  torto,  measer  Mezzettlno  :  né  io  ne  il  mio  padrone  bab- 
I  biamo  pentiero  délia  vostra  scbiava.  Il  signor  Fulvio  è  maritato,  et 
io  voleva  intender    del   fratello,  e  non   altro  :  ma  poicbè  Tedo 
cbe  voi  v' insospettite,  men*  anderô.  A  Dio. 

MEZZKTTIirO. 

^4  X..  •  ^«  .    Arrivedersi  alla  lontana.  O,  il  gran  mariuolo  cb* è  costui! 

SCENA   QUINTA. 
FULVIO  B  MEZZETTINO. 

*  X'-»  i-cv  FIXLVIO. 

Scappino  è  partito  disgustato  :  costui  non  ba  Toluto  fargli  serrîzio. 
^Vedete,  messer  Mezzettino,  voi  la  venderete  poi  a  qualcbe  persona 
cbe  non  vi  farà  mai  un  servizio  al  mondo,  et  io  vi  posso  pur  far 
qualcbe  piacere;  e  se  non  babbiamo  danari  bora,  sapete  bene  di 
chi  son  figliuolo,  e  se  posso  da  un*  bora  ail'  altra  far  soldi  :  ma  in- 
♦  i^  X .,  *  %.>4  dugio  per  non  disgustar  mio  padre.  Almeno  non  la  vendete  ad  altri 
-^v.. .  »  '^  vv»      ♦  ,  Kwu»  per  Otto  giomi,  ve  ne  prego,  cb'  io  vi  pagbero  la  spesa  del  suo  vîtto. 

^  MKZZETTIVO. 

f]      Signor,  bo  inteso  il  tuono  délia  canzone;  ma  la  musica  non  fa 


i  2 


,     melodia,  rispetto  a  voi,  cbe  sete  fuori  di  concerto.  Dovevale  prima 
^         prender  la  voce  dal  vostro  servitore,  cbe  ba  intonato  in  un  altro 


I.  Guastatore,  en  termes  de  guerre ,  sapeur,  pionnier,  soldat  da  génie 


r»Xv,'t      -t^v.W*     ^     '-    -^- c^é^u^m^up      mpW^M 


'jL^^>^AiL     r^^Vv^rV    ^r^rj^f     VÂ^^^.i  ,    l^y^^    <v;     V  .W- 
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JU. 


modo;  ma  spero  che  la  tua  musica  comincierà  con  la  chiave  aelia  ,  L  ,7    -f  cm  .'    t^v^^  ' 
giustitia,  teguiterà  con  aiti  iospiri^e  darà  fine  con  moite  battute  un  (  f  /«^   /  t'o^t  f(t^^^'  * 
^44^    giorno  di  mercato.  Signor,  .ri  tuoI  concerto^ o  che  bisogna  e«»er  "^   ^  .  *"    ^i*^'»^'*^" 

i\^i^  »olo  a  far  slar  le  persone  che  non  «ono  merlotte.^o  credo  che  voi    *  '•^«^^^ 
^    tiate  quello  dal  firatello  tiratore  e  guastatore,  poichè  barète  gua- 
fUto  foni  r  orditura  di  Scappino.  AlP  erta,  Mezzettino  ! 

PULTIO.  r    •*•      r^.*'*'    '  •' 

O  misero  me,  che  cosa  ho  fatt*  io  ?  ^  ^  ^- 

SCENA  SESTA.   "" 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

tCiPPIlfO. 

E  dove  sarà  andato  oostni  ?  Ma  eccolo. 

FULVIO . 

Ho  parlato  con  Mëizettino,  e  V  ho  pregato  a  darti  la  schiava  in 

credenza,  ch*  io  gli  sarei  stato  ticurtà,  o  che  almeno  non  la  renda 

ad  altrui  per  otto  giomi  arvenire,  che  noi  gli  sborsaremo  il  ris- 

catto;  et  egli  si  burla  di  me:  non  è  stato  taie  il  tuo  ragionamento? 

•GAPpnro. 

Ginsto  apponto.  O  meschino  me,  costui  m*  ha  rorinato  a  fatto.  0 
poTeretto  Toi,  e  che  cosa  havete  detto!  Io,  per  non  dargli  sospetto, 
ho  mostrato  d' baver  on  fratello  schiavo  e  di  cercarne  indizio  dalla 
sua  schiava,  e  V  ho  cercato  d'  assicnrare;  e  voi,  per  far  al  solito 
vostro,  siete  andato  al  mercato  senza  soldi,  e  V  barète  posto  in 
•ospetto,  acciô  ch*  io  non  possa  praticare  a  casa  sua  :  e  voi  sete  poi 
quello  che  vuol  esser  servito?  Son  ben  io  pazzo  a  pigliarmi  una 
briga  che  pnzza  di  galera,  o  per  Io  meno  d*  un  esilio  dalla  casa  di 
Pantalone  per  sempre,  e  per  obi  poi?  per  uno  che  mi  ha  da  far 
perder  o  il  cervello  o  il  credito. 

FULVIO. 

Piano,  fnitello,  piano,  ch*  io  non  ho  pensato  di  far  maie.  Si  dîce  t  **  *       ^  ^ 

che  chi  <lîce  la  venta  non  falla  :  io  non  credeva  di  fallare  dicendo  ''^    ''*'^ 

la  verità.  Tu  m*  bai  detto  di  voler  ievar  questa  schiava  o  con  da-  .  .  .^ 

nan  o  con  qnalche  stratagema;  tu  non  m  bai  detto  con  bugie  :  mn  ^' 

hora  cb^  io  intendo  che  bisogna  dir  délie  bugie,  lascia  pur  far  a  me,    i      ',  ^  «, 
che  non  m'  uscirà  più  verita  di  b«)cca. 

%ChPPUlO.  * 

£  '      O  bello  !  e  per  cominciare,  dite  che  voi  sete  nn  giovaae  trÎBcato   ^   ^ 
et  accorto,*'e  che  sopra  il  tutto  sapete  tacere  ove  bisogna.  Ditemi,  di    ^  ^^^  ^ 


-**»' 


tî 


'1*»'  " 


gmoa.  come  sono  i  nostn  patti  ^  ^ 


MOLIBBB. 


^L/é^*    ^^^'>' 
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FULVIO. 

*   -*  **''^  1      Chc  s'io  vogHo  harer  la  tchiara,  oh*îo  non  m'intrighi  più  in 

i  ^ ^  .*^  *    ^  cosa  alcuna,  c  che  lasci  tulto  il  carico  a  te:  non  è  cosî? 
'       ^  t  «CAppmo. 

♦  ♦m^i^%'^«\     E  perché  Te  ne  intrigate  ? 

•  ruLvio. 

Fratello,  qnesto  è  stato  un  accidente,  per  baver  troTato  Mezzettino 
>  in  strada,  che  del  rimanente  io  non  havrei  parUto  già  mai;  e  da 
/^  ^^.x  f    quâ  avanti,  o  a  Mezzettino  o  a  chi  si  iia  non  parlera  tenz*  ordine 
r  tuo  ;  e  che  cià  iia  vero,  ecco  ch'  io  taccio  e  parto. 

acAPPoro. 
Questo  poTero  giorine  non  ha  mai  praticato  il  mondo,  ed  è  ttato 
•empre  sotto  i  precetti  del  padre  e  la  cura  de'  maettri,  onde  non 
.  ha  potuto  imparare,  per  esperienza  o  per  neoeuità,  V  aatnzie  del 

c<.^,^*^^    ^  ^>«'i«  I  mondo;  pero  io  Io  compatisco,  e  Io  Toglio  aiutare  ad  ogni  modo, 
j^  ç^U^i'^  .  I  sMo   potrà.  Quetto  Cintio  col  tuo  danaro  pronto  me  la  potrebbe 

t         far  délia  mano  ;  ma  s*  io  sarô  a  tempo,  Torr6  ch*  il  mio  ingegno  i 
U'^,**^»N* ,  »'^»^«  ..  furbesco^iTanzila  tua  commoditâ.  Quettanotteliopensatounmodo  i 
r^^Avwà^,     j«  baver  danari  che  mi  par  riuscibile.  Mester  Beltrame  mi  ha  cre- 
♦•  ï  *A|  #v^  •         jj^Q.  ^j  ancor  che  gli  faccia  una  truffa,  come  ho  tempo,  Torrà  anche 
haver  ragione.  O,  di  casa! 

SCENA  SETTIMA.  ^ 
BELTRAME  ■  SCAPPINO. 

BBLTBAMB. 


Chi  è  là? 

Amici. 

O,  se*  tu,  Scappino  ? 

Signor  si. 

Che  chiedi? 

SGAPpnro. 
Son  Tfnnto  a  danri  fl  bnon  giorno. 

BELTRAME. 

Buon  giorno  e  bon  anno,  ti  ringrazio.  A  Dio. 

SGAPpnro. 
O  che  hnomo  di  poche  cerimonie!  —  Mester  Beltrame  ! 


SGAPpnro. 

BBITEAME. 
SGAPPOIO. 
bBLTBAME. 
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8C4PPUro. 
BELTRAMB. 


Son  io. 
Che  Tuoi? 


scAPpmo.  ^ 

Son  Yenato  a  talutarvi  da  parte  del  padrone  ancora. 

beltaame. 
Sii  ben  Tenuto,  ti  ringrazio,  racoomandami  a  lui. 

tCAPPOIO. 

Fermateri,  di  gratia,  ch*  îo  non  ho  finito  il  ragionamento  :  il  mio 
padrone  rorrebbe  un  serritio  di  voi. 

BKLTEAIIB. 

Egli  Yuol  un  serritio  da  me? 

SGAPPUrO. 

Signor  fi. 

BSLTBAXE. 

Orsù,  corne  rerra,  lo  serriro  Tolontieri. 

iCAPPIHO. 

Fermateri,  in  buon*  hora,  se  voleté  intender  il  rimanente. 

BBI^IBAIIB. 

Firatello,  fa  presto,  ch*  io  non  ho  tempo  da  perdere. 

«CâPPXHO. 

Paro  presto.  Corne  stà  vostra  figliuola? 

BELTRAME. 

O,  quest*  è  un  altra.  A  Dio. 

SGAPpnro. 
FermateTi;  se  non,  vi  stracciero  il  ferraiuolo. 


E  che  hai  da  far  tu  di  mia  figliuola  ? 

scAPpnro. 
Non  h  ella  moglie  del  figliuolo  del  mio  padrone  ? 

BBLTHAMB. 

Ha  daessere. 

SGAppnro. 
O,  bene,  io  l' ho  da  salutare  da  parte  del  signor  Fulrio  ;  e  poi  ho 
da  pariar  con  Vostra  Signoria. 

BELTEA3CB. 

E  ben  tempo  ch*  egli  mandi  un  saluto  :  io  non  ho  mai  Toduto  ma- 
trimonio  più  freddo  di  questo.  Lavinia  I 


9>  tUw'j^. 


4   SiVviXi^i-tn^ 
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SCENA    OTTAVA. 
I-AVINIA,  BELTRAME,  ■  SCAPPINO. 

LATniA. 

Signor  padre,  che  rolete? 

BSLTEAMB. 

Eccoti  quà  il  magnifico  masser  Scappino,  che  t*  ha  da  parlare. 
A  me? 

BXLTBAïa. 

A  te,  si. 

SGAPPIKO. 

n  signor  FulTio  mio  patrone  manda  mille  saluti  aVottra  Signoria, 
e  ri  priega  a  teneHo  nella  rostra  buona  gratia,  e  manda  me  a  far 
scusa  çon  Yostra  Signoria  per  non  harer  mandato  prima  d*  hora  a 
saIutar]a,poichè  egli  non  sapera  che  fusse  costume  di  mandar  saluti 
aile  spose  avanti  lo  sposalixio  :  per6  chiede  perdono  dell*  inav- 
Tertito  mancamento ,  e  le  fa  intendere  per  me  che  non  commet- 
terà  più  tal  errore. 

LATnOA. 

0,  come,  il  signor  Fulrio  dice  cosi  ?  Pu6  ben  pensare  il  signor 

Fulrio  ch*  io  penso  quello  che  si  puù  pensare  intomo  a  questo;  et 

in  risposta,  so  che  direi  cose  che  non  si   potrebbono  esprimere 

I  sapendole  :  ma  a  tutti  non  è  dato  d*  andar  a  Gorintho.  Ma  diro 

tra  me  appnnto  come  disse  quel  sario  ch*  intendera  il  parlare  de 

4  »,  ^^  «vwt  gl*  uccelli  (che  forsi  fu  simile  al  signor  Fulrio,  poichè  egli  ha  sem- 

pre  professato  belle  lettere),  et  in  vero  ch*  egli  mérita,  a  mio  parère  : 

ma  che  parère  ?  che  voglio  giudicar  io  inesperta  et  ignorante  ?  Io 

Hon  appunto  come  quello  che  tal*  hor  o  sa  o  non  sa,  poichè  tutti 

non  hanno  uno  stesso  ingegno  ;  pur  si  prende  la  rosa  e  si  lascia  la 

spina,  che  far  d*  ogni  herba  fascio  non  è  da  una  giorane  che  rire 

con  r  obedienza  paterna;  e  poi  so  ch*  il  signor  Fnlvio  non  harrebbe 

.  caro  ch*io  facessi  come  dice  colui....  *;  ma  il  dorere  è  dire  se  non 

quello  che  s*  ha  nel  cuore  :  so  che  son  benissimo  intesa,  e  tanto 

più  dal  mio  signor  padre. 

BXLTaAMK. 

A  fh  che  t*  inganni,  più  tosto  liavrei  inteso  il  parlar  Arabîco  o 
Caldeo,  che  il  tuo;  io  non  credo  che  t*  intendesse,  parlando  cosi, 


1 .  Noos  ajootoos  ici  ces  points,  la  phrase  ne  paraÎMaat  pas  offrir  nn  sens 
^  complet.  Ou  reste  tonte  eette  réplique  de  Larinia  est  embrouillée  à  dcsacia. 

^t'^:.  p^tfUv^  ^^uu  «mv.vwL  A**rH^, , --o.v.^   r*-^.4. 
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manco  il  primo  interprète  della  torre  di  Babelle:  queste  tue  non      ^ 
son  matAime   sciolte  ne  parlar  conciso,  ma  più  tosto  mi  paiano 
lettere  sciolte,  che  tra  tante  si  potrebbe  far  un  anagramma  che  di- 
cesse  qoalche  cosa;  ma  cosi,  s*  io  intendo  nulla,  non  dicono  nulla. 

LATIHIA. 

Che?  Yostra  Signoria  non  m*  intende  adnnque? 

BBl.TB4lfE.     * 

Madonna  no,  ch'io  non  t' intendo;  né  credo  cbe  niun^altro  t*in- 
teodesse,  se  non  t*  intendesse  a  caso  messer  Scappino,  che  è  pratico     ^    ^ 
sino  del  parlar  in  zifera.  ''' 

SGAPpnro. 

Io  capisco  moite  zifere  :  intendo  gli  oltramontani  per  pratica,  i 
muti  per  cenni,  e  granimali  irrazionali  per  discrezione;  ma  il 
linguaggio  Tostro  di  senso  incognito,  io  non  Io  so  interpretare  cosi 
air improYiso.  O  mutate  modo,  o  scoprite'  il  senso,  o  datemi  il  4- 
vostro  Calepino;  se  non,  Toratore  non  sapra  riportar  la  riposta  al 
sno  padrone. 

I.AT1HIA. 

Mi  dispiace  d'  esser  tanto  ignorante,  ch*  io  parti  in  modo  che 
niuno  m' intenda  :  vedrè  di  farmi  intendere. 

SCAPPIMO. 

Questo  modo  è  buono,  e  s' intende  benissimo  ;  seguitate  questa 
frase,  che  saremo  d' accordo. 

Dite  al  signor  Fulvio  che  gl'  ardenti  miei  sospiri,  ancorchè  in- 
distinti  tra  V  aria  e  '1  fuoco,  che  ranno  alla  determinata  loro  sfera  ; 
e  che  gP  occhimiei,  bramosi  di  contemplar  Toggetto  della  loro  fe- 
licilà,  che  sono  quasi  snerrati,  usciti  dal  loro  concavo,  e  che  quasi 
dinotano  un*  oblivione  di  spiriti  visiri  ;  e  che  non  tanta  ambrosia  ) 
e  nettare  consomano  gli  Dei  aile  loro  mense,  quanto  sono  le  dol-  | 
cezze  che  in  amando  si  provano  ;  e  che,  se  U  cuore  è  centro  d*  un 
amoroso  petto,  che  Tamore  è  centro  d*ogni  cuore  amante;  e  che  j   é»*^»^^^  '  *^ 
SI  come  è  impotsibile  ch'  il  sole  si  paru  dall'  ecclittica,  cosi  è  im-  j   '^      |  v  i»  v^  ♦     » 
possibile  di  far  retrogrado  d'un  ben  radicato  amorc  ncl  cielo  dell'  •  j^e,»**-- 

altrui  Yo^e;per6egli,  che  spira  tutta  grazia  e  gentilczia,  che  puo 
co'  suoi  vaghi  portamenti  bear  un  mondo  intero,  e  che  a  sua  signo- 
ria sta  il  dar  sainte  a  chi  tanto  la  brama. 

SGAPPIHO. 

0,  se  Yostra  Signoria  m*  havesse  parlato  cosi  alla  prima,  forsi 
1*  haTrei  intesa  manco  di  quello  che  ho  fatto  adesso  :  pcrô  io  ho 

1 .  Dans  notre  exeaipbire,  par  faate  saof  doate  :  O  muiare  modo,  o  scof^rire 
il  senso. 
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parlato  con  voi  corne  ho  sapnto,  Voetra  Signorla  meco  corne  bn 
voluto,  il  aignor  Beltnune  ha  inteso  corne  il  Cielo  ha  conceduto,  et 
io  referirè  corne  mal  inttrutto. 

BKLTaAMR. 

Va  in  casa  ! 
Epenhè? 

BBLTIUMB. 

Va  via,  li  dico. 

Senritrice  di  Vostra  Signoria. 

SCENA  NON a/ 

BELTRAME,  SCAPPINO.   LAVINU  sta  ritinta,  mectnido    " 
foori  il  capo  alcoiia  toIu  dalla  porta  per  nclire. 

BBUTBAMB. 

Che  ne  dici,  Scappino^ 

SCAPPINO. 

Di  che? 

BKLTaAME. 

Del  ragionamento  di  mia  figliuola. 
scAppnro. 
^  Dico  che  se  rostra  figliuola  studierà  niente  niente  pîù  in  com- 

r  ^<;tf*H^plimenti,  che  riuscirà  la  più  pazza  dottoressa  c'habhia  il  donnesco  * 
^  fn^,  ^    stuolo.** 

BSLTBAMB. 

4>  U^*<A.*t    I      Io  ho  inteso  il  concetto. 

(  •    .a     *.     #  ,   '*  SCAPPIHO. 

\«^^'  >%^  (^  )         O,  voi  sareste  da  più  délia  Sfinge. 

BKLTBAlfB. 

Il  concetto  è  questo  :  sdegno  o  timoré,  questc  cagioni  1'  hanno 
fa  tu  parlare  con  quel  si  imbrogliato  stile  :  il  timoré  délia  presenza 
mia,  e  Io  sdegno  che  le  iia  cagionato  il  signor  Fulvio.  Gome  do- 
mine! che  in  tanto  tempo  che  Pantalone  ha  dato  parola,  mai  suo 
figliuolo  si  sia  degnato  farsi  vedere  dalla  sposa  ?  E  gli  paiono  a  loro 
cose  qneste  da  captar  bencYolenza?  Ore  sono  i  fiori  e  le  galanterie 
che  si  sogliono  donar  aile  spose  quando  sono  promesse? In  somma, 
.  ha  ragione  d'  harer  parlato  in  modo  di  non  perdere  il  rispetto  a 
^     me  e  di  non  si  gettar  dietro  a  chi  forai  poco  la  cora. 

C;     î.iî)'-^  SCAPPIHO. 


I  Signor  Beltrame,  toî  dite  troppo  la  ^ff>*ità.*e^  sunor  PuU^lono 

V^^i^^^^-^^      f^^^       ^  nv^i-^  ,  a^..M^^    ^v.VtW       ^^' 


V^V^V^^i* 
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ne  ba  ana  mortificauone  grandiMinia;  et  appunto  io  sono  venuto 
da  parte  sua  a  far  la  scusa,  et  a  pregarri  d*  un  aiuto  appartenente  > 
aqueatonegozio.  Ilsignor  Fulvio  si  truora  inamorato  d' una  schiara  K 
di  messer  Mezzettino,  e  per  questo  ritarda  il  parentado  :  per6  il 
signor  Pantalone  ha  trovato  per  espediente  che  Vostra  Signoria  > 
compri  qaesta  schiara,  e  che  la  ponga  in  luogo  nascosto,  e  che 
faocia  che  Mezsettino  dica  d*  harerla  renduta  ad  on  forastiero  che 
non  sa  chi  si   sia;  che  in  tanto   fiirà  che  suo  figliuolo  sposi  la 
signora  Lavinia  vostra  figliuola;  e  poi  esso  ripiglierà  la  schiava, 
e  sborserà  il  costo  e  pagherà  la  spesa  de!  ritto  a  Vostra  Signoria  ; 
ed  egli  poi  ne  farà  esito  subito,  ma  non  in  qnesta  cittâ,  per  lerar 
Toccasione  a  suo  iigliuolo  di  rivederla. 

VElXBàME. 

E  perché  non  far  far  questo  senrizio  da  un  altro,  e  non  far  pa-     ^  ^XJ  ^^ 
lesar  1  difetti  ^i  suo  figliuolo  a  me  neir  hora  del  parentado  ?  ^  '*/lt  V   .*^' 

SGAPPIHO.  ^  *'     *  '  * 

Perché  ogn' altro  che  la  comprasse  potria,  per  farsi  ben  volere 
dal  signor  Fulrio,  palesar  il  negozio  ;  ma  Vostra  Signoria  non  lo  tJ  XlX 

scoprirà,  per  essere  interessato;  e  perché  le  cose  non  possono  star  V 

sempre  celate,  ri  fa  saper  di  buon*hora  come  passa  il  nego7io, 
quale  non  trascende  lo  stile  délia  giovanezza,  e  V.  S.  ben  lo  sa. 

BBLTBAMB. 

Ha  pensato  bene  e  concluso  meglio.  Io  andr6  hor  h<M«  da 
Mezzettino,  quai  appunto  mi  dere  aspettare  in  casa,  poiché  io  gli 
ho  promesso  di  rireder  certe  sue  scritture  e  fargli  certi  conti.  Mi 
sbrigher6  di  questo;  di  poi  gli  trattarà  délia  schiara,  e  me  la  faro  ^  .^t^««  «i 
condor  da  lui  sino^  casa  mia  ;  e  poi  la  nasconder6  per  quattro  o  J  7 
aei  giomi,  ma  con  pattio  per6  che,  subito  fatto  il  parentado,  il  tno 
padrone  mi  rimborsi  il  mio  danaro,  e  poi  che  faccia  esito  délia 
schiaTa,  perché  non  sia  cagione  di  far  barer  mala  viu  a  mia 
figliuola. 

SGAPPIHC. 

Vottra  Signoria  non  si  dubiti,  ch'  il  mio  padrone  non  promette 
se  non  attende.'*' 

B1I.TBAMB. 

La  casa  é  aperta,  et  io  to  a  far  il  serrizio. 

scâppmo. 
Andate. 
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SCENA    DECIMA. 

LAVINIA  K  SCAPPEVO. 

I.AT1MA. 

MetserScappino,  a  questo  modo,  eh?  qiieste  sono  le  promesse  che 
mi  feceste  a  giomi  adietro,  qnando  vi  palesai  V  amore  ch*  io  porto 
al  signor  Cintio  ?  e  forsi  che  non  giurasti  sopra  I*  honor  vostro  di 
sturhar  il  trattato  di  mio  padre  et  agevolar  il  matrimonîo  de!  signor 
Cintio  ?  et  hora  concertar  con  mio  padre  il  modo  di  farmi  rimaner 
di  FuWio  !  Ma  non  vi  venira  affettuato  '  il  Yostro  concerto,  e  roi 
vv  ■  ^«^«^^  r*-hv!  -  «  >w'  I  havete  da  far  meco,  che  vuol  dire  con  una  sdegnata  :  e  tanto  nasta. 
^  sciiPpnro. 

Piano,  piano,  e  non  con  tanta  colera  :  cappe!  so  che  ri  fuma  îo. 
E  vero  ch*  io  ho  promesso  di  aiutarri  in  farvi  haver  il  signor  Cintio. 
a  ch*io  havrei  disturhato  il  trattato  del  signor  FuKio,  e  Io  giurai 
.sopra  r honor  mio,  giuramento  in  vero  interdetto  al  mio  paren- 
jtado  :  perô  io  sono  qoa  per  osservar  qoanto  io  ▼*  ho  promesso  :  e 
quello  che  Vostra  Signoria  da  me  ha  udito,  quando  ho  parlato  con 
il  signor  Beltrame,  è  il  principio. 

LAYIIIA. 

I .  '  ^ .     1       Se  dal  be  mattino  si  pa6  argumentar  bnon  giorno,  poco  posso 
sperar  dal  Yostro  principio. 

. ,  scAPPnro. 

Signora,  voi  non  siete  ancora  capace  délie  cote  del  mondo.  Per 

t  '         I  più  strade  si  va  a  Roma;  anche  il  gettar  via  il  grano  per  i  campi 

û      ^.t  *    pare  che  sia  pazzia,  e  pur  è 'J|  principio  d*  haver  del  grano;  Io 

uccidei  i  vitelli  et  i  caponi  pare  crudeltâ,  e  pure  s'ammazzano 

per  pietÂ,  perché  la  lor  morte  è  nutrimento  a  tanti  galant*  huo- 

mini.  Vostra  Signoria  non  sa  per  che  verso  io  mi  navighi  per  far 

I  ch*  il  battello    del    signor  Cintio  entri  nel  porto  de*  Tostri  gusti, 

I  quando  egli  ha  il  timone  rivolto  altroTe.  Io  non  ho  danari,  questa 

è  cosa  che  ha  del  credibile;  il  signor  Fulirio  passa  sotto  1*  istessSn- 

flusso,  e  non  è  solo  al  certo  ;  e  per  harer  questa  schiava  ci  vogliono 

dugento  ducati  :  hora  io  ho  pensato  di  senrirmi  di  quelli  di  vostro 

padre,  e  F  ho  mandato,  con^quella  inrenzione  c'havete  udiu  et 

intesa,  a  comprarla^  acciochè  Mezzettino  non  la  renda  al  signor 

Cintio,  e  ch*  il  signor  Fulvio  sia  poi  costretto  far  a  modo  del  pa- 

»  dre.   Faremo  porre    la   schiava  in  casa  vostra,  e  poi  &remo  che 

Fulvio  renghi  a   Visitare   Vostra  Signoria  come  sposa;  e  voi  gli 

I 

I .  La  confosion  ^affttîa  et  ^tjfetto  est  ordinaire  dans  les  ancieBS  temtet 
Gtiapam  ci-après,  p.  a68,  note  i,  p.  271,  a86,  et  ^  356^  note  i. 

r^.I-^'.ix^      iy*a^X^-^*.^^--       -.m'*^    ttYs*^     {9^^^  j 


Y^^  ATTCVI,  SCfNA  X.       a65 

darete  commodité  che  s'  abboccbi  seco  e  che  la  conduca  dore  gli 
sara  in  piacere;  e  coiî  privandone  Cintio,  egli  poi  si  risolverà  di 
far  quello  che  non  puô  far  adesso  per  occasione  di  questa  schiaTa. 

lo  ho  inteso  ;  ma  quel  dar  commodità  ad  un  giovine  che  meni     i     '^    1 
via  una  sua  morosa',  che  ufficio  si  chiama?  | 

ftCAPpmo. 

Ad  un  par  mio  si  direbbe  di  mffiano;  ma  se  ciô  facesse  un  gen-     %      *l^  />;    2,  i  ^ 
til'  huomo,  si  direbbe  un  seryi£io,   et  ad   una  par  vostra  si  dice  l     \\  i 

aiuto.  U  ruffianesmo  è  come  il  furto  :  in  un  grande  è  agrandimento  di 
stato,  ad  un  mercante  è  ingegno,  et  in  un  disgraziato  è  latrocinio. 

LAYURA.  -^ ..  ^ 

Che  dira  poi  miopadre,  come  si  accorga  délia  fiiga  della  schiava  ? 
Dara  la  colpa  a  me  della  mala  custodia.  ^^    a.(^>»W/ 

♦  scAPPmo.  ^  ^  ]rOLJ 

E  Yoi  TÎ  dorrete  di  lui  che  habbia  posto  donna  taie*  in  Yostra       ^^^^^ 
compagnia  da  dar  cattivo  essempio  7"  e    vi    dorrete  dell*  affronto 
fattovi  dal  signor  FuMo  per   colpa  sua,   e  çosi  il  povero  yecchio 
liavrà  il  maie,  e  la  beffe.  --^        c\ 

LATHIIA./    .  .      ^  T      *   /  ' 

Miaser  Scappino,  toi  siete  un  gran  panuolo.  t        f^fi^*^. 

SGAPPniO.  ''    ^ 

Signora,  sono  ancora  noTizzo,  ma  spero  col  tempo  di  pcrfe-    i    C 
zionarmi.  i  ^ 

Se  piu   Ti  perfezionate ,  potrete  por  scuola  d  msegnare  quello 
che  non  sa  il  Demoniq'    j/ 
/^a  ^^  ftm<    -Ok    r4i**IWscAPPiHO. 

O  Signora,  m' honorate  troppo. 

LAYUriA. 

Non  dico  fuor  de  i  Tostri  meriti.  Orsù,  aspetterô  il  Tostro  aiuto, 
attendero  i  Tostri  ayrisi,  e  starè  le^  a'  Tostri  cennî. 

SCAPPDTO. 

0,  cosî  va  bene,  aiutarsi  l' uno  con  l' altro,    perché  il  negozio     ^   C  tv  H>«-»*^ 
hutû  meglio.  ^/^  ^,.  (^^,/ 

LATnriA. 
lo  sarè  sempre  pronta. 

SCAPPIHO. 

Ed  io  vedro  di  ritroTarmi  lesto. 

1 .  Ponr  amorout,  Morota^  «  mie  »,  est  une  abréviation  Téniricnne. 
a.  Donne  taU  dans  notre  impression. 
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ATTO  SECONDO. 


SCENA    PRIMA.  ^ 
BELTRAME,  MEZZETTINO,  b  CELIA. 

BBLTBAMS. 

O,  via!  cessino  hormai  i  pianti  et  i  lamentî,  e  veniterene  naeoo  a 
contar  i  rostri  soldi,  hora  che  habbiamo  reriste  le  scritture. 

MBZZEXTIHO. 

Signore,  non  posso  far  di  meno  dl  non  gettar  quattro  lagrimaccîe. 
Se  si  perde  solo  un  cagnolino,  che  pure  è  una  bestia,  corne  Vostra 
Signoria  sa  meglio  di  me,... 


f-^vK.* 


Che  asinaccio  ! 

MBzzEiniro. 
....  pur  dà  dolore:  o,  vedete  che  farà  il  perd  ère  una  giorine  bella 
corne  è  questa  !  lo  sono  una  persona  che  mi  affiziono  tanto  aile 
créature,  che  io  non  me  gli  vorrei  mai  levar  d' attomo;  e  se  io  fossi 
ricco,  non  la  rorrei  mai  Yendere,  ma  tenerla  per  farmi  far  délie 
sberettate^dalla  giorentù,  per  far  frequentar  queste  strade  délia  bri- 
gata,  e  per  farmi  dar  del  «  molto  magnifico  »  da  gl*  amanti  :  questa  mi 
servirebbe  per  compagnia  in  casa,  per  conversazione  alla  tarola,  e 
per  materia  a'  miei  sogni,  che  mi  farebbono  star  allegro. 

BBLTBAMB. 

Yeramente  la  giorane  è  bella  e  meriterole  d*  esser  accareztau  ; 
ma  non  è  cosa  da  roi  :  roi,  a  tenerla  in  casa,  portate  pericolo  d*  es- 
ser tenuto  in  mal  concetto,  et  ella  in  poca  riputazione  ;  e  poi  non 
mi  negarete  che  non  riviate  sempre  con  qualche  sospetto  o  che 
ri  sia  menata  via  di  furto,  o  che  non  s*  inferma  e  defrauda  il 
riscatto,  o  che  non  moia  e  che  perdiate  il  Yostro  capitale  :  consola- 
tevi  dunque  e  Ycnite  a  prender  i  danari. 

XBZZRTTIKO. 

È  Yero,  e  più  per  questo  la  vendo  che  per  il  guadagno.  La  sna 
spesa  non  mi  dà  fastidio,  perché  clla  è  di  bnona  bocca  ;  ella  s*  ac- 
comoda  a  quello  che  le  rien  post*  avanti,  e  non  rifiuta  mai  cosa 
alcuna  :  questa  non  è  come  certe  sYogliate  che,  se  il  cibo  non  è  con- 
forme aile  loro  Yoglie,  torceno  il  muso,  fiutando  sopraad  ogni  cosa, 
del  poco  si  sdegnano,  e  *1  molto  lo  strapazzano  :  questa  no  ;  ella  è 
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di  buona  natnra,  digerisce  tutto,  e  sempre  il  conserva  un  poco 
d' appetito  per  quello  che  gli  puô  occorrere. 

BKLTaAMB. 

O,  coaà  TOgUono  eaiere  le  donne  a  mantenersi  sane.  Orsù,  andiamo. 

latzzBxmio. 
Andiamo. 

CBUA. 

o  Signor  patrone,  e  pur  mi  voleté  mandar  via  di  casa  vostra  ? 
Pazienza  !  almeno  m'  havesd  tenuta  tanto  che  n'  kaveste  trovat'  un^ 
altra  !  ma  rimaner  voi  solo  soletto  !  corne  farete  ?  e  chi  vî  farà  da 
mangiare,  e  chi  sapera  fare  quelle  torte  tanto  a  Tostro  gusto  corne 
sapeva  far  io? 

MSZZETTUfO. 

O  misero  me  !  è  rero  :  hoimè,  se  la  torta  non  mi  ùl  mancar  di    ^ 
parola,  niuna  cosa  mi  fa  mancare.  Signor  Beltrame,  per  grazia  la- 
sciatemela  ancor  un  poco,  due  o  tre  giomi,  sin  tanto  che  io  ne 

compri  un*  altra,  e  che  questa  gli  dia  la  dosa  di  quella  buona  torta,  ^^/{i    /-  /^'  ^ 
e  r  intavolatura  di  certi  macharoni  '  che  mi  rimettono  il  fiato  in   |  //  * 

corpo  quando  sono  srogliato.*  *"  ^  *  -  »  ^  ^^ 

BELTRA3CE. 

Mi  meraviglio  di  voi  :  e  vi  lasciate  dunque  prender  per  la  gola 
da  un  piatto  di  macharoni  o  di  una  torta?  O,  sarebbe  bella  che, 
stando  roi  soletto  in  casa,  che  questa  schiava  vi  avrelenasse  la  torta         «-i^ - ^  ** 
o  i  macharoni,  e  vi  facesse  morire  per  harer  libertà  :  fareste  meglio 
a  non  mangiar  nulla  délie  loro  mani. 
MEZzmrnfo. 

Voi  dite  il  vero,  ancorchè  la  mia  morte  potrebhe  esser  peggiore, 
poichè  sono  stato  pronosticato  chMo  ho  da  morire  per  giustizia, 
ove  che  sarehbe  pur  meglio  morire  con  la  hocca  unta  di  buona 
torta,  che  con  la  gola  stretta  da  tristo  laccîo. 

BSLTEAMB. 

Non  vi  fate  questo  augurio  in  rano,  di  grazia. 


i^fj  ift 


SCENA   SECONDA. 
FULVIO,  MEZZETTINO,  BELTRAME»,  e  CELU. 

FULYIO. 

Non  oso  di  passare  per  questa  strada,  per  non  disturbare  le  inren- 
zioni  di  Scappino  :  ma  che  veggio!  Misser  Beltrame  e  la  mia  Celia? 

I.  Cette  pbûsantarie  rerient  encore  deux  fois  :  vojes  d-après,  p.  279,  et 
p.  3io,  note  3. 

a.  Le  nom  de  Bilteaxi  manque  ici  dans  notre  impression 
•^  ^    .  ê    ^  Cl  a. 


l^  é 


4.    i'^fjC-*^     »^       ^>C*v**u^^    I}» 
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mzzBiTnio. 
lo  spero  che  V  attrologia  sarÂ  fallace  ;  e  poi  mi  sarebbe  piu  earo 
^  1  *morire  di  qua  cent^anni  impiccato,  che  morir  dimani  annegato 
(  nel  mêle,  morte  la  più  doice  che  si  potsa  fare. 

^    I  BBLTRAMB. 

•vM         Mi  piace  il  TOitro  hamore.  Onù,  andiamo  pure. 

MBzznmo. 

Andiamo.  Ma,  caro  Signore,  fatemi  grazia  di  darmi  moneta  baona, 

perché  la  voglio  rimetter  in  un'  altra  schiava  o  in  on  ]^io,  se  sa- 

♦-   ^/É>»r/Vwt*"  ranno  a  buon  mercato  :  io  sono  principiante  m  quest'arte,   e  non 

ho  altro  che  trecento  scudi  da  trafficare,  co' quali io  vadocampan- 

^4m^^^^     do^avita.  ' 

^^♦^^^  PTLTIO. 

Hoimè,  mi  tréma  il  cuore  :  che  cosa  è  questa? 


Non  dubitate,  che  havrete  sodisfazione  da  me.  E  roi,  bella  giovane, 
non  y'  attristate  per  lasciar  la  casa  di  misser  Mezzettino,  che  ande- 
retein  luogo  dove  non  sarete  men  ben  veduta  ch'in  casa  sua.  E  che 
mirate?  Sutemi  allegra,  per  cortesia. 

FULTIO. 

Hoimè,  che  odo  ?  Beltrame  la  compra  ?  Questo  è  qualch*  inganno 
che  hanno  ordito  i  vecchi  contra  di  me  ;  ma  non  verra  lor  fatta. 
—  Senritoj-,  signor  Beltrame. 


Ben  renuto,  Signor  genero. 

FULVIO. 

Non  mi  chiamate  per  genero,  in  cortesia,  sin  tanto  che  non  siano 
afTettuate'  le  nozze.  Ma  che  mercanzia  è  questa  che  Vostra  Signoria 
fa  con  misser  Mezzettino  ? 

BBLTBAMI. 

Ho  comprato  questa  schiava. 

FULVIO. 

Per  voi  ? 

BBLTBAMB. 

Signor  no,  per  un  mio  amico. 

FULVIO. 

(Questo  è  rispondente  del  padre  di  Cintio,  e  certo  ch'  egli  la 
A  f  ».  c       compra  per  lui.  Hoimè,  son  royinato.)  Caro  signor  Beltrame,  V.  S. 
mi  faccia  grazia  di  ritrattar  questo  mercato,  ch*io  lo  riceverà  per 
un  favor  tegnalatistimo. 

BELTHAMS. 

E  perché,  Signore? 

I.  Vuyes  d-detnu,  p.  364.  note  1. 
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FULVIO. 

Perché  sono  stato  pregato  da  ua  mîo  amico  a  far  nffizio  che 
Mezzettino  tenga  ancor  un  poco  questa  giovme,  tanto  ch'i  suoi 
parend  la  riscuotano;  e  presto  gli  sarà  sborsato  il  riseattoj  e  la 
poTera  gioTane  andrà  in  poter  de'  suoi,  senza  andare  kor  in  mano 
di  qnetto,  hor  di  quel  altro. 

B»LTB4M1. 

y.  S.  mi  mostri  o  mi  fiiceia  mostrar  lettere  de*  suoi  parenti,  che 
▼dontieri  tï  compiacerô. 

FULTIO. 

Le  lettere  sono  nelle  mani  di  questo  mio  amico. 

BBLTBAMB. 

Horsù,  porr6  la  schiara  in  casa  mia,  e  poi  Terr6  con  esso  Toi  a 
▼eder  le  lettere.  JMa  chi  è  questo  rostro  amico? 

FULTIO. 

y.  S.  non  lo  conosce. 

BBLTEAMB. 

Porsi  che  si. 

FULTIO. 

E  chièegli? 

BBLTRABIK. 

Horsn,  basta  :  questo  è  mio  amico  ancora  tanto  quanto  mi  siate 
Toi,  e  per  suo  bene  io  V  ho  comprata. 

FULTIO. 

Signor,  non  Ti  haTete  ad  impacciar  se  quello  che  la  vuole  fa 
bene  o  maie. 

BSLTBAMB. 

Né  Toi  T*  haTete  ad  impacciar  nelle  mie  mercanzie. 

FULTIO. 

Io  t'  ho  più  interesse  che  Toi. 

BKLTEAMB. 

Et  io  ho  piu  possesso  di  Toi,  e  la  Toglio. 

FULTIO. 

Et  io  non  Toglio  che  1*  habbiate. 

BBLTEAMB. 

Che? 

MEZZEITIMO. 

Olà,  Signore,  non  mi  roTinate  i  miei  mercati  :  io  V  ho  Tenduta;  la 
schiaTB  è  mia,  et  è  ben  Tenduta. 

FULTIO. 

ye  ne  pentirete  ambedue. 

bbltramb. 
Olà,  che  parlar  è  il  Tostro?  che  airoganza  è  quesu? 
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irorrô  che  sia  perduta,  e  mi  terrù  la  ichiaTa  per  uso  ordinario  di 
casa. 

PANTALOHS. 

Per  me  mi  contento,  e  mi  farete  piacere. 


Signor  Beltrame,  io  piglio  questa  chiaritura  per  amor  rostro 

BBLTBAMB. 

Fratello,  io  non  la  compravo  per  me  :  havete  inteso  corne  è  pas- 
8ato  il  negoiio.  Habbiate  pazienza  ancor  toi  :  scusera  che  vi  dia 
r  intarolatura  de  i  macharoni  e  la  dota  délie  buone  torte. 

MBlULTliaO. 

Harete  ragione  :  a  pnnto  questa  sera  io  la  Toglîo  adoprare  un 
tantino  per  mio  conto,  e  Toglio  cli'  ella  meni  un  poco  più  del  solito 
le  mani  per  amor  mio,  e  clie  mi  faccia  qualche  cosetta  di  gustoso, 
poi  cir  ella  è  in  transito  di  perder  casa  mia.  Horsù,  rien  qùà, 
figliuoia  ;  andiamo,  che  sei  fatta  cavalla  di  ritomo. 

eau  A. 
Signor  padrone,  habbiamo  fatto  con  le  doglienze  in  rano,  per 
-^   MK^    quelio  ch' io  scorgof 

^  MBZZBTTIKO.  / 

/  *^^'\'w4l**^  '      Orsù,  senriranno  queste  cerimonie^r  nn'altra  tolu.    *y  »  #/^V%^ 

*  FtJLYlO.  \ 

O  Scappino  traditore,  o,  s*  io  ti  posso  trorare  ! 

PAHTALOra. 

i  r  wv4>  ^>  »'  H'^  E  tu,  sai  quello  che  ti  Toglio  dire  ?  trtSrati  questa  sera  di  buon' 

/^«viuv-s4r<A«  ^  hora  a  casa,  che  roglio  che  si  tocclii  la  mano  alla  sposa;  e  non  i\ir 

ch'  io  habbi  da  dare  ne  i  rotti  ',  che  sara  maie  per  te.  ' 

FULVIO. 

O  Signore! 

PASTALOXB. 

Qie  signore?* 

FtJLYIO. 

Almeno  datemi  un  poco  piii  tempo. 

PAKTALOlfE. 

Non  ri  è  altro  tempo  :  m*  liai  tu  inteso?  Andiamo,  signor  Beltrame, 
alla  Tolta  di  piazza,  che  trattaremo  dcl  vestir  la   sposa. 

DEX.TBAMB. 

Andiamo. 

FULTIO. 

Non  la  Toglio,  sîgnor  Beltrame  :  m' intendete  ? 

I.  Dare  ne  i  rotti  ^  comme  anâare  sulie  /mrie^  «  te  fâcher,  te  mettre  rn 
colère,  t'eroporter  ». 
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^■ï 


Et  io  non  re  la  cburô,  che  non  la  meritate  :  m' intendete  ancor  voi 

PABTALOm. 

Che  boribottate  ?  che  cosa  dice  colai  ? 

BBLTBAMS. 

Nîente,  niente. 

PAVTALOIIS.  ^  ^      Cu^  '  i  t^¥ 

Non  goardate,  Signore,  al  suo  poco  ingegno  rv*->    ^^^ri^t^'i 

'ÏËLTEAnr;; ^    (/     tk\ 

Anzi  Ti  dero  ben  guardare. 

^        PAHTALOHB.  4-  ^ 

Per  amor  mio,  sopite  le  tue  leggierezze. 

BXLTBABfB. 

Io  le  ho  bell'  e  sopite  ' . 

FULno. 
Non,  8apete,  no  ! 

BBLTBAMS. 

No,  no,  in  lettere  maioscole  ! 


SCENA  QUARTA. 

FULVIO  B  SCAPPINO, 

FULVIO. 

Ah  Scappino,  a  me,  eh  ?  ed  io  Io  sopporterô  ?  Ah,  non  fia  rero  ! 

SGAPPniO. 

E  dore  trorerô  costui  hora?  O,  eccolo. 

FULTIO. 

Ah  traditore  ! 

•CAPPTiro. 

Hoimè,  son  morto  !  O,  signor  Folrio,  oon  la  qpada  ignada  contro 
di  me?  ad  un  Tostro  fidato  serritore? 

FULTIO. 

Contra  ad  un  nemioo. 

M2APPI]N>. 

Hoimè,  che  dite?  Frenate  V  ira,  per  grazia,  e  ditemi  in  che  t'  ho 
offeso. 

FULTIO. 

O  astassino,  addomandalo  tu  alla  tua  consdenza. 

scAPpmo. 
E  doTe  Tolete  ch'  io  troTi  la  mia  conscienza  hora  ?  il  Gelo  sa  doTe 
si  ritrora  :  eh,  ditemelo  Toi,  per  grazia. 


i  Io  h  ko  MU  topiîe, 
MOUÉBB.  I  i8 
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WVLYIO. 

Ah  cane,  ancora  tu  ti  burli  di  me? 

•GAPPUIO. 

Ah  Signore,  ah  Signore,  giuttizia  per  voi,  e  compaisioDe  per  me! 
HoÎBiè,  è  possibile  ch'  io  non  ri  possa  far  sospendere  quett*ira? 

FULTIO. 

A  qnesto  modo,  assassinarmi  in  qoesta  maniera  !  Ta  non  la  icap- 
perai  certo. 

SGAPPIKO. 

Hoimè,  ditemi,  per  grazia,  in  che  ri  ho  ofTeto  ;  e  poi  fate  di  me, 
I  non  qnello  che  V  intelletto  Tottro  yi  tomministnura,  ma  quelio  che 
V    l  \ml  giustizia  comportera. 

FULVIO. 

In  che  m*  hai  ofTeso?  e  ancor  t*  infingi  ?  Farcomprar  la  schiaTa  da 
Beltrame,  et  ordinargli  che  la  nasconda,  acciô  che,  perduta  la  tpe- 
ranza  d*  haver  Celia,  io  sia  necessitato  a  prender  Larinia  !  e  ti  par 
nulla  qnesto?  Per  sodisfiur  al  Tecchio,  assattinarmi  in  qnetto  modo  ! 
O  traditore  ! 

scAPpnro. 

Adagio,  adagio  !  E  per  questo  siete  adirato  contro  me?  O,refpiro. 
Rimettete  pur  la  colera,  e  lasciatemi  dir  la  mia  ragione  senza  farmi 
paura. 

FUI.  VIO. 

Che  ragione?  Di*  pur  che  Tuoi  «cnsarti  del  mancamento,  e  che  mi 
Tuoi  far  vedere  d^  haver  fatto  bene  con  la  tua  logica  salvatica  ;  ma 
non  mi  ci  &rai  star  questa  Tolta  a  fè  :  di*  pnr  qnello  che  sai. 

SGAPPDIO. 

i      Èrero.,.. 

FULVIO- 

>ji(  Ed  ecco! 

f  scAPPnro. 

Piano  !  E  rero  parte  di  qnello  che  havete  detto,  ma  non  tuttu. 

FtJLVIO. 

E  Tero  tutto ,  et  io  ho  ndita  tutta  la  trama  :  non  Ti  occorrono 
scnse. 

SCAPPDIO. 

Ho  caro  che  harete  ndito.  E  bene,  come  sta  il  negoiio  ?  ditelo,  per 
,.>5*-irr  '«"tortesia.*^ 

^  FULTIO. 

Io  mi  son  trorato  présente  quando  che  Beltrame  Tolera  menar 
Tia  la  schiaTa,  e  mi  son  adirato  seco,  et  in  questo  è  sopragionto 
mio  padre,  e  Beltrame  gV  ha  detto  V  ordine  tuo,  ore  mio  padre 
ha  fatto  che  Meuettino  pigli  la  sua  schiaTa,  e  che  non  coatratti 
più  né  meco  né  teco  ;  e  cosi  sono  levate  le  mie  speranze  :  che  dici 
hora,  non  è  cosI? 
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soAPpnio. 
£  Tero  :  ma  e  chi  yi  ha  fatto  parlare  oon  Beltrame? 

FULVIO,  ^ 

La  mia  buona  fortona,  acciochè  Celia  non  parla  da  Napoli,  e         «ifi>(  ^^ 
ch*  io  conofca  chi  mi  tradisce. 

SGAPPIHO 

La  Tostra  disgrazia,  acciochè  perdiate  quanto  prima  Toi  la  schia> 
ra,  et  io  il  cerrello.  Harete  denari  roi  ? 

FULYIO. 

Che  dimande  sono  queste? 

SGAPPIHO. 

Dimande  gîuste,  acciochè  da  roi  ri  accorgiate  del  Tostro  bell*  in- 
gegno. 

PULVIO. 

Tn  Tai  provocando  V  ira  mia,  e  pooo  starà  a  precipitare. 

scAppnro.  "^  i 

£  Toi  m*  andate  attizzandola  pazienza  per  ridurmi  alla  dispera- 
zione.  Udite,  di  grazia,  il  mio  fallo  e  *1  Tostro  antiTedere.  Io  ho 
fatto  comprar  la  schiaTa  con  astuzia  dal  signor  Beltrame,  e  gV  ho 
ordinato  che  la  tenga  nascosta;  e  poi  ho  passato  accordo  con  la  si- 
gnora  Lavinia,  per  dar  colore  alla  cosa,  che  voi  1*  andiate*  a  Tisitare 
corne  sposa,  e  ch'ella  poi  Ti  dia  commodita  di  condor  Tia  la 
schiava  ;  Beltrame  V  ha  comprata,  e  mentre  la  conducevamo  Tia,  è 
sopragionto  il  Tostro  bell*  ingegno,  et  ha  roTinato  tutto  il  tratuto, 
et  ha  posto  me  in  contumacia  di  Pantalone,  in  poco  credito  a  Bel- 
trame, et  in  conto  di  furbo  con  Mezzettino,  doTe  che  non  potrè  a 
mai  pià  far  colpo  che  Taglia  :  questo  èl*  assassinamento  ch*  io  t*  ho  *1  /  .  , .  i 
fatto.  Casd|gtemi^h!io.lQ  m^to.                                                          '    f  '"  ^ 

FULTIO.  ^ 

O  Scappino  mio! 

scAPPuro.  ^     \  «- 

No,  no,  castigatemi,  dico;  ch'io  Io  merito,  non  perché  io  habbia 
fiitto  errore  à  ùtr  comprar  la  schiaTa,  ma  perché  Toglio  senrire  uno         ■    ^  '    ' 
che  mi  roTina  1*  inTenzioni    ch'  io    con  tanto  pericolo  Tado  ri- 
troTando  per  senrirlo  :  no ,  no,  merito  ogni  maie;  fate  qnello  che 
Tolete. 

FtJLTIO.  j 

Io  merito  castigo,  frateJlo,  e  non  tu.  Scappino,  confesso  V  error      J  y     ,  \^  ^^ 
mio,  io  ho  £aitto  maie  ;  ma  da  quà  aTanti..^. 

SCAPPINO.  ^  '         , 

Farete  maie,  e  peggio.  Orsù,  operate  on  pooo  Toi  per  l'aTrenire,        ^'  ^  */ 
e  iate  conto  ch*  io  non  sii  in  questo  mondo  per  Toi.  Z^-'  .  '/* 

i-        ,>      '-'      - 
I.  On  Ut  andaU  dbns  nolie  Impression. 


ft  'M*'^ 
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FULTIO. 

0,  corne  tu  non  tei  in  qnesto  mondo  per  me,  bbogna  ch*  io  etca 
dal  mondo  per  te,  perché  senza  il  tuo  aiuto  io  ton  morto. 

•GAPPnro. 
Ed  havete  ancor  animo  di  dire  ch'  io  v*  aiuti,  et  hora  mi  role- 
vate  nccidere? 

FULTIO. 

i  ^M^       Perdonami,  Scappino  :  la  difBdenza  sola  è  suto  errore,  ma  del 

4.   ^    7-v.,^   '^^  ti    resto  io  non  ho  errato.  O  frateUo,*io  vedevo  condur  via  la  donna, 

»  ^-  ;.,*  ^%/      •    e  vuoi  ch'  io  pcnsi  bene  ? Ah^Scâppino,  trasformati  in  me,  ti  priego. 

H  *»^p*  SGAPPIMO. 

^v  l  ^  *  Per  far  gilè  de'  merlotti  *,  non  è  rero  ?  Signor  Folrio,  io  non  rorrei  "^ 

^  tener  in  mal  concetto  niuno  ;  ma  te  vostro  padre  fotse  ttato  al  mio    ' 

I  paese,  come  mio  padre  è  ttato  al  vottro,  io  dubitarei  di  mia  madré,     *    ^ 

î**  *^'*'       ^  '  stante  il  gran  bene  ch'  io  Ti  Toglio.    Andate,  che  Ti  perdono,  e     ♦ 

-'  *^  **^  ^  "    vedrô  quello  ch'io  potrô  fare;  ma  aTTertite...,  •*' 

t     •    ^   ,iv.  V.   ,.*^  FULTIO. 

•  .     '  ^"  ■  *']  *  *'^^*'^    Io  t*  ho  inteso  :  aprirè  ben  gl'  occhi. 

t  v^^*V  »•*••**  *^**"'**' J  tCAPPlHO. 

^      Si,  per  Tedere  più  pretto  doTe  mi  potrete  guattare. 

FULTIO. 

No,  da  quà  aTanti  ha  d' andar  in  altro  modo.  A  riTederci. 

tcAPPnfo. 
Sarebbe  meglio  a  non  ti  nTedere  tino  che  il  negozio  non  fotte 
finito. 

SCENA  QUINTA.  ^ 

CINTIO,  B  SCAPPINO  [inditparte]. 

cnrrio. 

Io  non  Torrei  che,  in  tanto  che   t' attortitcono  le  lettere  e  che 

se  ne  fa  la  lista*,  ch'  il  signor  FuItîo  trattatte di  quanto  gli  ho  detto 

al  suo  territore,  perché  tenz'  altro  t' aTvedrebbe  de'  miei  andamenti, 

*-   ^    *  t  e  potrebbe  comperare  la  tchiaTa  aTanti  di  me  :  io  1'  ho  quasi  potto 

I  in  tospetto,  e  quel  Scappino  è  tanto  trincato,^  che  mi  fa  dnbitare.  *  '^  ^** 

1.  «  Pour  qn^à  nous  deux  noot  fkssiont  la  paire  de  béjaiiBet.i»  Giiè  00  gimU 
tti  on  terme  de  fetif  qui  te  dit  de  deux  cartes  ayant  même  figure  oa  même  Ta- 
leur.  L*ezpreasioii  analogue  de  /mirt  trieom  a  été  employée  à  pea  prés  de 
même  par  le  cardinal  de  Eeti  :  Toycs  le  DietUmmmirê  it  M,  Littré, 

3.  n  s*agit  id  de  qnelqQe  opération  intérienre  de  la  poste  :  Cintliio  TieBt 
d'apprendre  Panivée  dn  courrier  :  totcb  d-apiét»  la  seènt  TSi,  p.  «So. 
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O,  s*  io  haressi  un  serridore  oome  è  qoello,  beato  me  !  le  mie  cose      .    ^  .  ^.  <  <• 
aiiclreU>ero  juni  W^lio.  Perà  faccia  qnello  cbe  mole  Scappino  e 
Fohrio  :  io  la  procurera  col  denaro  ch*  io  aspetto,  e  prima  del  de-      ^  ^  •     /.«  : 
naro  con  on  poco  di  caparra/ 


SCENA    SESTA. 

MEZZETTINO,  CLNTIO,   s  SCAPPINO  in  dispute.* 

mzzBTTuro. 
Chièla? 

currio. 
Amici. 

MBZZBTTIirO. 

O,  serritore,  patron  mio. 

CIHTIO. 

Ben  trorato,  misser  Mezzettino.  Diteml,  per  grazia,  non  harete 
roi  ona  schiava  da  rendere? 

MBzzBirnro. 
Signore  si. 

cnrno. 
La  Tolete  rendere  a  me? 

KEEUcrriao. 
La  TenderÀ  ad  ogn*  uno,  fuori  ch'  ai  tignor  Fulvio  et  a  quel  ma- 
riolo^di  Scappino  suo  servitore. 

'SCAPPIHO. 

i      O,  bella  coM  etser  in  credito  corne  son  io. 

Gumo. 
Uo  caro  che  la  rendiate  a  me,  e  non  a  qnelii  che  cercano  d*  in- 
gannanri.  Qnanto  ne  voleté? 

mvo. 


Io  la  comprai  coù  Tettita,  e  cosi  restita  re  la  venderô;  e  per  non 
îmr  longhe  parole,  mi  darete  qnello  che  mi  dava  il  signorBeltrame, 
•e  il  signor  Pantalone  non  guastava  il  mercato. 
scAPpnio. 
Mercè  del  bell'  ingegno  del  signor  FuItîo. 

Gnmo. 
Beltrame  comprava  la  schiava?  che  domine  ne  voler* egli  fare 
Manco  ^male  ch'  io  sono  a  tempo.  Qnanto  vi  dava  il  signor  Bel- 
trame? 


'tr^ 


Dngento  docati.  ^=  ^  '^"^**^ ;""*^ 
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cnfiTo. 
E  dugento  ducati  Ti  dar6  io. 

scAPPnio.  C^à^^M%J    ^ 
*  ù  lé^ê.  A«^/«u>    ^  FulTio,  buon  prô  ri  faccia!  è  fatto  ilbecéo  all'oea. 

f  Vit    L:  ^vAlV**   WW^  CIMTIO. 

Jêu'am^I  ^^  aspetto  hoggi  dugento  ducati. 

\  ,  A  f  iCàPPiiro. 

♦  I  /  .j  ^  Uj/wv^i  Et  io  è  an  pezzo  che  gl'  aspetto  :  ben  è  tcpo  che  non  Tengono 
C^•^^  iviiii^^i4«^i^ai. 

CIHTIO. 

In  tanto  eccovi  dieci  dacati  di  caparra  ;  hoggi  tI  darô  il  retto,  e 
Toi  mi  darete  la  schiava. 


Son  contento. 

cnmo* 
Ma  arrertite,^  non  la  date  ad  alcuno,  se  non  redete  la  mi    per- 
sona  OTero  quest*  anello. 

MSZZBTTnrO. 

Lascîatemelo  veder  bene  :  che  cosa  è  questa? 

â  cijrno* 

È  il  mio  sigillo  legato  in  oro;  vedete  la  mia  arma, 

soippnio. 
Qui  non  t'  è  più  rimedio. 

irmro. 


Io  la  terrô  a  memoria  bene. 

cnrno. 
Mi  raccommando,  misser  Mezzettino. 

MBZZKTTniO. 

A  rivederci. 

SCENA  SETTIMA. 

SCAPPINO  ti  ktda  roder  da  MEZZETTINO. 

SCAPPISO. 

I        Quel  sigiUo  m*  ha  sigillato  tutte  le  mie  inTenzioni  :  hor  si  ch*to 
son  finito. 

MBZZBTmO. 

A  Dio,  misser  Scappino  :  che  taxe  cosl  pensoto?  pensate  forse 
anoora  a  quel  Tostro  fratello  tiratore? 
scAPpnro. 
Misser  no,  io  penso  hora  ad  una  sorella,  che  tta  in  transito  di 
perdersi.^  ^  /  '       i 

f     W^^vvi  ,»w*     «4<vvf     «**vi  «4M4^«    ^^    tt-*'^**    ^t^r-*      A 
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Che  ha  fone  da  Tenir  nelle  rostre  mani?  ^ 

•GAPPIHO. 

Se  Tenisse  neUe  mie  mani,  non  sarebbe  perduta. 

MXZzBxrnio.  ^ 

Almanco  saria  in  transito  delF  honore. 

tcAPpnro. 
Non  siamo  tutt'  nno  roi  et  io,  e  perciô  nelle  mie  mani  sarehbe 
sicnra  :  olâ,  gnardate  corne  parlate  con  gl*  huomini  honorati. 


Chiè  honorato? 

SCAPPINO. 

Io,  al  di^>etto  di  chi  non  lo  crede. 

MBZZBTTTIIO. 

Io  credo  che  siate  honoratisaimo,  anzi  un  huomo  carico  d' ho- 
nore ;  ma  non  è  patrimonio  né  lecito  acquisto,  è  tutto  furto. 
scAPPiiro. 
È  Tero,  e  m' incresce  che  Toi  non  habbiate  mai  havuto  capitale  di 
qnetto,  perché  mi   sarei  ingegnato  di  far  qnalche  avanzo  ancora    ) 
sopra  il  Tostro;  ma  zéro  Tia  zéro  fa  noUa. 
MEZtMirnto, 
Io  ne  ho  a  bastanza. 

ftcAPpnro. 
Pcrô  non  si  vede.  •^^  f^^ 

MBZZBTnHO  WvvW)  «fri  ^  ^ 

n  cieco  non  giudica  de*  colori.  '        «vi^su*^   1^4 

•GAFPDIO  \  j,         t^ 

Ne  U  falKto  puô  far  ticurtà.  ;  ^•^'-«t*^^ 

MEZzanmo.  { 

E,  che  voi  non  conoscete  il  mio  honore 

•GAPpnro.  • 

Dere  donqne  esier  forettiero. 


L*  honor  mio  è  paetano. 

soAPPiiro. 
Ma  banditot  che  non  si  Tede. 

M1ZZSTTI90. 

Voi  Tolete  la  hurla. 

tOAPvnro. 
Si  per  certo  adeiao,  ma  non  burlerô  sempre,  s*  io  potr6. 

MBZZKTTOrO. 

Ingegnateri,  te  potete. 

fCAPPDTO. 

S' io  Tedr6  il  tempo,  voi  vedrete  Pingegno  ;  se  non,  pazienza 
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mZZITTOIO. 

f  i  0.*  V  A<A.*   **  Honù,  adanque  io  goderù^l  tempo,  e  roi  col  rottro  ingegno  go- 
t  [derete  la  pazienza. 

•OAppnro. 
Io  godrô  la  mia  per  sîn  a  tanto  ch*  io  ri  faccia  rinegar  la  vottra. 

BISZZETTIirO. 

Voi  parlate  in  modo  ch'  io  non  r*  intendo. 

tOAPnvo. 
Ho  caro,  e  cosi  pouino  euer  V  operaûoni  mie. 


Hortù,  Toi  siete  pazzo. 

80APPI1IO. 

(^     Un  pazzo  mi  ùl  dir  pazzo  da  un  pazzo. 
MizzBrTuro. 
Mi  fate  ridere  Toi. 

•CAPPINO. 

{      Far&  al  contrario  an*altra  Tolta.  A  nTederci. 

MBZZBTTUrO. 

Ma  con  più  cenrello. 

tCAPPIHO 

Con  più  sorte  sarà  meglio. 

SCENA  OTTAVA. 

BELTRAME  leggendo  lettere;  B  SCAPPINO  t)U  lontaaa. 


a  ....  Fategli  rendere  le  tue  icritture,  e  fiitelo  tomar  in  poMetso, 
«  ch*io  ion  sodisfatto  da  lui.  Vi  ringrazio  del  faTore,  et  aq>etter6 
m  d' esser  commandato  da  Y.  S.,  per  haTer  sicortà  di  domandargli 
«  altre  volte  de  i  favori.  Gli  bacio  le  mani. 

m  Di  Nochiera  il  dî....  » 

•CAPPISO. 

Questa  non  fa  per  me. 

BBLTEAMB. 

Questa  è  quella  ch*  io  aspettavo. 

t  Molto  magnifico  Signor  mio  otserrandiisimo, 
«  Piacerà   a  Y.  S.  di  sborsare  dugento   ducati  a  mio  figliuolo, 
«  quali  hanno  da  seirire  per  Testirti  e  per  addottorarsi,  e  mettete- 
«  gli  alla  mia  partita. 

tCAPpnfo. 
Sin  adesso  mi  pard'  liaTer  un  candelino  da  on  toipete  allumato: 
comincio  a  veder  un  poco. 
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«  Priego  V.  S.  ad  etser  assisteiite  quando  si  addottorerà.  lo  ho 
•  caro  che  ti  faccia  honore  col  lolito  limito  de'  galant'  huomini, 
«  ma  che  non  faccia  da  cavalierazzo,  per  non  dar  danno  alla  tua 
«  modestia  et  alla  mia  boraa.  Intesi  poi  dal  signor  Domizio  corne 
a  y.  S.  trattaira  di  maritar  tua  figliuola.  Se  fosse  maritata,  hayrei  caro 
«  del  tao  contento  ;  ma  se  non  fosse  il  trattato  conduso,  e  che  r^ 

m  y«  s.  credesse  che  mio  figliuolo  fosse  meritevole  di  qnesto  pa-  *  ^*  ^^ 
«  rentado,  io  per  me  non  Torrei  cercar  miglior  partito  di  qnesto  : 
«  scrÎTO  anche  a  mio  figliuolo  in  conformité  di  questa  ;  e  priego 
«  il  Cîelo  che,  s*  è  per  lo  meglio  d*  una  parte  e  Paîtra,  che  le  cose 
t  habbino  esito  secondo  il  mio  buon  pensiero;  et  harerei  gnsto 
c  ch*  ail*  arriTO  di  mio  figliuolo  io  lo  redessi  addottorato  e  maritato. 
«  Aspetto  subito  riq;>osta,  e  gli  bacio  la  mano. 

«  Di  Benerento,  ecc.  » 

O,  questo  sarebbe  a  mio  gusto  ! 

SCAPPIHO. 

Et  a  mio  proposito. 

VBJXKàMM. 

Bfia  figliuola  ^ede  Tolontieri  questo  giorine,  et  io  haverei  caro 
di  eompiaceria,  harerei  gusto  di  non  la  dare  a  quel  puz»{-zibetto  ^       **  P' 
del  signor  Fulvio,  che  pare  che  mia  figliuola  sia  cosi  mostruosa, 
che  sia  d*  esser  abborrita  e  non  amata  ;  io  non  posso  digerire  ch*  uno         **  T*^  ' 
mi  dica  in  faccia  :  «  Non  la  Toglio  :  m  questo  è  troppo  poco  conto        f        .u 
ch*  egli  ia  délia  casatl^Benfomiti  ;  ma  s' io  potr6,  egli  non  l' bayera.       i  ^  " 
SGAPPnro. 

Qucst*  è  un  principio  di  mar  placato,  che  m' inrita  a  far  il  mio 
Tîaggio. 


Io  non  Toglio  dir  nulla  a  mia  figliuola  ;  ma  lasciarà  la  lettera 
sopra  la  tarola  :  so  che  la  sua  curiosità  gliela  farà  leggere,  e  forse 
il  negozio  si  di^onerà  senza  mio  fastidio. 

scAPPoro.  ^  itU^u^k^^ 

Sarè  anch'  io  buon  soUecitatore. 

BKLTAAMB. 

Voglio  andar  in  casa  e  mostrar  d^  esser  turbato,  per  darle  occa- 
siooe  ch*  ella,  per  sapeme  la  cagione,  legga  la  lettera  subito. 

SGAFPmO. 

Andate  in  buon*  hora.  Il  sentir  i  fatti  de  gl*  altri  aile  volte  è  un 
grand'  aTsntaggio  ;  se  bene  délie  rolte  si  sente  quello  che  non  si 
hayrebbe  Toluto  sentire  :  ma  questa  Tolta  a  me  mi  è  un  luùie  che 
mi  moftra  una  strada  molto  agevole. 
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SCENA  NONA. 

CESTIO,  B  SCAPPmO  in  ditptrte. 

cmno. 
In  somma,  la  félicita  di  questo  mondo  è  tempre  aooompagnata 
con  qnalche  diigutto.  Hora  dimmi,  Fortuna,  oome  moi  tn  ch'  io 

-r  o>-«^vrtC  faccia  a  lerar  questi  dugento  scudi  da  fieltrame,  «c  sopra  la  stesta*^ 
lettera  mio  padre  scrive  ch' io  procmi  d'iiarer  la  tignora  Lari- 
nia  per  contorte  ?  E  qaeUo  cli*  è  peggio,  mi  dice  d' haver  tcritlo 
ancora  al  signor  Beltrame  di  qnetto  negozio  ;  onde,  t^  egii  havrà 
caro  il  mio  parentado,  come  credo  (non  harendo  gntto,  per  quelle 
ch'  intendo,  che  le  noue  di  Fulvio  seguino),  mi  tara  alla  rita  in  modo, 
che  non  harrà  tempo  di  tcusarmi  ;  e  il  dir  di  no  non  è  conreniente 
per  rispetto  dell'  amicizia  nostra  e  per  il  merito  délia  gioTane, 
oltre  r  esserri  il  commandamento  del  padre  ;  e  il  dir  di  si  è  contro 
ogni  mio  gusto  :  a  taie  che  io  son  confuso,  e  non  so  a  che  risolrer- 
mi.  O  misero  me  ! 
,-  ^  .scAppnro. 

f  «  t-t,*>^C(  O  Fortmia,  scroUa  il  capo,  ti  priego  :  che  s*  io  non  m'  attaeoo  a' 

primi  oapelli  che  io  redrà  soiolti,  voltame  le  wpaXie  per  sempre, 
ch'  io  ti  perdono. 

cmno. 
S' io  havessi  on  amico  fidato,  io  Toirei  mandar  la  lettera  di  cam- 
bio  e  far  riscnoter  i  danari  per  terza  persona,  mostrando  nécessita 
de'  soldi  et  on  impedimento  grande  in  qoest*  hora  ;  e  per  dargii 
speranza  del  matrimonio,  fargli  dire  ch^  io  ho  bisogno  di  parlargli 
di  cosa  che  molto  importa,  ma  in  tempo  commodo  a  tutti  due:  ma 
chi  mi  potrà  ûur  questo  serrizio  fedelmente? 

SOAPPDfO. 

(Hora  mi  par  tempo  di  far  frutto.)  O  mesohino  me!  Paûenza, 
scrirete  quest'  aûone  nel  lihro  de  i  Tostri  fatti  heroici,  Serritore, 
signor  Cintio. 

onrno. 

A  Dio,  Scappino.  Dore  Tai  oon  tnrbato  ? 

SGAPPIirO. 

Foggendo  disgrazie  e  cercando  rentura. 

cmno. 
Che  disgrazie?  che  oosa  ri  è  di  nnoTO  ?  e  dore  è  il  signor  Fuhno? 

scAprao. 
n  signor  FuMo  sta  troppo  bene,  e  meglio  starà  da  quà  aTanli, 
che  non  harrà  più  Scappino  che  s'  opponga  a*  suot  gus^  ^ 
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camo. 
Oh,  oh!  tdegno  e  martello? 

sciippnro. 
lo  non  8o  di  martello  né  di  tenaglie  per  me  :  se  ben  ch'  io  non 
lo  serrirô  mai  più,  se  bene  credessi  di  morire  di  famé. 

cnrno. 
O,  k  cota  è  rotu  fbor  di  modo!  Mi  dispiace,  perch*  egli  tiroleva 
bene,  e  tu  lo  senrivi  con  grand'  afTetto.  Qoalche  grand' accidente  è 
stato  qnesto  che  ha  rotto  quest' amicizia. 

^  tCAPPiiro.  ^c**^*^»'^^^ 

Eh,  le  straccie  vanno  ail'  aria,  come  dice  Lombardo  '  :  pazienza  !       ^ /nw  « 

GDino. 
Si  potrebbe  tapere  la  cagione  di  qnesta  separatione? 

soAPraro. 
Signor  n  :  qnesta  arriene  dall'  harer  due  padroni  contrarii  di 
pareri,'  che  l' ono  dica  :  t  Va  là  ;  se  non,  ch'  io  ti  spezzo  le  brac- 
cîe,  tel'  altro  che  dice  :  «  Sta  qui  ;  se  non,  ch'  io  ti  rompo  il 
capo.  » 

cmno. 

0,  quesu  è  una  mala  cosa. 

SGAPPnro. 

n  signor  Pantalone  ha  inteso  come  suo  figliuolo  non  vuol  pigliar 
per  moglie  la  figliuola  del  signor  Beltrame,   perché  è  inamorato 
d'  ona  schiaxa ,  et  ha  imposto  a  me  ch'  io  trori  rimedio  a  questo 
negozio.  Io,   per  sodisfar  al  Tecchio    et  a  qnello  che  mi  è  parso^     ^  f 
gînsto,  harea  preso  per  ispediente  di  far  comprar  quella  schiava 
dal  signor  Beltrame,    e   farla   allontanare  sin  tanto  ch'il  signor 
Fnlrio  si  troTasse  priro  di  speranza  di  quella  e  prendesse  la  signora 
Larinia;  in  questo  è  arrirato  il  signor  Fulvio,  ed  ha  sconcertato'^il      *  r#'fc*-r •*♦**'* 
tntto,  et  ha  posto  mano  alla  spada  contro  di  me,  e  mi  ha  seguitato      ,^^^   f 
per  tntta  rua  Catalana. 

cnrno. 

Non  t'ha  giâ  anÎTato? 

scAPPuro.  ^ 

Signor  no,  lui  ;  ma  la  spada  m' ha  giunto  qualche  volta  di  piatto.  f* 

Che  dite,  Signore?  Ti  pare  ch'io  habbi  ragione? 

CIRTIO. 

Per  certo  si  ;  ma  il  signor  Pantalone  non  consentira  che  tu  parta 
dalla  soa  serrità,  e  Ti  troTcrà  rimedio. 

1 .  Ce  proTsrbe,  que  Seappmo  semble  dire  lombard,  est  encore  usité,  en  Tôt* 
caae  :  /  etmei  ramtio  Mmna^m.  an  Tent  s'en  Ta  la  loqoe;  »  le  sens  est  otbl  de 
notre  prarerbe  français  :  Ce#l  U  pot  de  terre  eontrt  U  pot  de  fer. 


M 
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SCAPPIHO. 

U  rimedio  è  unguento  d*  alabastro  o  biacca  per  ongermi  le  am- 
}  ^''  vv\*tV»tt  «fW<  »    maccature.^ 

cnrno. 
E,  dico  rimedio  che  *1  figliuolo  stia  ne*  suoi  termini. 

soAPpnro. 
Stiasi  pur  corne  vuole  :  io  non  ho  poMeuioni  oonfinantt  alla  tua, 
e  per6  non  Toglio  manco  i  suoi  termini. 

como. 
O,  tu  muterai  pensiero  come  t'  è  passata  la  colera. 

tCAPPIHO. 

O,  •'  io  mi  muto,  che  possa  io  perder  gl'  occhi  che  redo. 

GTHTIO. 

O,  tolga  il  Cielo!  (La  cota  è  fondata  lopra  la  Terita  :  di  gia  so  ch*  il 
signor  Beltrame  Toleva  comprar  questa  ichiava,  talchè  io  mi  potrei 
quasi  serrire  di  costui  nel  mio  negozio.)  Dimmi  un  poco,  Scappino, 
r^  faresti  Tolontieri  una  burla  al  signor  Fulrio  ? 

J"  à  scAPpnro. 

3«^^<v>vv#*tt^     <     ^        Oimè  Signore  !  dir  ad  un  goloso^se  gli  pkce  la  ritella  a  rostoTChi 
^f  ^  /•.  y  4iéi^        ijQQ  Io  sa  ?  dire  ad  un  ofTeso  a  torto  se  farebbe  Tolonderi  vendetta, 
*       X.    (l\  questo  è  un  invitarlo  a  noue. 

<-^  CIRTIO. 

Ti  si  présenta  un'  occasione  di  disgustar  Fulvio  e  di  far  serrizio 
a  Pantalone. 

scAPpnro.  ^ 

3^.^  Oimè!  o  che  non  sarà  vero,  o  che  mi  sogno. 

^  ^  Gurno. 

f  f  «#/'V  È  vero  e  non  è  sogno  :  hor'  a  punto  la  fortuna  ti  facader  lapalia 

in  mano,  se  la  saprai  giuocare. 

SGAPPniO. 

S*  io  non  la  sapr6  giuocare,  che  la  fortuna  mi  facci  restar  senza 
palle  acci6  che  io  non  giuochi  più,  ch'  io  gliperdono.  In  che  posso 
servir  Vostra  Signoria  e  consolarme? 

cniTio. 
To*  quesu  lettera,  e  va  dal  signor  Beltrame,  e  fatti  dare  dngento 
scudi  da  parte  mia,  e  digli  che  sui  meco  ;  e  perché  ti  possa  credere, 
to\  mostragli  questo  anello,  quai  è  il  mio  sigillo  benisaimo  da  lui 
conosciuto,  e  digli  ch'  io  non  son  andato  in  persona  rispetto  al 
grande  affare  ch'  io  ho,  perché  mi  sono  stati  dati  hor  hor  i  pnnti. 
I  scAPPuro. 

r,^,.  [   .^         '        I  punti?  c  dove?  aile  calzette  O  aile  scarpe?  ^   *' 

ciano. 
Eh  !  balordo,  i  pnnti  che  danno  gl'  elettori  dello  ttadio  per  «d- 
dottorar  le  persone. 
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scAPPnro. 
lo  non  tapera  cbe  tî  bisognassero  punti.  Che  domine!  derono        <r   ^«i»«^'V»- -, 
icr  ciabattini  o  rappezûni  aa  scienze  questi  officiali?  '**'  y  '    i*»^'  cii^**^***  • 

cnmo.  ;• 

Metter  ti,  encitori  ^a  lettere.  E  digli  che  domani  o  V  altro  ho     ^  c^^^t/tv**»**-^-* 
poi  da  troTarmi  seco  per  cosa  che  molto  importa  a  tntti  due,  e  che 
Sua  Signoria  deputi  V  hora  e  dore  habbiamo  a  troTarsi  insieme 
scAPPnro. 
Tanto  (ttr6.  Ma  dore  è  qnesta  vendetta  ch*  io  ho  da  fare  contro 
il  aignor  Folrio  ? 

cmTio. 
Io  Toglio  poi  che  con  questi  dugento  ducati  vadi  da  Mezzettino, 
e  die  tu  riscuoti  la  sua  schiava,  e  che  tu  la  conduca  a  casa  mia. 
Cbe  ne  dici?  non  è  questo  un  titifiger  il  cuore  al  signor  FuItIo  et 
un  contento  cbe  darai  a  Pantalone  ? 

SCAPPDTO. 

Oimèy  oimè,  ch*  io  t«no  cb*  il  tempo  non  mi  fngga,  e  cbe  Mez- 
zettino  non  faccia  esito  mentre  cb^  io  riscuoterè  i  danari.  Oh,  Si-      ,   J     /^ 
gnor,  oimè,  mi  manca  il  fiato  aall*  allegrezza.  Io  Toglio  star  con  .  ^    w   /d^ 

V.  S.  e  ri  voglio  serrir  tre  anni  senza  salario  per  questa  grazia  che  *  '    .       Av.' 

mi  fate.  ^^*^' 

cnrrio. 

Starai  meco  per  modo  di  provisione,  e  per  V  arrenire  parleremo 
poi;  ma  in  tanto  fa  questo  serrigio  come  si  deve. 

SGAPPiaO. 

Io  non  to  mai  come  rendenri  di  questo  beneficio  le  doTute  gra- 
zie,  e  per6  accettate  il  buon'  animo.  O  questo  si  che  è  ono  strata-  ,       /      .  ^   Jj    . 
gemma  da  far  dar  del  capo  nelle  mura  a  chi  non  se  lo  pensa.  Si-       T      t*      ^  •  . 
gnor,  y.  S.  restera  mararigliato  di  me  cbe  non  passera  troppo';  ^         > 

questo  serrizio  è  più  mio  cbe  di  V.  S.  :  di  grazia,  lasciate  tutta  la  j^^^^ 

cura  a  me;  e  poi  chi  si  lamenta,  suo  danno."^  ♦  «  >\^>vt  a^  ^cm-* 

onmo.  ^^''  .  '  ^ 

Va  pure,  riscuoti  i  danari,  e  poi  ci  parlaremo. 
scAPPoro.  ^ 

Vado.  (Subito  mi  è  nata  1*  invenzione  :  costni  non  tuoI  esser  re-        ♦  «^   *  •     ,      .  ,    ) 
duto  da  Beltrame  ne  vuol  parlar  con  Lavinia;  buono  :  mi  farô  dare 
campo  franco  da  negoziare.) 

cnmo. 

Veramente 
piaociooo 


*/ 


cnmo. 
mte  un  animo  idegnato  fa  gran  oose,  e  le  battiture  di»-1  '^^"^  ^  '•  ^^' 
iniinoV  cani;  ma  il  signor  Fulvio  è  quasi  stato  autore^     J*^^"*;*"^ 


f .  Cké  mon  poiserà  troppo^  et  niul  ehê  «on  pautrk  (oa  anderà)  molio, 
t  loot  pen,  sani  trop  attôidre.  » 
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de*  suoi  proprii  disgusd,  e|  non  s*  haverà  da  doleni  né  di  Scappino 
né  di  me,  quando  si  vedrà  privo  di  quella  schiaTa. 

SCENA  DECIMA. 

L.     tM,f    a^MH   j%4«iw»rtt  LAVINIA  b  CINTIO. 

^t    t«*v»U**^  LATOriA. 

Scappino  m*  ha  detto  in  isfîiggendo  sotto  Toce  cfae  Qntio  è  in 
istrada.  Oh  eccolo  !  —  Senritrice,  signor  Cintio. 

CIHTIO. 

Oimè,  m*  ha  yeduto.  —  Serritore,  signora  Larinia. 

IJLTIIIIA. 

Ho  veduto  Yostra  Signoria  dalla  finestra,  e,  per  1'  affezione  ch*  io 
le  porto,  trapasso  il  decoro  di  giovane  da  marito  col  lasciaimi 
spingere  dall*  affetto  sino  a  gV  estremi  confini  délia  modesda,  e 
sono  Tenuta  quà  alla  porta  per  farle  riverenza  ;  la  priego  adunqne 
a  prender  in  grado  questomio  ardente  affetto  ',  e  non  me  lo  ascri- 
»  Mv^vtT-xirta  vere  a  isfacciataggine.^ 

•'  ,  conno. 

O,  questo  è  troppo  a*  miei  menti,  Signora. 

LATIXIA. 

Forse  troppo  al  Tostro  gosto  :  he,  pazienza  !  Se  V.  S.  mol  Tenir 
in  casa,  mio  padre  ne  harrà  consolazione;  e  credo  cfae  egli  habbia 
da  ragionare  con  Y.  S.  per  certe  lettere  yenote  hora  dal  rostro 
signor  padre. 

CIHTIO. 

Io  lo  so  ;  ma  hora  non  ho  tempo  di  trattenermi  molto»  e  perciè 
ho  mandato  Scappino  per  nn  mio  bisogno  dal  signor  Beltrame, 
acciochè  la  penuria  del  tempo  non  mi  facesse  commetter  qualohe 
mala  creanza  di  lasciar  il  negotio  ch*  io  ho  da  trattar  seco  imper- 
fetto  :  e  poi  è  cosa  da  non  trattarsi  cou  in  isfiiggendo. 

UlTIHU. 

E  forse  non  harete  Toluto  Tenir  in  casa  nostra  perché  non  Ti  è 
soggetto  rignardcTole;  ma  se  fosse  in  altro  luogo,  forse  tutti  gl'  af- 
fari  si  diferirebbono  :  pazienza  !  Ma  sentite,  Signore,  tal'  hora  si  suol 
mirare  anche  ne  gl*  oggetti  di  poca  stima,  per  conoscer  da  i  con- 
trarii  i  pijk  meritCToh  :  mirate  dunque  me  brutta  e  sgraziata,  ch*  io 
JU^  s  l  r^u^^vù  •^''^^^  P*''  ^■^  difccroer  meglio  la  bellezza,  la  grazia  délia  Toatra 
**         *^   '  •  inamorata. 

I.  Ejffêttûf  dans  Dotra  impression  :  Tojfi  cUcssiiS|  p.  a64|.noCa  i. 
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cnrno. 

Ringrazio  Vostra  Signoria  dell*  honesto  modo  che  ella  tiene  in 
danni  del  balordo.  O  ohe  io  ho  conoscenza  de!  bello  o  no  :  s'  io 
conosco  il  beUo,  coposcerà  anche  Y.  S.  per  bellissima  ;  e  s'  io  non 
Io  conosco,  non  occorre  ch*io  facci  parallello  di  bellezza.  Vostra 
Signoria  mi  dipinge  amante,  et  io  non  so  d' esser  taie,  ne  oserei  di 
présumer  tanto.  Io  porero  scolare,  pnTo  di  quei  talenti  che  si  <   ji     < 

ricercano  per  captar  bencTolenza  daUe  fanciulle,  chi  Tolete  che  sia  j  *^  *■'  1  *■*'"'"   *  xt^*'*-'^' 
qnelia  che  ponga  cura  a  me?  Io  Tado  per  le  strade  come  ranno  | 
ceiti  cagnacci  che  non  sono  da  caccia,  che  corrono  per  li  prati  e  \ 
per  le  campagne  :  in  cambio  di  far  preda,  spaventano  gl*  uccelli  e  ./^.^^  "^ 

le  salraticinef  taie   a  punto  son  io  :   io  Tado  per  le  strade,  e  in  ^  ^' 
cambio  di  farmi  un*  amante,  faccio  fuggir  le  fanciulle  dalle  porte 
e  dalle  finestre  ;  e  se  Vostra  Signoria  non  si  parte  hora  da  me,  n*  è 
cagione  V  amicizia  de*  nostri  genitori  :  del  resto  passerei  seco  la 
medesima  sorte. 

z^Ynru. 

Signor,  il  mio  modo  non  è  di'  far  parer  Vostra  Signoria  di  poco 
ingegno,  ch'  io  non  ho  arte  taie  da  sostentar  il  falso  per  Tero;  ma 
le  manière  di  Vostra  Signoria  son  bene  per  farmi  parer  pazza,  ^  '  .       ^  , 

poichè  tanto  stimo  meritevole  Vostra  Signoria  :  o  forse  è  un  modo  j  *I  T  /^      *      ^  ^      .  i 
il  Tostro  di  star  su  le  difese,  per  levar  V  occasione  di  corrispondere  !    ^  w^*-'  *  f-***'  f*'*^ 
a  chi  t'  adora  et  ama.  £h  Signore,  non  bisogna  dar  nome^  brilli    f>  ^c^h^^  •   ^^'' 
a  i  diamanti  otc  sono  gioiellieri,  perché  si  offendono  troppo.  Io, 
per  haTer  letto  molto,  so  per  scienza  che  cosa  sono  proporzioni 
di  membri  uniti  con  yaghezza  de*  colori,  e  che  cosa  siano  nobili 
portamenti  intrecciati  con  le  grazie  :  ma  si  come  Toi  non  mi  co- 
noscete  atta  alla  distinzione  del  bello  al  brutto,  cosî  mi  doTcte 
oonoscere  immeritCTole  dell*  amor  Tostro,  e  cosi  si  fa  a  chiarire  le 
pazze  che  troppo  presumono  come  son*  io  :  anche  quelU  che  non    |    ^ 
Togliono  prestar  danari,  dicono  di  non  ne  havere  o  d*  haTer  fatto    . 
un  sborso  poco  fa  :  per6,  pazienza  ! 

Giirno. 

Vostra  Signoria  Tuolech*  io  commetta  mancamento  in  ogni  modo  : 
o  Tuol  ch*io  tenghi  lei  per  adulatrice,  o  ch*io  mi  confessi  superbo 
di  quelle  perfezioni  ch*  ella  dice  che  sono  in  me,  o  tuoI  ch*  io  con> 
fermi  d*  esser  ignorante  a  non  le  conoscere,  o  pur  aTaro  in  na> 
sconderle  e  non  partecipame  a  chi  le  mérita.  Signora  mia,  mi  . 
ponete  in  confusione  con  i  Tostri  concetti. 
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FULVIO,  CINTIO,  SCAPPINO  dietro,  b  LAVINIA  m  U  porta. 

FCLTIO. 

hi^AM^^'i*^'  Non  mi  par  esser  tîto  lontano  da  Scappîno.  Ma  ecco  il  «îgnor 
Cintio  con  la  signora  Lavinia. —  Servitore,  aîgnor  Cintio,  bon  pr6 
vi  faccia. 

LATmA. 

}«-iC^M  ^9  '**''^  O  sîa  maledetto  chi  ha  manda to  costui  quà! 

t-t\^  »>vL**v\\t,<>^    «-Vk  CIHTIO. 

Cv^A^ii^Wu  Stgnor  FuItIo,  V.  S.  non  mi  tenghî  ne  per  isfacciato  ne  per 

'  mal  creato  sMo  parlo  qoà  con  la  «ignora  Lavinia,  perché  ho  ne- 

gozîo  col  suo  signor  padre,  et  ho  commissione  dal  mio  genitore 
di  salutarla  a  suo  nome,  ed  hora  cominciaYa  a  far  il  debito  mio; 
ben  è  Tero  che  se  Y.  S.  non  sopragiongeTa  cosi  presto ,  ch'  io  mi 
voleva  rallegrar  seco  del  matrîmonio  che  si  tratu  tra  V.  S.  e  lei. 

FULTIO. 

Bene,  bene,  non  parliamo  di  matrîmonio,  che  sono  cose  che 
maneggiano  i  nostri  padri,  e  *1  Ciel  sa  quello  che  sarâ;  e  forse  la 
signora  Lavinia  gradirebbe  più  V.  S.  che  la  mia  persona. 
XAvnnA. 
/;:'•%*•      I        Signore,  perdonatemi  :  io  havrà  caro  quello  che  *1  Cielo  mi  desti- 
j,.,,,  ..♦♦  *  nerà,  e  che  concladerà  il  mio  signor  padre.  V.  S.  mi  farà  grazia, 
signor  Cintio,  di  ringraziare  il  suo  signor  padre,  com*  io  ringraùo 
lei  dello  scommodo  che  per  me  s*  ha  tolto. 

SGAPFDTO. 

La  fortona  ha  mandato  qui  costui  per  far  che  qnest*  altro  non 
V  1^    Tt^^v»  r  pana  mai,  ed  io  non  potrè  fare  il  fatto  mio.  Hem  !  Hem  !  * 

""•I  <,»*.V»*i''  »*'•**     '  cnrno. 

I<A»* ♦♦*" \^    /^•'^'•**'     ^     L* obligo  mio  è  di  servirla,  c  rescrirendo  farô  quant'  ella  mi  conh 

FULTIO. 

,».v*'   »^  t*^           (Scappino  mi  fa  cenno,  e  credo  che  dica  ch'  io  rompa  con  quest* 
7*  •o.*^  .**        ^.^^  »w..k«*»«.;^«*  :i  ^— «.»«j^  \  r-u-.  j:*^   .: />:-.:^    j^y^  comète  ma- 

inamorar  oninieniatc 

? 

N^vv^vv*5*s  y  cnmo. 

c„  fc  ^j^^f^^^^"  *  Per  certo  si. 

c-'»'*      ,„    ,,  Hem! 

I  FULTIO. 

(E  pur  m' acenna  !)  Signore,  s*  io  Ti  do  noîa,  io  m«a*  anderô. 


J  *^*  *  L»      f  *'  **'"^^**"^"*  ^*  parentado.)  Che  dite,  signor  Cintio, 
-?*^- •**        *•  niere   di  qaesta   gioTane  ?  non   farebbono  inana 

„,S;V.^^*  .       mapmo? 


I 
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cnrno. 
-  I  pari  di  V.  S*  non  apportano  mai  noia. 

*^****^(Par  chc  dica  ch'  io  du  deUe  feritc'a  coitui.)  Se  non  a  Voitra      '  ' 

Signoria,  foni  alla  tignora  Larinia. 

LàTIHU. 

U  decoro  mio  non  mi  concède  di  trattenenni  più  m  la  porta. 
Serritrice,  Signori. 

•OAPPOIO. 

Hem! 

FULVIO. 

No,  no,  partirô  io,  ch*  è  di  doTere.  (Scappino  mi  pone  in  confa 
iione.)  Y.  S.  resti  pure.  ^ 

fCAPPIRO.  **     «,A*\i.i'U 

O  Tengh'  il  cancaro  alla  betda  ! 


Signora,  il  sîgnor  FuMo  parte,  et  io  non  gli  Yoglio  dar  geloua  : 
Vostra  Signoria  ha  reduto  corne  eraconfnto,  che  parera  faon  di  te. 
Serridore. 

LATmA. 

U  Gel  perdoni  a  chi  1*  ha  mandato  quii  :  non  potem  Tenir  a  peg- 
gior  punto  per  me. 

SCENA    DUODECIMA. 

SCAPPINO  laori  di  c«M,  B  LAVmiA. 

soAPPnro. 
E  belle,  non  Ti  ho  dato  io  campo  da  parlare  ?  io  ho  fatto  oontar 
tre  Tolte  i  aoldi  a  Tottro  padre  per  trattenerlo. 

lAYnOA. 

Io  ri  ringratio,  Scappino  ;  ma  ho  goduto  pooo  il  mio  bel  sole» 
perché  è  topragionta  quella  auvolaccia^Vlel  iignor  Folno,  che 
m*  ha  pnTata  di  contolaxione,  onde  potto  dire  :  (  c^i.  u    «» 

A  pena  yidi  il  toi,  che  ne  foi  priva. 

ftOAPPIRO. 

Chi  non  po6  qoel  che  tooI,  quel  che  po6  roglia.  |     A^  ' 

L4TIHI4. 

Come  tarebbe  a  dire? 

•GàPPIHO. 

Che  Roma  non  si  fabricà  tutu  in  on  giorno;  e  chi  non  tqoI    \  p   ' 
harer  pazienza,  ha  poi  spesse  volte  disgusto;  latciatemi  levar  la 
causa,  ch*  io  lerarô  poi  TefTetto.  Io  non  vi  prometto  nulla  tîn  tanto 


Mouàax,  I  ^r^"" 


W'»     se  .^  •.     Vif*>WV      ^'MA*i.^«r    ♦r*.   ^ 
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ch*io  non  lio  liscoaso  questa  schiaTa.  Andate  in  casa,  e  trattenete 
un  poco  Tostro  padre  per  mezz*  hora,  che  non  etea  di  casa,  acci6. 
che  non  mi  dia  impaccio,  ch'  io  vedrô  di  servinri  in  piedi  in  piedi. 

LATIHIA. 

Volontiai  :  mi  raccommando,  Scappino,  e  mi  pongo  nelle  Yostre 
braccia. 

SGAPPnro. 

E  le  mie  braccia  .vi  serriranno  a  tutto  lor  potere,  e  cosi  ogn*  altra 
mia  cosa  che  iri  possa  dar  gusto.  Orsù,  non  iri  è  tempo  da  perdere. 

SCENA    DECIMATERZA. 

SCAPPINO  K  MEZZETTINO. 

iCAPPOro. 
Olà. 

KBZZBTmiO. 

Chi  è  U?  O,  siete  qoà,  sollecitatore  délia  concupiscenza ? 

SGAPPQIO. 

Misser  Mezzettino,  son  ben  disgraziato  con  esso  Toi  :  che  oota 
y*  ho  mai  fatto  che  mi  fa  tener  da  Toi  in  cosi  mal  concetto  ? 
MEzzEirmo. 

Non  m*haTete  fatto  nolla,  perché  non  T*è  renuto  taglio;  ma  se 
la  sentinella  dormira,  il  posto  era  preso. 

SCAPPDTO. 

Quai  posto  ? 

MBUUriTUIO. 

,    .  E,  ch*  innocentino  !  Quai  posto  ?  La  schiaTa,  qnella  ch'  il  Tottro 

*  *^  *  *^    tJiL        padrone  fa  seco  V  amore,  e  che  voi  Torreste  comprar  senza  toldi. 
•*^  scAppmo. 

Hayete  torto.  H  ngnor  FulTio  1*  hayerebbe  tolta  a  oredenza,  et  io 
gli  sarei  stato  sicorta;  ma  non  senza  soldi. 

MSZZETTHrO. 

O  bella  sicortà!  Toi  l' haTeresti  assicurato  sopra  i  Tostri  feodi. 

scApporo. 
Piano,  ch'  al  mio  paese  ho  de*  béni  stabili,  et  anche  quii  :  qnelli 
f  ^tr*Vvv^del  paese  sono  sassi^anto  grossi,  che  non  si  possono  moTere;  et  i 
stabili  di  quà  sono  ch*  io  ho  stabilito  di  far  ona  bm4a  ad  tmo,  e 
son  risoluto  di  fargliela,  e  gli  la  farô  se  non  cade  il  cielo. 
MBzzBrmro. 
A  me  non  la  farete  certo,  e  stabilité  qaanto  Tolete  ;  ma  io  noo 
ho  Toglia  di  bnrlare.  Che  Tolete  da  me? 
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SGAPPDrO. 

mzzBinifo» 
O,  beUo  !  Toi  sieCe  renuto  quà  per  farmi  ridere  ;  ma  guaclagiiarete 
pooo  col  fatto  mio,  cfa*  ionon  sono  principe  da  donare  habid'.  Eh, 
mîsser  Scappino,  Togliono  esser  soldi;  e  poi  non  basta,  perché  non 
la  Toglio  dar  al  Tottro  padrone. 

SCAPPIKO.  4 

E  perché  ?  non  ne  havete  ricerato  la  caparra  ? 


Hortù,  Taneggiate  :  la  caparra  io  V  ho  harota  dal  tignor  Cintio, 
e  non  dal  Tottro  padrone. 

scâppnro. 

O,  Tedete  ft*io  raneggio  o  s*io  parlo  a  propoaito  :  io  sto  con  il 
•ignor  Gntlo,  ed  egli  è  che  mi  manda  da  Toi  a  sborsarTi  i  aoldi  et 
a  prender  la  tohiaTa  ;  il  tignor  FulTio  m*  ha  strapazzato,  et  io  ho 
mntato  padrone  :  e  che  ù  che  direte  ch*  anche  quetta  è  una 
Inrberial 


t  **  ' 


He,  te  non  è,  non  sarebbe  manco  gîndizio  temerario  a  dnbi- 
tame  ;  che  quando  nn  medico  Ta  ogni  giorno  ad  una  casa,  s*  ona 
persona  ttimasse  che  cola  vi  fossero  infermi,  non  farebbe  grand* 
errore,  perché  farebbe  presupposto  commune.  Voi  siete  tant*  uso  a 
qneati  negoû  aromatici,  che  si  pu6  dubitar  o  del  Tostro  habito  o 
délia  Tottra  natura. 

IGAPPIIIO.  . 

Vcramente  1*  habito  mio  non  é  molto  bnono  e  Tal  pochi  soldi;     »  >  (t 
la  natura  poi  m*  inclina,  come  fa  ad  ogn*  uno.  Ma  che  dite?  mi 
Tolete  dar  la  schiaTa? 

MIZZEITIAO. 

Dore  iono  i  soldi?  * 

scAPPnro. 

EccoTi  quà  cento  noTanta  ducati  ;  diece  n*  haTete  di  caparra,  che 
fanno  dugento  :  e  questo  é  V  anello  col  sigillo  del  mio  padrone.  Che 
dite  hora  che  son  io  ? 

BfBZZBTTIfCO. 

0,  sarebbe  da  ridere,  che  Toi  foste  huomo  da  bene.  I  ^ 

SCAPPIHO. 

Sono  e  sarÀ  sempre,  e  toi  m*  ofTendete  a  torto  ;  ma  1*  esperienza 
TÎ  chiarirà/ 

1.  «  Je  M  MÎt  pu  homme  à  faire,  comme  an  prince,  des  prétenti  dHia- 
biti,  »  c*ett-à-dire  «  je  ne  toift  pas  aises  prince  pour  habiller,  récompenser 
CMS  qui  me  font  rire,  pour  entielenir  des  bonllbns.  » 


f       CC^I-tl    Iri-*-** 
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MBZZBTTIHO. 

Fratello,  perdonatemi  :  faceva  errore. 

SGAPPIVO. 

Si  oome  fate  adesso,  dovevate  far  prima  :  ohiarirTi,  e  poi  dir  la 
Terità,  e  non  parlar  con  presupposto  di  bugiarda  fama. 
MBUBiruro. 

Paesano  mio,  ogni  huomo  è  atto  a  fallare  ;  ma  da  quk  aranti  Ti 
teiTÔ  in  bnon  concetto. 

•GAPPniO. 

Farete  anch'  errore  del  aicnro,  se  non  lo  fate. 


SCENA  DECIMAQUARTA. 

SCAPPINO,  MEZZETTINO,  b  CELU. 

MBZZBTTIHO. 

Ceiia? 

OBUA. 

Signore. 

^,       *    j>  «VA^s-i-V**    i».J  MBZZBTTOrO. 

,t  ^^i%^*^        Pigltnola,  dopo  il  tuono  spesso  viene  la  pioggia.  Tuono  di  ren- 

^    ,  ^     J    derti  fu  quello  con  il  signor  Beltrame  ;  ma  renne  la  tramontana 

-  \i  ^M  ^^^  sigoor  Pantalone,  che  subito  la  fe  sparire.  Hora  non  ri  è  più 

scampo  :  ecco  il  Tento  di  Levante  di  misser  Scappino,  che  vi  ha 

r>  4X>mprata  e  ri  tuoI  menar  via,  lasciando  me  nella  pioggia  délie 

^*  "  '^    "  vagrime  per  la  vostra  partenza. 

scAPPnco.  .      (7      i*#         4 

*  "^*"i  Mi  piace  che  pariate  con  concetti  marinareschi.    Y/*       a»v« 

,^  jâzZETTIHO. 

Eh,  pratico  spesso  il  mare,  e  non  è  maravîglia  ch*  io  m*  intenda 
di  qualche  vento. 

CBLU. 

Misser  padrone,  ben  era  presaga  di  qnesta  vendita,  che  sono 
due  giomi  ch*  io  non  ho  il  cuore  contento.  Horsù,  pazienza  :  quest*è 
cosa  che  ha  da  succedere  o  nna  volta  o  un'  altra  ;  voi  havete  bi- 
sogno  di  trafficare  i  vostri  soldi,  et  havete  ragione.  Messer  Mezzet- 
tino,  a  Dio. 


ù  %^X    * /  ,  Hoidè,  hoidè,  hà  hù  hù. 

\  scAPpnio. 

Horsù,  basta  :  andiamo. 
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A  Dio,  eara  figlioola,  liù  hù  hù. 

CBUA. 

Mettcr  Meoettino,  s*  io  t*  ho  dato  fasddio,  perdonatenû. 


SCENA  DECIMAQUINTA. 
^^•^       BIRROrMEZZETTINO,  CELU,  m  SGAPPINO. 

BIBRO. 

OU  alto  aQa  corte  !  Chi  è  messer  Mezzettino  di  Toi  ? 

MBzzETmro. 
Io  :  perché? 

BTRRO. 

Togliete  questa  carta.  Io  ri  aequestro  in  mano  tutto  qnello  che 
harete  del  signor  Cintio  :  daoarî,  gioie,  anelH,  et  in  parttcolare  ona 
•chiara  nomata  Celia,  sotto  pena  di  cinque  cento  ducati. 

Qaesto  non  è  tuono  ne  pioggia  :  è  tempesta,  che  coglie  sopra  la       ^ 
mia  potaettione  avanti  che  si  suonano  le  campane. 

MEZT.BTTIWO, 

O  poTCTCtto  me! 

Bmio. 
r'     Qnal  è  la  schiara  ?  qnetta? 

^^        t  Bnrii^iUlio  Mister  81*.  |  i 

Mandatela  in  casa  hor  hora. 


Yi^  in  casa,  figUaola  disgraziau,  et  obedisci  la  signora  Ginstizia. 

SOAPPIHO. 

Disgraziato  son  io,  o  ch*  io  partecipo  délia  disgrazia  di  Folrio. 

BlBRO.     I 

Andateri  ancor  Toi  a  farle  compagnia  per  bnon  rispetto*. 

MBZZBTTIIIO. 

Volontieri  :  o  meschino,  io  vado.  A  Dio,  Scappino. 

SCAPPINO. 

^     Adagio  :  e  i  miei  soldi  ? 

<v 
I.  Eadae  panh  t'étre  soaTena  de  eette  pUisanterifl  dans  ié*  PUidmrê  t     g  K^d-'d*  '  * -♦>  ^ 
▼ojes  d-deMM,  p.  i45,  note  aa  ren  611  de  P Étourdi,  ^ 

9.  Par  buom  rigmmlo,  per  preeautione,  c  pour  plus  de  précaotioB,  pour 
pins  de  tftreté.  » 
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MBZaBXTUIO. 

Ma  credo  ch*  i  danari  sîano  seqaestrati  con  la  ichîaTa  e  con  la 
mia  penona  :  non  è  cosi,  Misser  giastiziatore? 

BIBIIO. 

Cosi  è,  et  ayvertite  bene  al  fatto  vostro. 

MBZZJBTTniO. 

No,  no,  non  m' usciranno  di  mano  al  ceito  :  cappe  !  ho  troppo 
panra  délia  Giustizia. 

SGAPPIirO. 

Ma,  a  che  propoaito  la  Giostizia  vuol  seqnestrare  il  mio,  s' io  non 
ho  a  far  seco,  né  i  danari  tono  di  messer  Mezzettino? 

(  BIRBO. 

.\^\iA-^\K  ^1       Io  non  fto  tante  cose:  per  me,  ho  fatto  I'  ordine  che  mi  è  stato 
i  (  imposto;  se  voi  vi  pretendete  offeso,  riccorrete  alla  Giustizia.  £  yoî, 

aTYcrtite  bene;  se  non,  la  Giustizia  procédera  contro  di  Toi. 

MEZZETTIBO. 

.  ^  No,  no,  che  la  Giustizia  procéda  pure  con  pari  suoi,  e  non  mi 

lo^n^^*^^  dii  fastidio  a  me  :  so  bene*  che  senza  fastidio  non  si  tratta  con  la 

Giustizia.  Scappino,  mi  raccommando.  Manco  maie  che  voi  non 

perdete  altro  ch'  i  denari  ;  ma  io  meschino,  che  perdo  la  libertâ  e 

^      forse  anche  la  vita,  hù  hù  hù. 

BIBBO. 

Et  io  perdo  tempo,  e  non  va  do  a  far  la  relazione. 
scAPpnro. 

Et  io  perdo  il  denaro,  il  credito,  e  il  cervello.  O  meschino,  se 
qualche  amico  non  mi  consola,  quest*  è  la  volta  ch*  io  fo  qualche 
pazzia. 

I*  Le  texte  a  ici  :  m  bens,  qui  semble  bien  élra  une  laate 


*^  lli  VIVB  DU  SIOOIIDO  ATTO, 

c.^-^,^^^'^^^>r'-  j^*^-^*  /;^lr;  fz^^^  <"-^-/- 
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rffvvt-tvWM 


ATTO  TERZO. 


SCENA  PRIMA.  "^ 

SCAPPINO,  p 

lo  non  oto  d*  andare  alla  Yicaria  per  intendere  chi  ha  fatto  far 
quel  teqoestro,  per  ha  ver  la  conscienza  maculata.  lo  sono  mentito 
aerridore   del  signor  Cintio,  e  poco  reale  del  signor  Pantalone  ;  ^. 
e  non  Torrei  esser  trovato  cola  ne  dall'  uno  né  dall'  altro,  per  non 
harer  da  inventar  menzogne  e  per  non  potergli  dire  la  veritâ.  Se 
il  aignore  Cintio  intende  il  successo,  vorrà  rimediarri,  e  non  puô  . 
rimediare  al  seqnefttro  se  non  mi  leva  la  achiava,  ed  ecoomi  più  '  '^ 
imbrogliato  che  mai.  O  povero  Fulvio,  io  per  me  credo  che  queaco     [ 
gioTane  sii  figliuolo  bastardo  di  Pantalone  e  figliuolo  legitimo  délia  ^  f  i 
disgrazia^Quest' è  stato  troppo  il  grand*  accidente:  haver  lasohîava  i      ; 
pagata,  esser  di  già  fuori  di  casa  di  Mezzettino,  haverla  io  nelle 
mani,  e  perderla!  quest*  è  cosa  da  far  impazzare  ogni  galant^  huomo.  i 
0  Cîelo  sa  dore  si  trova  adesso  Fulvio.  £coolo  a  punto  tu^o  aile-    4-  ^ 
gro.  O  metchino^  la  sua  letitia  procède  dalla  fe^e  ch'  egU  ha  délie 
mie  operationi;  ma  non  so  che  far  io  :  la  mia  fortuna  è  troppo  pio^ 
ciola  da  contrastare  con  la  sua  gran  disgrazia. 


SCENA  seconda/ "^ 

SCAPPINO  m  FULVIO. 

SGAPFI50. 

Signor  Fulvio,  e  dove  andate  cosl  allegro? 

VU1.VIO4       ^ .  ^ 

Non  in  altro  Inogo   che  cercahdo  il  mio  caro   6ea  pino,  per       ^ 
Aurgli  parte  di  quell'  aBegvezza  ohe  quasi  mi  trabocca  dal  ouore. 
scAPPino.  .,  »  . 

E  ch'  allegrezza  è  questa  ?  havete  forsi  trovato  il  dtpts  pMlbsophb' 
rumf 

FULVIO. 

Che  lapis?  tu  vai  dietro  aile  hurle.  Odinii,  e. poî  stiq)ij|ci  :  io  ^p 
&tto  qnello  die  mai  ti  safvesti  immaginare. 


ci 

4 


Wi^i  *  it*' 


Ku    r'r-.u/r.MU*      ^^    %4^iA3^i 


fH,f.      fi.'i 
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•CAPPIHO. 

Bitogna  che  habbiate  fatto  qnalche  cosa  ehe  ttia  bene. 

FULTIOa 

Lo  credo.  Ma  dimmi  tu  prima  :  che  faoeTi  in  casa  del  tigno 
Beltrame  dietro  a  quella  giorane,  quando  m'aoceniuiTi?  ^ 

SCAPPINO. 

Un  terriuo  per  rostro  conto  :  e  perché  qnetto? 

FULTIO. 

Per  bene  :  perché  da  quei  cenni  m*  é  soTvenoto   1*  inTenzione 
d' hayer  il  gusto  ch*  io  ti  to*  poi  narrare  ' .  Ma  che  dioi  ta  ?  non  Tin- 
teti  alla  prima,  quando  mi  FaccTi  cenno? 
flCAPPnio. 

A  me  par  di  no.  Tuturia  ditemi  :  che  intendeste  Toi? 

FULTIO. 

O,  ta  m*  accennari  ch'  io  facesti  quettione  col  signor  Cintio. 

•OAPPIIIO.  ^< 

Hoimé  metchino!  e  che*?  harete  forsi  fiitto  quettione  con  que 
gloTane  ? 

FULTIO. 

No  ancora,ma  l'baTrè  potto  in  obligo  di  fiuia*.  Ma  non  mi  faceri 
oenno  ch*  io  menaiti  le  mani  con  la  spada  ? 
scAPPoro, 

Non,  in  tanta  buona  hora  :  aocennaya  che  dioeste  ch'io  non  di« 
moraTa  più  rotco,  e  che  m'harcTate  mandato  ria  a  furia  di  piat- 
tonate. 

FULTIO. 

Et  io  intendeTa  che  Toleisi  ch*  io  facesti  mmore,  e  poi  ch*  io  me 
neandasti. 

tCAPPUK). 

Signor  no  :  ToIeTa  che  lo  faceste  partir  lui,  per  poter  £ir  il  fatto 


I.  «  L'inreatioB  à  laquelle  je  doit  la  laticiietioB  que  je  Tab  te  «lira,  »  b 
bonne  idée  qui  ni*a  n  bien  réotsi,  comme  je  Tait  te  le  conter. 

9.  Il  n*7  a  pas  id  de  point  d*interrogation  dana  Toriginal,  et  à  la  ligaenr 
ê  ehê  poDxrait  ae  lier  à  aiw/e  eomme  une  aorte  d'adverbe  interrogatif,  éqnÎTa- 
l«it  an  ktin  mum  on  à  «fl-««  ^mt.  Maia,  dit  M.  Mnaaafia,  V  inigrpmmMium» 
mêlU  iiampa  pgmêxiama  è  arhitrtuia  mffmtîo^  ni  ^mindi  s*  km  ad  aven  iermpoU 
jm/  mmtmris.  Non  nego  ehê  e  cbe  potsa  eervire  ad  imtrodmrre  m»*  imterrogm» 
Miomef  corne  in  toseano  il  eempliee  cbe  (per  esempio  :  Cbe  d  aiete  andato? 
«  eat-ce  que  Tona  y  étet  allé?  »)  ;  ma  coll*  e  innanù  i  mémo  uemale, 

3.  Il  y  a  M  ehlio  dans  notre  impression;  mab  il  semble,  d*aprèa  lea  détafla 
qni  anivent  et  d'après  la  scène  t,  qu'il  faot  lire  id  in  ohligo  (obbligo)  :  Fnhio 
n*a  paa  ooblié  de  faira  qnerdie  à  Cintbio  ;  il  Ta  mis  dana  la  niceasité  de  hri 
Ttair  demander  raiann  de  son  procédé,  de  l'affront  qu'il  loi  a  fait. 


L'INAVVBRTITO.   ATTO  III,  SCENA  II.     ^97 

mio.  Ma  ditemi  per  grazîa,  che  cota  hayete  fatto  toi?  oh*io  moro 
di  Toglia  di  sapô^o. 

FULTIO. 

Bene,  bene. 

soAPPnro. 
E  meraTÎglia. 

FU1.T10. 
Non  d  dubitare  ch'io  t^havrà  aimato,  se  bene  non  t'intesi. 

SCAPPIUO. 

Non  mi  poterate  aiaUr  in  altro,  se  non  col  tacere  e  far  il  fatto 
Tottro. 

FULTIO. 

Orsu,  si  dà  Toffiuo,  ma  non  la  discrezione. 

soAppnro. 
lo  non  ho  mai  haruto  intenzione  di  danri  altro  cbe  1*  offizio, 
per  non  seminare  nelParena. 

FVX.T10. 
DoTe  non  T*è  tempo  di  consiglio  ogni  aioto  è  buono.  lo  bo  troTato 
la  più  bell'  inrenzione  cbe  si  possa  trovare  acciô  cbe  Gintio  non 
habbia  la  scbiara. 

SGAPFOrO. 

E  cbe  bella  cosa  barète  Yoi  inventato  ?  dite,  caro  padrone. 

FULVIO. 

lo  mi  troTara  creditore  di  qoindeci  dncati  goadagnati  sopra  il 
ginoco  a  qnesto  giorane. 

soApraro. 
Hayerate  on  capitale  di  soldi,  cb'  io  non  lo  sapera*  ^ 

rULTIO. 

Ma  è  ben  yero  cb*io  ne  restaya  poi  da  dar  dfieceotto  al  signor 
Domizio  délia  Frayola. 

scAPPnro. 
fin  marayigliaya  cbe  yi  fosse  ayanzo. 

FULYIO.  , . 

E  il  signor  Domizio  doyeya  dare  alquanti  carlini  al  signor  Gin-     ^  ^*^      *1 

tio,  etbayeya  detto:  «  lomenerè  buon*i  yostri  a  lui,  e  faremo  poi  ^  vl»^*-»' 

conto,  »  e  cosi  resta  il  conto  senza  aggiustamento.  Hora  cbe  pensi 
tn  cbe  cosa  babbi  fatto'  ? 

I .  là  «Bcore  on  pourrait  être  tenté  de  prendre  le  premier  ehê  pour  un  ad- 
Teibe  interrogatif  :  «  Eftt-ce  qne  tn  deTÎnet  quelle  chose  j*ai  imaginée  ?  >  Mais 
M.  Mnsft^ifia  tronre  plus  naturel  de  voir  dans  cette  construction  une  petite 
négligence  de  Fauteur.  La  intgrrogaziomê  porta  sul  cfae;  la  eostruzione  regc 
lar€  tarébhe  :  Che  (ehe  cosa)  pensi  tu  che  io  abhia  fatto  ?  /  due  termini  sono 
imterêi^  a  al  cbe  eongimnùonêfii  unUo  cosa. 


f'  ^ !  ' 
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tGAFPDIO. 

'X\..^    ifv  v*^*>x      L         Una  délie  voitpc. 

/#i4^.  FULTIO.  • 

'  G»to  ch*  io  r  ho  fatta,  ma  bella. 

fCAPPIVO. 

Oimè,  me  la  fate  digerire  con  la  Tolontâ,  aTanti  ch'io  Pliabbia 
gustata  :  ditela  presto,  in  cortesia. 

FULTIO. 

Io  harevo  inteso  ch'  il  signor  Ctndo  havera  dato  caparra  a  Mex- 
zettino  per  la  schiara  :  «  Ma,  die*  io,  quà  non  y'  è  tempo  da  per* 
dere,  »  e  sobito  iono  andato  alla  giustizia,  et  in  TÎrtù  di  quoi  toldi 
io  ho  fatto  sequestrare  la  schiara  t  i  danari  in  mano  a  Mezzettino; 
e  cosi  tanto  cbe  si  litigherà,  hayeremo  tempo  d*  barer  danari,  e  la 
schiava  sarà  mia. 

SGAmilO. 

Che?  siete  Toi  che  havete  mandato  quel  seqnestro? 

70I.TIO. 

Mister  si  :  che  dici  hora?  chi  son  io? 
scAPnro. 

Chi  siete?  hor  hora  Io  direte  toi.  Udite  :  io  haTeTa  trOTato  in«  ^ 
Tenzione  col  signor  Cintio  dresser  partito  daToi  con  délie  busseV'*,^ 
sono  stato  a  riscaoter  per  lui  dugento  docati,  et  haTCTa  i  danari 
e  [*1]  segnale  del  suo  sigillo  ;  sono  stato  a  riscaoter  la  schiaTa,  e  men- 
tre  ch*  io  1*  haTera  fuori  di  casa  per  condurla  nel  fondaco  per  Toi, 
è  anÎTato  il  sequestro,  et  io  ho  perduto  la  schiaTa,  i  danari,  il  cre- 
dito,  e  quasi  il  cenrello.  Che  dite  hora  ?  chi  siete  •  ?  Voi  non  farellate  ? 
Ditelo,  ditelo! 

i  '  *  <     .  "  HiLflO.  I  . .      y    >  ^    ^ 


tK 

wt*^ 

A 

1 

IKA^ 


,*i>^^ 


K    Oimè,  una  beida.    t^^-Wv  .^  «V  •^'^"'i*"  '  ^j    V 

'  • fCAptiiro.^^^^^^^/*»^    ^^    ^ 

E  con  restate.  A  riTederci.  ^*«*^  »♦'**'  J. 

FITLTIO. 

S,^*\\éj^  !  E  ohe?  ta  ne  Tnoi  andare? 

scAFPnro. 
E  che  Tolete  dal  fatto  mio?  Toi  sapete  troTar  dell*  inTcnzioni  da 
Toi,  e  non  haTcte  più  bisogno  di  me. 

FULTIO. 

o  4/^  k  v«  «  Scappino,  non  mi  schemiref  per  grazia,  che  pur  troppo  mi  pro- 

n\s*  )^\kK^  ,     euro  Û  maie  e  le  beffe  da  me. 

SCAPPOIO. 

Ma,  caro  padrone,  ionon  so  più  qnello  che  Togliate  dal  fatto  mio. 

I .  Le  texte  B*a  pet  id,  comme  dans  U  dernière  phrase  de  FmMù^  de  poîat 
d'intenogatioB  après  kora. 
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Per  amorTostro  îo  vado  inTÎtando  la  berlina,  losingando  la  frusta,    */?>*♦   ^/j^i^ 
e  trescando  con  la  galera  :  e  non  vi  batta,e  che"  ?Tolete  ch'io  faccia        ^  2    */^-   it!^,,.'  ' 
•alto  maggiore!  O,  certo  no  per  adesso;  son  pover  huomo,  e  se  non       "^         ^  I 
mi  voleté  in  casa  vostra,  non  mi  mancheranno  padroni  :  io  non 
Toglio  saper  più  di  schiaTe  né  di  schiarine. 

FULTIO. 

£  ti  soffirira  il  cnore  d*  abbandonarmi  nel  maggior  bîsogno?  Io 
bo  &tto  errore,  è  Tero,  ma  non  sono  entrato  nella  tua  invenzione;   I  ;  /    /  /  ^ 

è  stato  uno  spirito  che  mi  è  nato  di  far  una  cosa  bella  da  me,  per  I  ;  y«ci  ,    v  v  /t  vA  • 
harer  qualche  Iode  dal  fatto  tuo;  ma  non  è  riuscita:  pazienza.  '  -^ 

scAPPnro.  '* 

Non  solo  non  T*è  riuscita,  |na  la  vostra  inventione  incerta  ba 
roTinato  la  mia  certa. 

FULTIO. 

È  Tero  ;  per6  il  danno  è  più  mio  cbe  tuo»  poicbè  tu  operi  per 
mio  serrizio. 

...  '«*""".°-.    ....  ,     .*     ♦  .V,  ». '^.'«'-v,- 

E  vero  en  10  opero  per  toi,  ma  il  nscnio  e  mio  ;  e  scoprendosi 

(come  so  che  succédera,  non  potendo  star  celato  il  mal  fare  longe 

tempo),  la  pena  tutta  caderà  sopra  di  me. 

FULVIO.  — 1   -  .  ^ 

Horsu,  quà  non  v'  è  tanto  gran  maie;  il  caso  non  è  ancora  dispe- 1*1/ 

rato;  e  adesso  è'I  tempo  d'aiutarmi  :  fr^t^^Uo,  ora  si  redrà  chi  ha  j     :^^    t     C^   f^  C 

ingegno,  e  si  conoscerà  chi  è  Scappino.  '      "^     i        f 

SCAPPIHO.  ^  ^  / 

E,  non  ho  bisogno  di  questi  ingrandimenti  io  :  lasciatemi  star,'  €     ^f^^**-^*^'* 

percortesia.  •  \    •^ '^  ^ •^^ 'iT,'. 

*^  FULTIO.  ^  T:    r*vwH*#«*^»** 

-   Oiiaè,  Toi  tu  ccmdannarmi  a  morte  per  cosi  lieTe  errore?       ^  ^ff^      f^*^^  ^ 
£  ehi  Ti  Tool  eondaBiiar  a  morte? 

FULTIO. 

Se  ta  detisti  dall*  impresa,  io  morir6  o  di  dolore  o  di  dispe- 
rasione.  Si  perdonano  gl*  errori  di  malizia  a  chi  si  pente  :  o,  Tedi  tu 
se  debbono  perdonarsi  qnelli  dell'  inavTertenza.  Eh  Scappino,  mi 
son  pentito  :  horsù,  vedo  che  tu  mi  perdoni,  io  ti  ringrazio. 

SCAPPDrO.  ^  —  4 

Voi  Te  la  fate, eToiTe la  dite*:  o,  siete  il  gran Insinghiero.  Andate  \     c^y*'* «^^-'^ 
a  far  il  fatto  Tostro,  di  grazia,e  non  V  intrigate  più  in  quest*aHare. 

I.  Le  MDtiiDent  de  M.  MoMafia  est  encore  ici  qa*il  Taat  mieux  mettre  on  1  1^ 
point  (Tinterrogation  après  «  ek^f  bien  qu*il  nunqae  dans  notre  texte  :  Toycs  *^ 
d-deMoSy  p.  396,  note  a. 

a.  On  dit  pins  souTent  :  Foi  pe  la  dite  ê  voi  ¥e  ia/att,  c  tous  proposeï  et 
décides  en  ménifl  temps,  w 

t/^yv''»!  ,•    /l\^t    ^'oh'  d*#*»M,    ^'  *^f  »^Yê^f't/i^    ê^t    f  H€»7'e*»  ,' /Vv^'-jtA  ^i»^*-* 
?•  a^X*  u  .  V  C^  ^  ^ 


Y      ;    *       j  scjLPpnro. 

C.   i  i«  1    /  *  Voi  lidete  :  e  ohe  mi  bnrlate  *  ? 


I 


t(  ^1}  il/ 


rULTIO. 

^      No  (ratello  :  io  rido  di  quella  bell'  invenûone  ehe  tu  lui  di  già 
trovata  per  consolarmi. 

.  SCàPPIRO. 

t,    <      Qoal  iiiTeiiuone? 

;  PULVIO. 

Quella  ch*  hai  nel  pensiero. 

^i  ftCAPPIHO. 

rféu  *•%>«'» .  E  ch'înveniîone  è  qnesta  che  Toi  sapete  arand  di  me  ? 

yt^^OW     t..^  PULVIO. 

Non  la  to,  ma  stimo  cosi  tra  me  che  dere  etser  bellistima, 
,  perché  conosco  il  tao  belFingepio. 

O,  che  ri  vegna. ..!  che  quasi  V  ho  detto^.Voir*  allegratedel  fi^ao- 

1  lo  maschio  inanzî  che  sîa  generato.  Di  grazia,  partitevi  ;  se  non,  mi 
•f    5 •  *li#e»^**  ^    farete  scordar\}uello  che  ho  da  fare. — Gran cosa  è  voler  hene!  io  non 
X  kt'^iy         gli  to  dir  di  no^  senza  rossore^di  viso;  anzi,  quello  che  la  booca 
4  .,  >v*  .«v.'  f*'*niega,  il  cuor  promette:  di  già  ho  pensato  il  modo  d*  aiuurio. 
\,,s  *i-v  -v^^ 

SCENA  TERZA.  "^ 

SCAPPmO,  BELTRAME,  m  LAVINU. 

scAPpnro. 

0,  dicaïa. 

BBT.THAin. 

Larinia,  gnarda  on  poco  :  qnesu  mi  pare  la  rooa  di  Scappino. 

LATUriA. 

Io  Tado.  O,  Scappino.  E  bene  ?  tiete  tomato  con  qnalche  buona 
♦  ^t^^vfc.vv  ^^'^j^gposta,  o  pure  con  qualche  invenzione  per  trattenermi  neUatoUta 

'  '  -  ^  -  ftOAFPniO. 

Non  Ti  dubitate,  Signora,  ch^o  non  prometto  se  non  quello  che 
Toglio  fare  ;  ma  aile  Tolte  il  Tolere  è  oppretso  del  non  potere. 

1 .  Le  texte  e«t  ainsi  ponctaé.  Yoyes  d-detsat,  p.  «96,  note  9. 

a.  Cette  imprfeatioD  populaire,  arec  cette  réticence  et  cette  esp^  de  eor- 
reetif,  ett  encore  fort  nsitée  en  Italie;  ehe  ^masi  Vho  delto,  on  pretso  ek'im 
non  disei,  m  je  cmis  qne  j'ai  failli  la  dire,  »  y  remplace  le  mot  qa*on  ne  Toat 
pat  prononcer  {ii  eanehtro)  ;  on  pen  pins  haut  (p.  aSg),  Scapin,  ne  pouvant 
être  entendu  de  son  maître,  a  été  jusqu'au  bout  :  O  veitgk*  il  e^tmearo  mlU  hestimt 


r  v-.iwi,,     Z'/ê*^  îM^  »  f^.•v^•..^<.   ^ '*•*  •"^"'l'V**"'. 
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LAYUtlA, 

n  mio  amore  è  nna  pianta,  quai  non  è  abbarbioata  nel  terreno 
della  certezza,  ma  si  mantiene,  perché  voi  1*  inaflKate  di  promesse; 
e  non  puô  dimorar  gran  tempo  in  taie  stato;  si  consumera  anche 
quel  poco  verde  della  speranza,  e  périra,  se  non  fate  presto  :  deh  per 
graûa,  non  mi  fate  tanto  languire. 

SCAPPIKO. 

Sîgnora,  non  tutte  le  fortezze  si  prendono  con  assalto  :  alcune  se 
ne  prendono  con  inganni,  altre  con  assedio,  et  altre  per  danari.  lo 
sono  quà  per  far  uno  stratagema  con  il  vostro  aiuto,  e  ridurre  le 
promesse  in  efîetti.  Quel  poco  ingegno  ch*  io  ho,  lo  porrô  tutto  in 
opéra  ;  ponete  ancor  Toi  il  vostro  aiuto  :  e  cosi  il  negozio  andara 
aTanti ,  e  tra  tutti  due  faremo  qualche  frutto. 

LAYUriA. 

Vedete  dore  ri  posso  aiutare. 

scAVPuro. 

D  signor  Cintio  è  in  procinto  di  comprar  con  quel  danari  ch'  io 
ho  riscosso  la  schiara  di  Mezzettino,  e  la  potrebbe  prender  per  con- 
sorte  :  io  Torrei  che  rostro  padre  facesse  lerar  un  tal  sequestro 
che  ha. 

BSLTRAMB. 

Che  cosa  r*  è  di  nuovo,  misser  Scappino  ? 

SCAPPUfO. 

A  punto  ragionavo  con  vostra  Ggliuola  di  quel  signor  Gntio  che 
fece  riscuotere  i  danari,  i  quali.  intendo  che  gli  tuoI  sprecare  in 
nna  schiara  che  ha  Mezzettino  in  potere;  e  di  già  FhaTerebbe 
riscossa,  se  non  fosse  che  è  stata  sequestrau  la  schiara  et  i  soldi 
in  mano  al  detto  Mezzettino,  quale  è  disperato,  per  il  timor  grande         ^  j 

che  egli  ha  della  giustizia,  e  chiede'per  pietà  d'esser  liberato.  *    v«.^*v»rr^ 

LAVUriA. 

Eh,  questo  giovane  ha  poca  Toglia  di  far  bene.  Che  !  comprar 
schiaTe  ?  e  che  ne  vuol  egli  fare  ?  Farebbe  meglio  a  studiare  et  ad- 
dottorarsi,  e  dar  gusto  a  suo  padre.  Eh  giovine  senza  ingegno  ! 
comprar  schiave  !  è  forsi  egli  qualche  prencipe  ?  Eh,  mio  padre 
hrk  bene  che  Mezzettino  non  contratterà  con  questo  povero  pol-  ^  .  .«(-^vr^ 
lastraccio,  che  non  sa  che  cosa  sia  il  vivcre  del  mondo.  Vedete,  '  * 
questa  compra  è  una  ranità,  o  ch*egli  la  compra  per  boria  o  per 
qualche  inhonesto  amore  :  in  quai  si  Toglia  modo  è  mal  fatto,  e 
mio  padre  non  lo  comportera. 

BBI.TBAME. 

Ah  Madonna  figliuola,  e  che  menar  di  lingua  è  questo  ?  e  che 
pensi  ch*  io  non  sappia  parlare  ?  a  che  proposito  voi  tu  ragionar 
per  me  ?  che  creanza  è  questa? 


U' 


L^'t^iiM 
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LATIRIA. 

1    •     Sîpiore,  perdonatemi,  l' honor  vostro  mi  fa  parlare  :  V.  S.  è  sao 

tatore,  è  raccomandato  a  roi  ;  e  se  il  giorine  commette  qnaldie 

mancamento,  tao  padre  lo  attribuirà  tatto  alla  pooa  custodia  rottra 

/  et  al  poco  amore  che  gli  portate,  e  dira  che  non  harerdibe  fintto 

egli  cosi  con  esso  voi. 

BBLTHAMK. 

O,  mi  pare  che  ta  te  la  pigli  molto  calda  per  questo  giorane. 

I»*^  lo  ?  Perdonatemi ,  parlo  per  T  obligo  che  Y.  S.  tiene  in  virtù 

dell^amicizia  con  tao  padre,  che  del  resto  a  me  non  importa  nnUa. 


\ 


v^^^vs 


Non  t*  importa  nlente,  eh  ? 

jjLTonk, 
Niente;  ma  la  ripatazione  Tottra  mole  ohe  non  gli  lasciate  com- 
prar  quella  schiava. 

^  BlLTmAMB. 

y  f(  v#-*^  ^r*»*t  Qaesto  è  il  panto. 

tCAPPoro. 
Eh,  ella  dice  qaello  che  la  natura  gli  porge  :  e  poi  chi  roi  pen- 
sar  ad  altro  Ti  pensi. 

Lkymk. 
A  punto  :  to  che  Y.  S.  ha  giudizio,  e  che  non  comportera  che 
4tf '  •!  effeuai  qaetU  compra. 

8CU>Piiro. 
Qui  cantô  Meliseo*.  ^       /  *         ^  1 

BKLTHAMB.     ^^     ^t^x»^ ,  fi  jhf'^^J  \ 

t         !      Mi  lapreiti  tu  dire  da  che  procède  che  mia  ligliaola  t'  ingeriica 
j  tanto  in  qoetto  negozio,  parlandone  con  tanto  affettato  afletto  ? 

SOAPPDIO.  ^ 

^  *tv|i  %i  lo  ?  no  :  il  mio  talento  naturale  non  arriya  sino  dore  gli  rode  ne 

dore  forsi  le  coce*  questo  negozio. 


lo  lo  so. 

SGAPPIMO. 

E  da  che  riene  ? 


Dair  esser  lei  inamorata  di  questo  signor  Gntio. 

I .  Noos  Bt  MTOBt  qneUe  peut  être  Porigine  ai  qad  «tt  su  jotta  1<  mm  d« 
cette  pbraie  proTerbiale.  MelUêo  Mnit-il,  dans  quelque  pMtorale«  le  bob 
d*nn  berger  reoomiiié  pour  U  donoeor  de  set  chants? 

a.  A  propos  de  ce  passage,  où  gii  et  ie  sont  indifféreauDcnt  employés  poar 
a  Uif  M.  Mussafia  nous  dit  :  Certo  che  qui,  neila  stessa/nue,  U  eue  formé 
varié  sturhanof  ma  s*  intende  benissimof  e  ci  servono  anzi  M  prova  éelia  U' 
hertà  grammaticale  eke  si  permette  tamtore,  Con  si  Mca  pik  gik  {mtte  III, 
seemm  ir,/.  3oo)  di  io  potsa  e  io  potn,  forme  imcae  tmife  dm* 
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soAPPnro. 
O,  mi  dirette  ben  di  nnovo. 

BBLTHOIE.  ^^-  i 

È  coti  al  tioaro  ;  e  che  ci6  sia  vero,  sta  ad  adiré,  ch'io  la  Toglio  \  j^(jr       * 

hr  uscir  fiiori  da  sua  posta.  ,  ^ 

scAPPoro.  ^ 
L    Starè  ad  adiré. 


Yeramente  ta  dici  bene,  figliaola  :  se  questo  gSoTine  fiicesse 
qualche  sproposito,  suo  padre  potrebbe  dar  la  oolpa  alla  mia  mala 
custodia. 

E  del  certo. 


Ma  è  ch'  io  temo  di  peggio  con  questo  giovine  :  mi  rien  detto 
che  ogni  nette  egli  va  Tagabondando,  oTe  potrebbe  una  Tolta  e 
on*  altra  tomar  a  casa  non  molto  sano,  pôicbè  1'  andar  di  notte 
in  comitira  fa  cbe  1'  ono  hcci  insolente  V  altro  ;  ma  voglio  ri* 
mediarri. 

CATOIfA. 

Farete  molto  bene. 

BBLTBAMB. 

Io  non  Yoglio  che  egli  stia  più  in  quell'  alloggiamento  con  quegl' 
altri  scolari,  perché  Tedo  che  porta  pericolo  ;  e  com'  uno  è  buono, 
▼ien  bfurlato  da  gl*  âltri;  e  tal  rolu  si  fa  quello  che  non  s' ha 
rogUa,  per  aderire  a  gl*  altri  :  pero  io  Io  Toglio  tirar  in  casa  nottra 
ad  alloggiare. 

O,  qaesto  tk  cbe  sarebbe  bene. 

BBLTBAMX. 

Hà  bà,  ebe  dici  ? 

soAPpnro. 

Io  dioo  che  sarà  anche  bene,  perché  Tostra  figliaola  saprà  poi 
qnando  sarà  dentro  e  quando  sarà  fiiori  di  casa,  se  qualche  per- 
•ona  addimanda  d'esso. 

BBLTRAMB. 

Ma  che  caméra  gli  daremo  noi?  Quella  che  é  yicina  alla  tua 
•arebbe  commoda? 

LATnru. 

•GAPPDrO. 

Al  manoo  questa  non  é  noce  Ha  far  cadere  con  le  pertiche,  ohe 
•e  ne  Tiene  d^sua^osta.  ^ 


L 

1 
V 

^  -»* 

^»    %*- 

t^ 

*C    'Sf  ••^^ 

^^, 

r^ 

Cl 

^ 

«  ^ 

wU. 

^  t-M^  (C«v^  t       Se  nonche  v'è*  quel  pergolato  che  liera  il  lume;  •  poi  è  tanto 
«^,  ii«UtuAA%vT    l  Ticino  alla  tua,  che  ti  darebbe  fastidio,  sentendolo  ttudiare,  perché 
.  t  ffli  scolari  ti  levano  a  buon*  hora. 

I  8G4PPUIO. 

^         ;«      lo  credo  che  non  gli  darebbe  fastidio,  manco  te  ai  ieraïae  a 
t  ^^  t <f  -^ m\4     I     gj  ^ ftneua  notte  :  non  è  rero ? 

'  1     "  LATnraA. 

A  me  no,  ch*  io  ho  il  Mmno  tanto  profondo,  che  non  mi  detta- 
4^  ac  <H •  4A^*»**^     rebbe  manco  il  tuono;  mi  copro,  e poi  :  c Buona notte,  pagliariocio*.'» 

scAPPoro. 
n   N 1) I M  lA^^^     I       Quett'  è  il  bello,  ttar  copeita,  e  latciar  fare  a  chi  ha  da  fitre. 

f  BBLTRAMX. 

t  Sarebbe  più  conmioda  la  tua;  ma  mettere  due  letti  in  quella 

caméra,  l' ingombrarebbero  *  troppo  :  che  dici? 

LATUriA. 

O,  gli  rinonziarè  la  mia  caméra,  che  t'accommoda. 

BBLimAMB. 

Io  non  ti  Toglio  lerar  dal  tuo  luogo. 

LATUflA, 

Eh,  in  caméra  meco  !  Signor  padre,... 


*   Eh  perché?  é  tanto  modetto  ! 

LATUIIA. 

Per  oerto  ù,  ma  non  é  gia  nottro  parente  da  tirarlo  nella  proprta 
eamera;  se  bene  che  V.  S.  Pâma  da  figlinolo,  io  non  credo  peré 
che  fusse  lecito  :  ma  tutuvia  fate  Toi. 

~  '       tQAFFDIO. 

Eh,  presupporre  che  Ti  sia  firateUo,  et  accettarlo  per  quel  fratello 
caro  et  amato, 

BBLTmAïa. 

Che  dici  ? 

LATUriA. 

Io  non  porrei  mai  la  lingna  in  tal  negoxio. 

SCAPPIVO. 

Ned  io  tan  poco. 

I.  Dans  Botre  impreMioa,  par  faute  érideate  :  E  nom  ekê  t^è, 
a.  M.  MoMafia  nont  explique  ainti  eet  mota  :  È  uma  frase  provêrhiaiêt  ê  U 
dieono  anche  eon  altre  paroU  meno  ckiare^  per  esempio  :  Buona  notte,  Baran- 
gooi.  E  corne  un  satuto  che  si  dà  al  pagUericcio  :   Appena  Tado  a  letto,  au 
eopro,  e  :  «  Buona  notte,  tacoonei  a  rÎTederei  dooMutdaa,  * 

3«  Notre  te&te  :  imgomhrmhhêrom  ^  - 

/'■t*.-  ,»/  if^V-    ^    i-<\v/.i*'   yiiLk^  ».'M**^    •*«    •i.«.^A/*vt»n  A  a^ 


-^VVINVVtt*^       VVA 
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BBLTIUMB. 

Ah  sfacclata  Benza  ingegno!  e  doTe  d  lasoi  tu  poitar  dal  senso?  ^  ^ 

£  perché  mi  sgridate  ?  ^ 

BBLTBAïa. 

Ti  pare  bella  cosa  acconsendre  ch*  un  gîoTine  foresdero  renga  in 
casa  d*  una  gioyine  da  marito  ?  e  che  rorresd  tu  che  dicesse  il  ri- 
cinato,  di'  ? 

LATIVU. 

lia  y.  S.  me  lo  proponera,  et  io  mi  fîdaya  de!  giudizio  rostro, 
e  condescendera,  perché  sono  obediente. 


XHoera  cosi  per  provard. 

scAPraro.  ^  ^, 

O,  questo  é  prorare  un  gatto  afTamato  se  sa  fisor  la  guardia  al   |    ^ 
lardo. 

I^kTOriA. 

Bfa  e  perché  proTarmi?Ben  puà  V.  S.  anche  farmelo  condurre 
nella  caméra,  che  a  voi  sta.il  îu^  che  sia  leciio*":  so  che  V.  S. 
m*  Entende.  L  Iia»»^  »'^  iit^k^y-t^  ^^  , 

O,  nota,  dotto*.  ^     ,     . 


4     K*^V-v-,llv 


Va  in  casa. 

LATOriA. 

Anderà,  Signore,  ma.... 


Zitto,  abbassa  quegl'  occhi,  e  Ta  in  casa.  Oie  ne  dici,  Scappino  ? 

soAPPnro. 
Dico  che  mi  par  ch'  ella  porta  affezione  a  quel  gio^ine,  e  che 
non  è  gran  cosa  ch'  ella  habbia  condesceso  a  tirarlo  in  casa,  poiché 
nelle  cittA^cSme  é  questa  vi  sono  délie  case  che  vi  stanno  due  e  tre 
^    iâmiglie,  ove  spesso^ri  sono  gioveni  e  gioTÎnette.  Ella  é  sdmc- 
A'iSé.  ^olatajlh  poco  nella  caméra  Ticina  ;  ma  se  1*  ha  passata  bene  con     4  «    >    ?T  »^^>-  ^ 
»  dire  :  «  Potete  fiur  che  sia  lecito,  »  Tolendo  dire  :  a  Fate  che  mi  sia  \  û  If 

marito.  »  Orsù,  Signore,  fate  di  lei  quello  che  vi  par  meglio;  ma  in  '  j  ^ 

tanto  Vostra  Signoria  Tada  un  poco  a  fer  levar  quello  sequestro.  -*'*^ 

Senridore  di  V.  S. 

BELTHAMB. 

Coii  ferô. 

I.  Cest  le  prorerbe  français  :  A  bon  entendeur,  saint. 

i 
Moutu.  I  10 
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SCENA  QUARTA. 
BELTRAME  b  MEZZETTINO. 

BBLTajjn. 
O,  di  ca»a? 

IIBZZBRIIIO* 

Chièlà? 

BBLTBAMB. 

Amici. 

MXZZBTTniO. 

Ole  amici  ? 

BSLTBAMB. 

Sono  Beltrame.  Olà,  che  voce  langnida  è  questa  ?  BfiMer  Meuet- 
tino,  alla  parola. 

MBZZRTIHO. 

Perdonatemi,  Misser  Beltrame,  non  potso  nacire. 


«>  p# K  t    I   E  ehe  harete  le  mani  in  pasu? 

MBzzm 
Sto  in  modo  che  non  mi  poaso  muoTere. 

£  che  cota  harete  ? 


Gosa  taie,  che  non  potso  renire. 

BlLniàMB. 

£  ohe  tiete  storpiato  ? 


Peggio,  Signore. 

WMLTRàMM, 

Ma  in  buon*  hora,  fate  ch*io  sappia  almeno  qoello  c' harete. 

Muzsrmo 
Sono  seqnestrato. 


G>me  leqnettrato?  tiete  teqaettrato  in  cata  ? 


Non  to  :  to  bene  ch'  io  ton  tequestrato  tutto. 

BBLTEAia. 

Aprite  la  porta,  e  non  utoite  roi,  te  tiete  teqnettrato  in  oata. 


Ma  credo  che  tia  teqnettrato  anche  la  porta. 

BKLTRAMX. 

O,  mi  fate  ridere;  roi  tiete  ben  balordo  :  e  coiÉie  ti  teqnettrand 
le  porte  ? 


H^'    «OW- 


U  ^wtn  TV    -  Tilv,y*arC^     (^M\^^.^^     *.^^^^^  t?(>4^y*'^  •  ^ 
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Eooomi,  ma  aTrertite  che  s*  io  cado  in  pena  alcana,  ohe  ne  siete 
cagione  roi. 


^a^lL^t>^      ^ 


(>▼•  è  il  tequettro? 

£  qoi  in  tcanella.  f  ' 

BSLTRAMK. 

Mofttratemelo  un  poco.  .    1     \   ' 

mzzBTmio. 
Corne  mostrarlo,  t'egli  è  sequestrato? 

O,  queftta  ti  che  è  da  scemo!  Il  sequestro  è  sequestrato  anch*  egli  !    t, 
Siete  cosi  ignorante  ?  o  pur  fate    il  balordo  per  qualche   vostro 
interesse? 

KKZZBTmrO. 

Io  non  sono  mai  stato  in  questo  intrico  :  mio  padre  morl  dlsgra- 
xîatamente  per  ginstizia,  et  io  con  l' essempio  suo  mi  sono  arilito 
in  modo,  che  vedendo  i  birri  mi  pare  dresser  legato. 

BBLTBAMB. 

E  come  mon  rostro  padre  ? 


Lo  strozzorono*  per  haTer  fatto  la  sentinella. 

BBLTBAMB. 

DoTCTa  hayer  fatto  qualche  segnale  al  nemioo  o  passato  qualche 
accordo  seco. 

MBZZBTTUIO. 

Anzi  che  fu  impiccato  per  esser  troppo  fedrie. 

BBLTBAMB. 

Io  ci6  non  intendo,  se  non  parlate  più  chiaro. 

MBZZBTTIN  o .  A 

Faoera  la  sentinella  mentre  ^he  certî  suoi  compaffni  rompevano        P'*'*^^ 
nna  bottega,''^acciochè  la  corte  non  sopragiongesse  ^^  ono  inridioso     *  ^"^   *  */  '^. 
del  ben  altrni  gli  diede  la  querela,  e  per  far  senrizio  al  suo  pros* 
simo  fil  col  prossimo  mandato  in  Picardia. 

BBLTBAMB. 

Veramente  queste  sono  certe  carità  che  non  chiedono  altra  ri« 
compensa.  E  roi  che  cosa  haTete  fatto? 

MBZZBTTIHO . 

Niente  di  nude,  oh'  io  sappia,  e  per  niente  son  ridotto  a  questo 
pasto,  hù,  hù,  hù. 

I .  Sir^MMoromo,  eomme  pbt  loin,  p.  340,  saivomto,  M.  MomJi  bous  ap- 
fnmà  qiM  eet  formes,  qui  ne  sont  plot  de  la  bngoe  écrite,  sont  restées  de  la 
langpe  pvlée  dans  phtfiêan  ooatiées  «le  l'Itahe. 


4vi  tv#  w* 
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Non  piangete  :  tiete  roi  coù  piisillaiiimo?È  vergogna  on  haomo 
corne  Toi  siete,  pratico  del  mondo,  dare  in  quette  bassezze. 


^  \  Do  nelle  bassezze  per  tema  di  dare  neU*altezce  e  rimaner  per 
aria.  È  ona  mala  cosa  V  esser  stato  pronosticato  a  far  il  fine  de! 
padre  e  cominciare  la  giustizia  yenirmi  a  casa;  il  mal  comincia 
spetso  dal  poco,  e  qael  poco  s' avanza  tanto,  che  tira  le  persone  alla 
morte  :  la  ginstizia  ha  cominciato,  non  8o  dir  altro. 

BKLTHAMB. 

Mottratemi,  di  grazia,  questo  sequestro. 

.  MBZZBTTDrO. 

u|u«  ï^*î  '  j   Toglietelo  voi  faori  di  scarsella,  che  io  non  roglio  prcterire  l'or- 
dine  délia  signora  Giustizia  :  ma  arrertite  a  quello  che  roi  fate. 


<e  e*«v'.1»*»  ►'^      1  La»ci«teJ«cu«ame. 

«4„M  <\  lÎA^ttiUyX  ^  maaJato  magnm  curm  neanmK 

tf  MEZzBmiro. 

?»x  W*t**  H  y  Chi  ha  mandato  alcuna  Tigliaccarîa?  . 

^^7  )  f  BBLTBAIŒ.      ^     {t^  sÂi^ 

*.w«.o  *^n-  ^^^''j  .  ^  proposito!    non  dice  Tigliaccheria,  dice  d*ordine  délia  gran 

'  ^    corte-della  Vicaria  :  non  lapete  che  cosa  è  Vicaria  in  Napoli? 

mzzBimo. 
Signor  û  :  doTe  sono  gl*  incarcérât!;  ed  ecco  che  questo  è  on 
principio  di  dlsgrazia.  O  Cielo,  aiuutemi. 


^  '^•< 


Fermateri. 

Jd  instûntiam  domini  Fulvii  de  BisognosU. 


Signor  no,  Signor  no,  io  non  ho  fatto  instanza  al  signor  Fulrio  ; 
è  lui  che  rolera  la  mia  schiara  :  il  signor  Pantalone  ha  torto  a  man- 
darmi  la  giustizia  a  casa. 


Piano,  piano,  ch'  il  signor  Pantalone  non  ri  fa  torto,  né  dice  che 
habbiate  fatto  instanza  al  signor  Fulrio. 

Sequeitretur  omne  per  illud quod  reperitur  pênes  domino  MeMxettmo^... 


Io  non  ho  raparito  ne  rapito  né  penne  ne  pennaochi  a  nissuno  : 
la  giustizia  è  mal  informata. 

I.  Sauf  la  ponctuation,  nous  reproduisons  td  qnd  c« btin  de  praticien,  ne 
••ebant  trop  si  ovtains  solédsmes  et  barbarismei,  comme  pemes  dômimoj  «mjs- 
eipUtm^  omtiarimm  (pour  umeiarum)^  sont  des  plaisenteries  de  Fantenr  on  des 
fantes  d'impcession.  Le  féminin  mameipia  est  dans  le  Gioumre  de  du  Cangt. 


L'INAVVERTITO.  ATTO  111,  SCENA  IV.     809 


Tacete  in  baon*  hora,  che  non  parla  ne  di  rapire  né  di  mbare. 
....  If fî  hona pertinêiuia  ad  Jominum  Cintkîum  Fuleniium,,,, 


Non  è  rero,  io  non  ho  fatte  impeitmenze  al  lignor  Cintio  ;  io 
gl*  ho  parlato  tempre  con  ogni  rirerenza. 

BKLTRAMB. 

Se  Toi  non  harete  pazîenza,  non  la  finiremo  mai.  Non  intendete, 
e  perô  tacete. 

....  êckolarem  Benepenianum ;  pidelieet  aurum  et  argentum^.,. 


Sono  dogento  daoati  d*oro,  et  io  non  ho  argento  soo,  e  non  Tho 
mbati,  che  lono  per  il  ricatto  délia  schiava. 

BBLTRAME. 

In  buon'  hora. 

.,..et  in  specie,,,, 

'^  *  7  *        / 

■OZZETTIirO.  «^     ^ly^^  U-1        C   »<.<»\Cxih   * 

Io  non  ho  tpezie.  ^  «'^  »  **•»  «  V;  J 

BBLTRAXB. 

Non  parla  di  Tottre  spezie.  Acheuteri,  dico. 
....  manetpiam  unamcaptivam  .* . . . 

Che  mi  rogliano  por  una  mano  in  ceppi  perch*  è  oattiva?  e  quai  s  *  t 

manohoiocattiva?  '  (»wvr/*^'       ^ 

BSLniAMB.  a-^fU*-;  ; .  rf  »>  *t  «/ 

He  non  ri  torbate,  che  non  dice  cosi.  Udite. 

,.,.eum  dedaratione  quod  ipse  non  postit  amplius  emm  ienere  nequê 
pouidere^,,. 


Ch*  io  non  possa  pin  sedere?  ohimè,  son  roTinato!  o  meschino!  è 
impoMÎbile  ch'  io  possi  '  star  sempre  in  piedi. 

BSLTRAMB. 

o  pazzo,  non  dicç  che  non  possiate  sedere  ;  dice  che  non  possi 
posaedere. 

....  neque  In  pedibiu^, . . 

MEZZETTIMO. 

Ne  anco  in  piedi  ?  o  pOTeretto  me,  son  morto  ! 

BELTEAUE. 

Voi  mi  Tolete  far  perdere  la  pazienza.  Fennateri  in  buon'  hora, 
clie  starete  sentato  e  in  piedi  corne  vorrete  voi. 


I .  Sfor  les  doublet  formes,  comme  posta  et  yo/M,  employées  indifltremmen 
éam»  la  même  phrase,  vojes  d-dessos,  p.  3oa,  note  a. 
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,,„  ut  dieiiur^  ûlienum  cantiituere  *;  et  quod  fient  in  eomtrarium  fimt 
fruttra, 

mZZBTTIlfO. 

O,  questa  si  ch*  io  l' ho  intesa,  e  non  me  la  imbrogliareCe  :  contra^ 
rium  frustra  yuoI  dire  che  mi  fhisteramio  per  le  contrade. 


^  I      Vol  mi  Tolete  far  morir  di  ridere  :  o  che  Toi  duhitate  de*  Tostri 
meriti,  o  ch'  interpretate  a  forza  di  paura. 

«  MBZZBTTUro. 

E,  Signore,  Toi  non  Tolete  esser  quello  che  mi  dia  la  catÛTa  noTa  ; 
ma  io  intendo  per  discrezione. 

BELTRAïa. 

0,  te  T'intendeste  tanto  di  mangiare,  non  occorrerebbono  * 
maestre  di  torte  o  musiche  di  macharoni  *.  DateTi  pace  et  habbiate 
pazienza,  ch'  io  legga  il  tutto. 

Et  hme  sub  pâma  ontiarium  auri  centum^.,, 

MBZZBTmrO. 

Che  miTogliono  ongere  in  cento  ? 

BKLTRAMB. 

A  proposito!  Le  onze  d'oro  sono  un  Talor  di  moneta,  e  credo  che 
sia  cinque  dacati  d'  oro  un'onzia. 
....  regio  fisco  appUcandarum, 

MBZZE'ri'lHO . 

Che  mi  Togliono  appiccare  al  fresoo?  O  poTeretto  me!  o  mia  madré, 
che  trista  novella  intenderete  delPunico  Tostro  figlinolo!  Almaneo 
si  potesse  saper  perché. 

BBLTROIE. 

Eh  qnietateri,  che  non  tqoI  dir  cosi,  no. 

MizzKiniro. 
Eh  apieandarum  :  ho  inteso  benissimo. 

BKLTaAXB. 

AppUcandarum  dice,  e  non  apieandarum^  da  applicarti  al  fisco, 
da  dare  alla  corte  :  intendete  ? 

1.  Cette  dernière  phrase  parait  sigiiifier  :  «  ni  tobroger  on  étranger,  vm 
tiers,  en  ion  lieu  et  place.  »  On  dit  en  italien  :  Mettetevi  un  po*  n^  piedi 
mùi,  «  mettes-Toos  nn  pea  à  ma  place.  » 

a.  Dans  notre  exemplaire  :  oceorrehbàno, 

3.  «  Si  TOUS  entendiex  amiai  bien  Part  de  manger  {que  le  latin) ^  Tons  n'aoriet 
que  faire  de  si  grandes  maîtresses  pour  composer  rotre  musique  de  macaroni,  m 
Ce  que  M.  Mussa£a  nous  explique  on  ne  peut  mieux  :  Diee  maestre  di  torte  e 
mnsicbe  di  maccaroni  ellmdenfio  aile  metafore  délia  prima  seena  delt  attê 
l  seconJOf  ovt  Celia  dice  di  saper /are  le  torte  al  gueto  di  Mexiettino,  e  eoetmi 
I  continua  col  dire  che  Celia  sa  V  iniavolatura^  n  U  tablature,  »  di  maccaroni^ 
eome  ee  si  trattaeee  ^  un*  opéra  da  mettere  in  note  di  mmtiea,  Yo  jes  ci-deMU, 
p.  aÔ7  et  ^72, 
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Btgistnttum  pêr  puhUcum  moUuium, 

Mosettlnui  Calera, 
mzzBTmro. 
Of  quota  non  ti  pa6  già  dir  più  chiara  :  Mezzettino  in  galera.       ' 


t      >>V1f*Vi 


/■ 


Maidesl ,  voi  dhentarete  pazzo  tra  la  Tottra  interpretazione  e  la 
Toatra   paora.    Mosettinus    Tnol    dir   Moue  in  diminatÎTo,  come  /«,  '^   »vi 

Mt^tista  Battestino,  Carlo  CarUno;  e  Calera  èona  casata^pagnnola.  j      *   >-^**'' 

MBZZXTTINO. 

lo  non  Toglio  mai  andar  in  Spagna,  per  l' aogniio  di  tal  eaiata. 
Ma  in  che  lingoaggio  è  scritta  quella  carta  ? 

BSLISAMS. 

In  kdno. 

miro. 


Dare  dnnqne  Tenir  qnetto  sequettro  dal  paese  de'  Latini,  et  io 
non  to  doTe  tia. 

BSLTRAMB.  ^ 

n  pae«6  de'  Ladnî  è  l' Italia,  e  il  seqnestro  è  fiitto  quà  nella  Vi-      Q  ? 
carîa  di  Napoli.'  ""       "^"^ 

mtzzRTnfo. 

Ma  a  ohe  proposito  colai  Ta  scrÎTere  in  latino,  s'egli  è  Italiano?    ; 
e  k>  manda  ad  un  Italiano  ?  questo  è  an  sproposito  o  un  inganno.        j 

BKLTRAMB.  j      • 

£,  no,  fratello  :  è  un  costume  cosi  fatto  per  riiq^ttp  de  gl'  altri    i 

1^««-  

MBzzKrmio. 

Hortù,  non  so  come  si  sia  :  basu  !  Ma  ditemi,  te  Ti  piace  :  che 

contiene  questo  sequestro? 

BSLTBâXEB. 

Che  Toi  non  diate  né  danari  né  roba  né  schiaTa  al  signor  Cin- 
tio,  tino  che  egli  non  habbi  sodisfatto  il  signor  FuItîo  d' un  non 
to  che  danari  che  dcTe  haTere.     . 

MBzznmvo.  ^  ^  Ax^^À* 

E  non  altro?  e  non  t'  è  pericolo  né  di  frusta  né  di  galera?  ^ 

BBLTBAMX. 

No,  poTeretto. 

MEZZBTTniO. 

Hor  sia  lodato  il  Cielo!  mi  sento  hora  cosi  leggiero,  che  mi  pare  /     ,    /^ 

di  cammar  per  v  ana  :  lo  Toglio  far  un  salto  d' allegrezza.  ^  .  «   ^ 

BB.TBAM..  .'-C^^l f>P. 

Yenite  meco,  che  io  Ti  Toglio  far  IcTar  il  sequestro.  w^K    ^v^u    i 

MBZZETmro. 

Che  siate  toi  benedetto  !  Ma  non  t*  è  già  pericolo  ch'  io  contra- 
facci  a  gl'ordini  deUa  signora  Giustizia,  no? 


C  ***' a  . 
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padre  de  gi*  altri  !  uno  che  continuamente  transgredisM  *  gl*  ordini 
patemi.  Signore,  io  Tedo  per  il  mio  conotoere  che  ella  è  pià  pru- 
dente assai  che  1'  età  non  ricerca,  e  perciè  oserà  di  pregarla  di  con- 
donare  il  mancamento  fatto  da  mio  figUuolo  alla  paiaione  che 
forsi  egli  ha  di  quella  schiara. 

GUTIO. 

Io  sono  quà  per  registrare  il  mio  potere  al  lihro  del  vostrovolere  : 
io  gli  rimetto  ogni  ofTesa  come  non  riceTota ,  ed  iscuso  nel  signor 
FulTio  quello  che  haverei  caro  che  fusse  iscusato  in  me. 
PAirTALom. 

Vostra  Signoria  mi  favorisca  di  dargli  la  mano  in  segno  di 
pace,  e  poi  si  compiaccia  di  Tenir  meco  alla  Vicaria,  ch'  io  gli  ùirà 
leTar  il  sequestro. 

cnrno. 

Signor  Fulrio,  io  non  vorrei  che  V  amor  di  quella  schiaTa  ri  fit- 
cesse  dimenticare  1*  amicizia  nostra. 

FULTIO. 

0,  questo  no  mai  ;  ma  il  presupposto  ch*  io  ho  fatto  dal  Tottro 
!  utile  m*  ha  fatto  trascorrere  tanto  oltre.  Perô  V.  S.  mi  iscuai. 

)j  onmo. 

Signor,  tî  sono  serridore,  e  so  che  quello  e*  havete  fiitto  Io  co- 
noscete,  e  ci6  mi  basta.  ^ 

soàpporo.  l  ^rtr*.  viu.* 
Signore,  haTete  inteso  come  è  stato  il  negozio  :  se  non  era  il  signor 
FulTiOy  io  menaTa  la  schiaTa  a  casa. 

dano. 
A  casa  di  chi  ?  del  signor  FulWo  ? 

sGAPParo. 
Di  Vostra  Signoria. 

cnrno. 
Horsù,  toma  pure  col  tuo  padrone,  ch'  io  t'  ho  posto  in  opéra  a 
bastanza. 

SGAPPDIO. 

Come  commanda  Y.  S. 

PASTALOm. 

I       Qie  cosa  vi  dice  colui  sotto  Toce  ?  Vostra  Signoria  noo  te  ne 
^'KmA*h\y*itK^   fidi  molto,  poichè  egl'è  il  turcimano  di  mio  figliuolo. 

cnrio. 
Me  ne  Tada^assicupando  K    .  f 

SPACGA. 

In  questo  negozio  t*  è  intricato  Scappino. 

1.  Yojez  d-destni,  p.  ^^S,  note  i. 

a.  Cett-a-dire,  A poeo  a pooo  mené  po  aeeotgeiUù^  mmû  ne  ae^isto  mm- 
pre  pik  tieuretza^  «  j*y  Tois  de  plus  en  plu  dair,  je  mm  peimaJe  de  phv  «■ 
plas  m  que  Scapin  m'a  prit  pour  dape. 
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SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  SCAPPINO,  CINTIO,  CEUA  alU  fttiMtni, 
FULVIO,  B  SPACCA. 

PASTALOHB. 

E  tu  Ta  a  ritrovar  hor  hora  un  fabro,  e  fa  poire  una  toppa  o 
serratura  a  questa  porta  davanti  al  fondaco,  ch*  îo  non  roglio  che 
tu  donna  più  in  quelle  camere  per  guardia  di  quelle  robe  recchie, 
ch'  io  Yoglio  levar  la  commodità  di  far  contrabandi  la  notte  a  mio 
figlinolo. 

soAPPuro. 

0,  Vofftra  Signoria  mi  comincia  a  circoncidere  credito. 

P4lfTAIX>HB. 

No,  no  fratello  :  il  fidarsi  è  da  galant*  huomo,  e  il  non  fidarsi  è  \ 
da  huomo  prudente.  Tu  bai  troppa  simpatia  con  mio  figliuolo,  e 
non  Torrei  cbe  si  facesse  lecito,  con  la  scusa  délia  gioTentù  o 
dell'  amore,  qualche  cosa  cbe  urtasse  ne!  sproposito  e  cbe  ne  ca- 
gionaase  poi  un  maggiore  in  me.  Fa  far  quello  cb*  io  bo  detto 
quanto  prima. 

SCAPPIHO. 

Hor  Tado. 

PAITTALOIIE. 

E  tu  rien  meco  a  far  lerar  il  séquestre.  Signor  Gntio,  Ti  piace 
di  Tenir  ancor  Toi  ? 

omno. 

Io  Tado  a  dir  una  parola  ad  un  mio  amîco,  e  poi  mi  troTerà 
anch'ioTerso  la  Vicaria.  Serridore.  (Mi  è  parso  di  Tedere  la  scbiaTa 
alla  fenestra  :  io  Toglio  star  in  agguato  per  questi  contomi,  e  Tedere 
s*io  potessi  scoprire  qualcbe  adito  a*  miei  contenti.) 

SPACCA. 

Questa  è  stata  una  questione  asciutta  :  le  spade  di  questi  gîoTani 
si  debbano  purgare  cbe  non  ponno  far  disordine*. 

C^.n^l^^-^   A^   ,|*-^'M.  j:aiIA<  ♦Vf    »  ^^fw^vV^   t^    ^«*i*' 

ô  galant*  buomo,  qua,  qua,  guardate  ad  alto. 

Quesu  non  parla  m^o,  e  se  ^rla  meco,  non  im  conosce.  | 

Messere  !  qm,  qui.  f 

1 .  Ce  passage  est  as  «ex  obtcor  ;  le  sent  parait  être  :  «  let  épéet  de  ces  jeunes 
gêna  ke  jnstifienient  aisément  de  rauser  du  désordre;  on  ne  les  aocosera  pas 


.VtW. 


Ca*«»*/'-/^/ 


d*étre  trop  méchante».  N  r/  ,  J      ^JL 
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IPAGCA. 

Ah  Signora j  che  mi  commandate  ? 

CEUA. 

Gonofloete  meiter  Scappino,  tenritore  del  signor  FoMo  Bifognoti? 

SPAOCA. 

Signora  ù. 


Fatemi  un  piacere,  per  grazia  :  dltegli  che  quando  eglî  havrA 

t-  ^e*«'^*^vi4  4A      trovato  un  magnano,  che  venga  quà  d'intomo,  perch'io  Toglio  che 

mi  facda  aprire  questa  caméra,  acciochè  ïo  potsa  andare  seco  dove 

egli  sa;  ma  che  stii  ail*  erta»  che  Meuetdno  non  sia  in  casa  :  intendete  ? 

SPACOA. 

lo  TÎ  senrirà  volontieri. 


Non  farete  piacere  ad  on* ingrau;  mi  raccommando. 

SPACOA. 

0,  quest*  è  on  altro  imbroglio  :  costei  vol  fîiggirsene  con  Scappino; 
e  se  Ma  giustizîa  se  n*  arrede,  overo  che  Mezzettino  ne  dia  querela, 
eccod  Scappino  in  transito  di  galera.  '  ^ 

cnmo.  r  ^•^*^  ^    ^^^^^^^*2 
îo  lererô  il  pericolo  a  Scappino  :  io  sono  innamorato  di  questa 
giovane,  et  io  mi  trarestirè  da  fabro,  e  la  levarà  di  quella  casa, 
poichè  la  giusdzia  non  potrà  procedere  contro  di  me  come  far^ibe 
contro  di  Scappino. 

SPACCA. 

E  perché  con  Vostra  Signoria  no,  e  con  Scappino  si  ?  Siete  forsi 
famigliare  délia  giustizia? 

cumo. 

Io  non  sono  né  famigliare  ne  domestico  ;  ma  è  che  la  schiara  è 
mia,  harendo  di  già  sborsato  il  ricatto  a  Mezzettino. 

SPACCA. 

£  perché  non  ve  la  fate  dare  da  Mezzettino  senza  prenderla  di 
furio? 

cumo; 

Perché  un  amico  di  mio  padre  non  Torrebbe  ch*  io  la  com- 
prassi,  e  credo  che  Mezzettino  sia  stato  pregato  a  non  Tenderla  a 
me  dall'  istesso  amico. 

SPACCA. 

Orsu,  V.  S.  dunque  radi  a  tra^estirsi  e  la  levi*,  ch*io  non  cer- 
cher6  altro. 

cmno. 
Questo  a  me  non  hasta  :  io  vorrei  che  mi  facesti  piacere  di  non 

1.  DuM  notre  impraMioB  :  h  /e,  pcat-étre  poor  :  oA,  se. 
a.  On  lit  lew»  dans  notre  texte. 
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palesare  qaesto  fatto  né  a  Soappino  né  al  tignor  FolTio,  poichè 
«9fi  trattano  pur  quetto  negozio,  et  accox^endosi  di  me  s'attraTer- 
sarebbero  al  mio  goato. 

SPACCA. 

lo  non  dire  nnlla. 

cnmo. 

Caro  Toi,  fatemi  questo  piacere  :  ad  ogni  modo  il  signor  Folvio 
non  la  pn6  harere,  perché  suo  padre  1*  impedisce;  et  io  Te  n^haTe- 
r6  obligo. 

fPACOA. 

V.  S.  non  dnbiti,  che  restera  serTÎta. 

GiHno. 
EccotI  mezza  patacca  :  andate  a  bere  il  greco  per  amor  mio.  «  v>v  «^ 

SPACGA. 

Io  TÎ  son  schiaTo,  padrone  mio  ;  e  se  bene  il  Tino  fa  parlare,  io 
ne  berrè  tanto,  ch'  io  m'addormenterè,  e  cosi  taoerà  anche  per  forza. 

SCENA  SETTIMA. 
SPACCA  E  SCAPPINO. 

SPACCA. 

Io  Toglio  bilanciare  quai  pesa  più,  o  la  mezza  patacca  o  Tamor 
di  Soappino,  et  appigliarmi  al  meglio. 
sGAPPnro. 
%>acca,  che  fiii? 

SPACCA. 

Bilancio. 

scAppuro.  ^  A 

Che  cosa  ?  il  cerrello  con  la  borsa  ?  o  l' honor  con  l' utile?  Dimmi      L 
la  Tenta  :  tu  bai  £ttto  qualche  mariolaria. 

SPAOCA. 

O,  tu  m' bai  in  cattiTo  conto  :  se  tu  fnssi  giudice,  mi  condan-  : 
naretti  senza  esaminare  testimonii. 

scAPPno. 

Io  non  potrei  condannarti,  perché  non  si  pu6  esser  giudice  e  j  ^ 
parte.  ,4 

SPACCA. 

Tu  dici  la  Terità.  Scappino,  io  t*  haTerei  da  palesare  una  cosa; 
ma  non  posso,  ch*  io  mi  sono  legato  di  parola  in  presenza  d*  un  /*  ( 

testimonio  da  Tinticinque  grana. 

SGAPPnro. 

Sto  fresch*  io  !  come,  non  Taglio  più  di  vinticinque  grana  ?  ^       ^  4 

C^**,4iV,   #%v*A.    k^^    j^£4Apê      îw/»^<*i  »»4V^      Tw     'V^t^r/t^t***    ^-^ 


C/  #}v*.  **•««?#      fev*^W     ^>-»lf*^t    W^*  »♦*    y^H^VHff   ^'^•'•"•m/Vm.'  /  />/ 

4/ 

J  r  BPAOGA. 

"^  i.  r"    '^^^^  ^"^  poco,  per  grazîa,  e  lasciami  far  i  miei  cond.  Gdia  mi  ha 

17  ^U  K^^       ^       '  detto  che  quando  venirà  Scappino  per  far  por  la  aerratnra  lopra 

^.  Y^-rw  ^   |i/^vt«*\v    j^  porta  del  fondaco^che  gÛ  dica  che  yada  da  lei,  che  le  il  aao 

«.  ;a%.  *  ^vv/^vw  padrone  non  sara  in  casa,  vuol  far  aprire  la  porta  della  sua  caméra 

)  i  •>*  I.  ***^  ^MMfc»^     •  gl  andarsene  con  Scappino;  et  il  signor  Gntio  sentendo  quest'  ordine 

(»*vi  --j^  ^  'ha  detto  che  tuoI  far  egli  qaesto  fnrto,  e  che  non  dehba  dir  nnlla 

n««*^«^        \  a  Scappino  ne  a  l^ulvio  :   io  gli  voglio  ossenrar  la  parola,  non 

^   4»%vMcA4i\t       :  tanto  per  la  mezza  patacca  che  mi  ha  dato,  quanto  ch'io  dero 

Jf/   '^(Lv^  -  Mrrire  chi  mérita.  Retirati  tu,  che  non  YOglio  che  senti  i  fatti  miei*. 

0  7    /  1       ^  IkWi^  SCAPPIKO. 

/S       I  »  Volontieri.  Io  Toglîo  andar  hor'  hora   a  rimediare  ad  on  în- 

/♦  y»4^#i\4'<<*HrjvV^i  yjonyg^ign^g  pg,.  fjjp  aervizio  al   mio  padrone.  Di  grazia,  Spaoca, 
'  perdonami  s*  io  non  posso  trattenermi  teco. 

SPACGA. 

Va  pur  a  far  i  fatti  taoi,  e  non  stare  a  tentare  i  segretari.  Io 
potrô  gimture  di  non  haver  detto  nulla  di  questo  fatto  a  Scappino. 

SCENA  OTTAVA. 
FULVIO  B  SPACCA. 

FULTIO. 

Spacca,  che  fai  ? 

SPACCA. 

Caro  Signore,  sono  qnà  imbrogliato,  perché  una  schiai[|p  tuoI 

f   At.vi^v^vH'u.i         fuggire  dal  suo  padrone,  et  uno  vuol  fingere  un  magnano  e  me- 

narla  via  ;  et  io  son  pregato  a  tacere,  e  non  dir  nuUa  a  Scappino  ; 

e  Scappino,  senza  che  io  gli  habbia  detto  nulla,  dioe  che  ri  ri- 

mediarà. 

FULVIO. 

Che  schiaira  ?  che  magnano  ? 

SPACCA. 

^.       '^      Signore,  io  son  obligato  d*  osserrare  il  siienzîo,  e  non  Toglio  dire 

■•*'*'"    *  ^  che  ]a  schiaYa  stia  in  questa  casa,  ne  che  quello  che  si  yuoI  trave- 

^'v  L  i  stire  sia  uno  che  ha  sborsato  dugento  ducati  per  hayerla,  e  che  gli 

siano  stati  sequestrati  i  danari  e  la  schiava,  perché  manchcrei  di 

parola  :  perdonatemi,  in  cortesia,  ch'  io  Toglio  serbar  la  fede  a  chi 

r  ho  data.  Io  mi  parto. 

FULVIO  é 

La  schiaya  che  sla  qoA  ?  senz'  altro  ella  é  Celia  :  il  magnano  de  li 


i 


I .  Cette  délibérstioii  hypocrite  de  Spacca  réTélant  toat  ■  Scappino  rap- 
pdle,  malgré  la  diffiérenoe  de  l'intention,  le  faux  aparté  où  Sbrigani  prépara 
^«^      ^     lea  CuMMB  confidences  qu'il  ▼!  faire  à  H*  de  Ponroeangnac  (acte  llySeéM  it). 

[7       f^rit    r'^^'tVW      4vv»V>L#ji  ,    #C/i'wrVf      /W       ^.^#1^    .    ^     ^-W^r^^v».. 
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(dngento  ducati  e  del  sequestro  è  Cintio,  s*  io  non  fallo  ;  ma  costui 
dlce  di  non  baver  detto  cosa  alcuna  a  Scappîno  :  e  corne  Scappino 
ha  detto  di  remediarri?  Hoimè,  le  cose  sono  coai  confose,  ch*io 
non  8o  corne  goidarmi  :  io  non  mi  posso  ingegnare  per  amor  di 
Scappino,  e  pur  vedo  la  cosa  roTinata. 


'^  t*»*  < 
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SCENA  NONA. 
MEZZETTINO  m  FULVIO. 

mzzBimfo. 
Io  sono  liberato  dal  seqaestro,  ma  non  sono  affatto  liberato  dalla 
giostizia,  che  TaTrersario  ha  pur  Tolnto  farmi  intricare  con  pre- 
cetti.  O,  siete  quA,  Signor  ? 

FULYIO. 

Al  Tostro  serrizio. 

MEzzsrnvo. 

Io  ho  ordine  dalla  signora  Giustizia  di  non  contrattare  eon  Toi 
né  col  signor  Gindo  :  per  tanto  vi  prego  a  lasciarmi  river  in  pace, 
e  non  impedinri  délia  mia  schiava. 

FCLTIO. 

Almeno  fatemi  piacere  di  non  la  vendere  ad  alcuno  per  otto 
giomi,  ch'  io  spero  in  rirtù  de*  miei  prieghi  far  condescender  mio 
padre  aile  mie  voglie,  caro  il  mio  Mezzettino. 

KBZZBTTDrO. 

Signore,  mi  fate  pieta;  ma  non  yi  poiso  sodisfare,  perché  la 
mercanzia  délie  schiave  è  mercanzia  rira,  e  pu6  morire,  e  non  è 
corne  il  rino,  1*  olio,  il  formaggio,  che  quanto  più  invecchiano 
sono  migliori,  che  le  donne  quanto  più  invecchiano  più  calano  di 
prezzo;  e  poi  è  una  mercanzia  che  aile  Tolte  magna  non  solo  goa- 
dagno,^ma  anche  il  capiule  :  perdonatemi,  Signore,  io  la  voglio  dar  fê^-^^^^^ 
TÎa  qoanto  prima,  e  trâf&car  i  miei  soldi.  • 

FUI.TIO.  ^ 

Se  morirà,  morirà  per  me  ;  e  s*  invecchierà,  mio  danno  :  io  ri 
baà  huono  qnello  che  spenderete  nel  sno  vitto. 


SîgBor  Fulvio,  voi  non  la  voleté  intendere  :  non  vo^io  inimi- 
carmi  con  vottro  padre,  ne  voglio  aspettar  altro  che  i  miei  soldi. 

FULVIO. 

Kon  la  voleté  dar  a  me  per  darla  al  signor  Cintio? 

MSLLEVtiaO. 

Vi  dico  che  ho  precetto  di  non  contrattar  con  esso  lui  ancora^ 
«  ch'io  non  glie  la  darô^  j 


*^-C-iWt^<  «'*>•%>    -  CA    ?^^ 
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FULVIO. 

E,  gliela  darete  bene. 

Non  gliela  darô  già. 

EgU  se  la  prenderà. 

Che  se  la  prenderà?  E  dove  siamo?  nel  bosco  di  Baccano*? 

FULTIO. 

Non  Te  la  torrà  per  forza,  ma  la  prenderà  con  inganno. 


Et  io  star6  arrertito. 

FULVIO. 

ATYertite  quanto  voleté ,  ch*  eglî  sarà  vestito  da  magnano  che 
non  lo  conoscerete,  e  corne  voi  andarete  fuori  di  casa,  ed  esto 
yerrà  a  levar  la  serratura,  e  ve  la  condurrà  via  al  vostro  dispetto  : 
e  non  si  potrà  dir  fnrto,  perché  ve  V  havrà  pagata.  Ma  questo  è  forsi 
vostro  concerto,  per  non  parer  di  far  contro  gl*  ordini  che  ve  ha 
fatto  far  il  signor  Beltrame  ;  ma  s*  io  me  n'  accoi^gerè,  haverete  poi 
a  far  meco. 

MBZZETmfO. 

Io  non  ho  concerto  con  niuno,  e  ringraûo  Vostra  Signoria  dell' 
awiso  :  ma  se  me  la  farà,  sarà  un  grand*  huomo. 

SCENA  DECIMA. 
SCAPPINO  damagntno,  MEZZETTINO,  m  FULVIO. 


sc4Ppnro. 
4.  *v.%vw » vvn c  O,  chi  conza *  chiaye,  chiave ? 

i 


O,  galant'  huomo  ! 

scAPPuro. 
O  foitnna,  costui  è  quà!  Passarà  di  longo. 


0,  maestro,  Tolete  mutar  un  poco  una  serratura  quà? 

1 .  «  Bœeano  è  kji  nllaggio  siimato  nom  Immgi  dalle  torgêtui  dél  JimmUdU 
FaUm^  célèbre  m  MUieo  tdte  U  nome  di  Cremera  per  la  tconfitta  toccata  ai 
S06  Fabii,  F*  ha  nelle  vieinaaxe  U  bosco  dette  aaticametUe  tUva  Meaia,  rieetto^ 

^   ^  .        %      tpecialmente  nel  xvi  tecolo^  di  terribili  bande  di  aeeassini;  onde  presto  i  Ro- 

z  ,'^^  ^   ««    ^ ^7Vtr^|  mani  il  dire  botco  di  Baocano  équivale  a  titre  oonvegno  di  Mtassmi.»  (Anad, 
)f  '^     Dizionario  corografico  delV  Italia^  I,  5aa.) 

9.  Conza  pour  concia,  comaie  manut  pour  maneia  :  voyes  tcte  lY,  wt^mt  vi, 
p.  340,  note  I.  i^  j 
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scAPPiiro. 
Non  ho  tempo  adesso. 

MEZSBTTIiro. 

E  perché  andate  gridando,  se  non  voleté  laTorare 

•CATPDTO. 

'  ,       Vado  oercando  da  laTorar  per  domani  :  hoggi  ho  da  fare.  . 

Sri       ,  .  FULvio.         ^  r  ^*i^;^*n^/* ,    l'atti.*^^ 

/'i^^       (  Accostateri,  e  lerategli  la  barba  rimessa.  ^  '  f 

à  MXZZBTTnro. 

1  A,  galant' ha<Mno  ! 

,  FULVIO.  f  "U  on^f.^    ^i^  t^^^  CiWv^y^ 

Ah  tignor  Cintio!...  Oimè,  che  vedo?  oJ  /^.^m^v*'*      cfu^fit^ 


A,  non  vi  è  già  rinscita  :  o,  mi  guarderô  da  quà  avanti.  Signor 
Fnlvio,  io  vi  ringrazio  deil*  awiso. 

SGAPPniO. 

Ah,  che  ftîete  voi  quell*huomo  di  conscienza  che  ha  fatto  la 
carita  d*  awisare  Mezzettino  ?  o  siate  benedetto  ! 

PULVIO. 

Io  sono  stato  astassinato  da  Spacca,  o  Scappino  !  sono  stato  tra- 
dito,  fratello  !  Spacca  m' ha  detto  che  il  signor  Cintio  era  vestito 
da  magnano,  e  che  voleva  menar  via  la  schiava  ;  ed  io  per  far  bene 
ho  awisato  Mezzettino. 

SCAPPDTO. 

Spacca  ve  1*  ha  detto  ? 

PULVIO. 

Messer  n. 

SCAPPIVO. 

£  come  ve  1*  ha  detto,  se  loi  havea  giuramento  di  non  scoprir 
qnesto  fotto  a  niuno  ? 

ruLvio. 

Non  me  l'ha  detto  chiaro;  ma  io  l*ho  compreso  per  circon-    | 
scrizione. 

SGAPPIBO. 

Nel  sno  parlare  havea  nominato  Scappino  ? 

PULVIO. 

Si,  ma  ha  detto  :  «  Scappino  non  Io  sa,  ma  dice  che  vi  rime- 
dierà.  » 

scAPpnro. 

O,  qnesto  bastava,  quest'era  segno  ch'egli  haveva  parlato  in     \ 
ziferaTmeco  p  in  mgtafora,  come  haveva  fatto  con  voi. 

PULVIO. 

Ma,  Scappino,  non  si  pa6  già  indovinare  tntte  le  cose  ! 

SCAPPIXO. 

Che  occorre  indovinare,  se  voi  non^havete  da  far  cosa  in  questo 

MOLliBK.    I  '  41 
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negozîo  ?  Ma  io  credo  che  voi  farete  pur  maie  qoand'  anche  non 
farete  nulla.  O  meschino  me!  io  vo  gridando  «  conza  serrature,  »  e 
voi  andate  gridando  c  a  romper  invenzioni  !  • 

FUI.YIO. 

â^-^*  I  O  poter  del  mondo!  ogn*  huomo  vi  saria  caduto  a  quell*  inganno. 

IMa  tu  mi  poni  in  tanto  spavento,  ch'io  temo  d'ogni  cota,  e  du- 
bito  che,  dormendo,  in  fin' a  i  sogni  non  mi  travaglino,  credendo 
di  non  romper  qualche  invenzione. 

acAPPoro. 
Se  le  lenzuola  fossero  di  stratagemme,  per  certo  che  dormiretti 
da  Gallo*.  Andatemi  via  da  grocchi,  per  grazia. 

FULVIO. 

Bisognerà  ch*io  mi  bandisca  da  Napoli  senz'  altro. 

SCAPPIBO. 

'^  1    ^     )     È  rimportanza  ch'  io  non  so  se  la  disgratia  sii  la  aoa  o  la  mia, 
<  N  ^  f^y  J  è    '  quella  che  distrugge  le  mie  machine.  Mi  facci*  la  disgrazia  guello 

x#^  •w#^'«     ^  che  Tuole,  ch'io  ne  roglio  veder  il  fine,  '.   •"«♦^*^^ 


1 1*;**»*-»  -wv^ 


SCENA  UNDECIMA. 

SPACCA  B  SCAPPINO. 

SPACCA. 

£  bene,  corne  V  è  rinicito  il  negozio  ? 

ftCAppnro. 
Quale? 

fPACCA. 

I    Quello  ch'  io  non  t*  ho  potuto  dire. 

SGAPPIJrO. 

^         A,  quello  che  non  ho  potuto  effettuare. 

SPACCA. 

E  perché  ? 

scAPPnro. 
Perché  il  mio  padrone  ha  fatto  la  caritâ  d'arrisar  Mezzettino, 
pensando  che  il  signor  Cintio  t*  andasse  lui  trarestito. 

SPACCA. 

»«*<^  .    I  Horsu,  questa  se  gli  puô  perdonare. 

I.  Le  mol  Galh  est  aian  écrit  aree  oae  Bujateiile;  le  sens  ait  doue  :  c  nmt 
Mria  bientôt  réduit  à  dormir  à  U  gauloÎM,  à  U  française,  »  €*est->-dîrs  saai 
draps;  maïs  noos  a'aToas  pa  troorer  ToriginA  de  ce  dicton. 
r^  a.  ITest-ea  pas  plutôt  Ma/acci  qa*il  faudrait  ici?     ri      >«^  «^  / 


^      Vtt-t^l'" 
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SGAPPUfO. 

Eh  si,  te  non  haTeise  haruto  ordine  da  me  di  non  pariare  con    \ 
Mezzettino  ne  con  altii  per  conto  délia  schiava. 

flPACCA. 

O,  che  Tuoi  tu  fare?  Scusalo,  di  grazia,  et  aiutalo  :  egli  è  tanto 
baon  gioTÎne,  che  mi  fa  pietà  yederlo  travagliato. 
scAPPuro. 
Vuoi  tu  aiutanni  in  un'altra  invenzione? 

8PÀCGA. 

lo  n,  Yolontieri. 

SCAPPDIO. 

Vieni  meco  nel  fondaco,^ch*io  ti  travesdrô,  e  far6  finger  un        ^o    /       ,' J^*i 
messo  del  padre  délia  schiava  per  harer  tempo  da  negoziare.  *  /l^  ^ 

SPAGGA. 

Andiamo  pure. 


SCENA    DUODECIMA. 

CmriO  da  MgBtto,  MEZZETTINO,  >  PANTALONE. 

i      cnrao.  ^  >c4^*vt- 

O,  chi  Tuol  far  conzar  *  chiave.  chiave  ?  '^ 

^  PAHTALOBX.  ♦  ■^>^^t^  H^ 

O,  mastro,  mastro,  una  parola. 

como. 
Che  Tolete,  Signor  ? 

PASTALOn. 

Ponete  un  pcco  qua  una  serratura  forte,  e  levate  qnesta  Tecchia  » 
ch*  io  ri  pagherô. 

cnno. 
Io  non  ho  cosa  a  proposito  :  venir6  domani  a  yederla. 

PAITTALOin. 

Voi  dite  di  non  haver  cosa  a  proposito,  e  non  gnardate  manco 
la  porta,  e  chinate  il  capo  :  e  che  temete  di  non  esser  sodis&tto? 

cmno. 

£,  credo  ogni  cosa,  ma  non  ho  lavori  adetso  per  VostraSignoria. 
O,  chiaTe  ! 


0,  magnano,  magnano. 

cnrno. 
O  poter  del  mondo  !  costui  è  in  casa,  e  questo  altro  m' impe* 
disce  :  voglio  partire. 

1.  Conzar  fom  eondar  :  Toyet  cî-d«iMU^  teène  x,  p.  $90,  aoCe  a. 
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KUUTTUIO. 

Fermateri,  maestro,  ch'  ïo  vi  voglio  mostrare  ceiti  laYori. 

cniTio. 
Venirô  poi  domani. 


Vedetegli  solo  :  sono  in  casa  mia  ;  non  hayete  da  far  triaggio  ne 
da  p«rder  tempo. 

onmo. 
Vediamolî.  (Scuserà  pigliar  la  prattica  délia  casa*.) 


G>stai  è  un  forbo.  Signor  Panulone,  guardate  un  poco.  Ah 
signor  Cintio,  a  me  quest*  eh  ?  togliete  la  vostra  barba.  Signor  Pan- 
talone,  fermatevi,  per  cortesia,  qui. 

PASTALOn. 

Volontieri. 

cnmo. 
Signor  Pantalone,  m'havete  roTinato  :  je  V.  S.  non  mi  tratte- 
neva,  io  passaTo  di  longo  e  non  era  scoperto  da  c«stui. 

PANTALOHB. 

dro  Signor,  io  havevo  bisogno  d*  un  fabro,  e  non  m*  harerei  mai 
.  pensato  una  leggierezza  taie  in  un  Tostro  pari  :  perù  dell'error 

;^  .«a^mIV^aI       I  Tostro  vi  sia  questo  rossore  il  pagamento. 

^  ouk^wi  ,  cumo. 

t'*'*"  -*^*v#,^^U^  Amore  ha  fatto  for  di  peggio  a  persone  più  gravi  di  me. 

MBZZBTTIirO. 

Togliete,  questi  sono  li  dugento  ducati;  io  ire  gli  restituisco  in 

presenza  del  signor  Pantalone  :  il  sequestro  è  levato,  et  io  ho  ordine 

délia  signora  Ginstizia  di  non  contrattar  più  con  Toi  sotto  pena  di 

perder  la  mercanzia.  Per6  fate  il  fatto  vostro,  e  lasciatemi  in  pace, 

.      ^         .-,  per  cortesia. 


Signore,  non  fate  più  questi  mancamenti  all'esser  Tostro;  atten- 
dete  allô  studio,  che  non  yï  mancheranno  donne  belle  e  degne 
deila  Tostra  condizione. 


cmTO. 


C•vv>^^^v*t♦w-v^v^  Ringratio  V.  S.  Horsù,  le  cose  mi  si  Tanno  attraTersando  :  sarà 

S^  /^  .'V  V  v\\^^^  *^^    •  meglio  ch*io  mi  disponga  al  Yoler  del  padre;  ma  non  so  corne  for 

f  s    (^^^  ■  questo  passaggio  cosi  di  repente.  Se  Io  sdegno  o  l' impazienza  non 

mi  serre  per  mezio,  io  durera  fatica^'a  for  questo  tragitto  :  ma 

^  r**^*        focciaUGelo! 

I .  «  Yoilà  qui  me  dispensera  de  Tenir  étadicr  l«s  êtres  de  la  ] 
oeeaiion  de.lîire  rcaniiMance  STec  b  maison,  m 
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SCENA   DECIMATERZA.  ^ 
SCAPPmO,  SPACCA,  MEZZETTINO,  m  FULVIO. 

8CAPPIVO. 

Tu  sei  informato  del  tutto  :  dàgli  la  lettera,  ch*io  t*aspeUo  nel 
fondaco. 

iPÂGCA. 

Lascia  fare  a  me.  Olà. 

mZZXTTIlfO. 

Chièlà? 

8PACCA. 

Sono  io.  Siete  voi  misser  Mezzettino  ? 

mZZBTTDIO. 

Soo  io.  Che  Tolete,  paetano  ? 

SPACGA. 

Io  son  un  senridore  del  signor  Goiberto  Quercimoro,  padre  di 
quella  giovane  che  havete  voi,  il  quai  yi  saluta,  e  yï  mancla  quetta 
lettera. 

MEZZXTTUfO. 

Io  ringratio  Sua  Signoria,  e  voi  ancora.  Ma  mi  sapreste  dire  il 
contenuto  délia  lettera?  perché  la  lettera  viene  da  Siciiia,  et  io  non     I  "^  ^ 

intendo  Io  fcrivere  Siciliano. 

FtJLVIO*. 

Chi  è  colui  che  paria  con  Mezzettino  ? 

SPACCA. 

Signor  si  :  il  signor  Gusberto  ri  prega  a  non  far  esito  di  sua 
figliuola  per  otto  giomi,  poich'egli  tuoI  venir  in  persona,  et  a 
quest'horasaràpartitodaPalermo.  ^  ♦   ^  .*i   v^^vv.     ^.a    * 

.     FULVIO.  ^  i^M^  ^  UVK- 

Chi  t' ha  dato  questo  palancfi^io  e  questo  cappello  ?  (#  y  ^^y^i  ■ 

SPACCA.  '     ^ 

Io   'ho  portato  di  Siciiia. 

PULTIO. 

Che  Siciiia  ?  Questa  è  roba  mia. 

scAPpnio. 
Hem,  Hem.  t^*' 

Ho  intesO|  ho  inteso.  i  { 

MBzznniro. 
Ho  inteso  ancor  iô  :  Scappiuo  è  costi.  Dove  t  è  vino  dolce,  iri      I  ^"-^  '^'*^^' 


I .  Como,  par  eneor,  dans  notre  impretsion, 
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*"  ^vou  w>\4^vv^v^     gono  mosciolini;  dove  è  Scappino,  n  sono  stratagemme  :  ecco,  e 

♦  .  ,Xi44  tre*n'  ho  pelati^hoggi.  TogUete  la  vo»tra  barba  c  la  vottra  lettera, 

«.  »  6  (A'^>t*^t  e'non  tomate  pîù  quà;  se  non,  tî  far6  castigare  dalla  signora  Gin- 

'7  ^^        stizia.  Intendete,  misser  Scappino?  voi  mi  voleté  far  sc^trc/al  mio 

dispetto;  ma  lo  dire  al  signor  Pantalone. 

SPACCA. 

I        Che  domine  ha  mandato  colui  quà  ? 

SCAPPINO. 

l   ^^^  La  sua  mala  fortuna  per  la  mia  disperazione  :  non  si  tosto  Tho 

^  veduto,  c*  ho  detto  tra  me  :  V  invenzione  è  al  bordello.^ 

SPACCA. 

È  possibile  che  costui  sii  cosl  disgraziato,  che  non  sappia  numco 
far  bene  a  se  stesso  ? 

SGAPPIIN). 

^  *?r  **iuA^  *    '       ^  proverbio  dice  :  «  Chi  non  fa  non  falla,  e  fiidlando  s' impara  ;  > 

"^  '^      '  ^^  ;        ma  costui  falla  sempre,  e  non  impara  mai  ;  anzi  peggio ,  che  non 

facendo  pur  falla,  e  rovina  le  fatiche  de  gl'  altri.  O  pensa  tu  come 

mi  ritroYo  :  sono  tanto  in  contumacia  con  Mezzettino,  che  tratu 

deir  impossibile  far  più  cosa  che  riesca. 

SPACCA. 

lo  te  lo  credo  ;  ma  che  tl  gioverà  V  haver  affaticato  tanto,  se 
non  ne  mostri  qualche  opéra  ?  qui  di  nuovo  bisogna  assottigliar 
r  ingegno. 

SCAPPIVO. 

^  ^  Questa  è  la  cagione  che  mi  travaglia  :  io  ho  posto  F  assedio  a 

^\  \ questa  fortezza,  e  mi  par  yergogna  il  lerarlo  senza  fratto.  Horsù, 

^^*^*       ^   *  *>*"*         vieni  a  spogliarti,  ch*  io  ti  travestirù  in  altra  maniera  per  quello 
.  ,.^  «^>\\w.%wm'»  k»\^i^che  potesse  occorrere. 

t  '        *  SPACCA. 

I        Mi  trayestirai  in  tante  guise,  che  non   mi  parera   poi  strano 
i    t   quando  mi  yestiranno  da  galed^o^/^^  ^^-^  ^* 

ISCAPPIHO. 

Prim*  annunzio,  e  poi  mal^  anno  * . 

I.  C'est  4-dire  :  alpnmottxco  eonitponderk  il  maloMmQ,  m  rotlà  an  proBO»- 
tic,  on  preuentiment  qiii  ne  t*aan  p«  trompé.  » 


n.  FINI  OlL  TiaZO  ATTO. 


iï. 
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ATTO  QUARTO. 


SCENA    PRIMA. 


Capitaho  BELLEROFONTE  MARTELLIONE. 


Manco  maie  ch'  io  esco  di  barca  ad  hora  che  non  yî  sono  per- 
sone  di  rîspetto  al  Molo,  e  che  niuno  ha  sentito  quando  ho  detto 
air  ufHciale  della  sanità  che  io  mi  chiamo  capitan  Bellorofonte 
Martellione  :  che  potrô  star  sconosciuto  a  far  il  fatto  mio  ;  ben  ch* 
io  dnbito  che  1*  aspetto  mio  fonnidabile  non  mi  palesi  più  presto 
di  quello  ch'  io  ho  proposto,  perché  non  posso  far  forza  a  questa 
mia  terribile  fierezza  :  mi  escono  d*  ogn'  intomo  spiriti  cosi  furiosî, 
che  non  y'  è  occhio  humano  che  possi  far  schermo  quando  gl*  in- 
contrano,  e  men'accorgo  dal  veder  che  quelli  che  mi  mirano  si 
raccapricciano  o  s*  interizzano  ;  e  pur  mi  sforzo  di  lampeggiar 
sgnardi  con  benigno  ciglio  :  o,  pensa  tu  sorte,  s^  io  gli  lasciassi  scor- 
rere  a  briglia  sciolta  !  guai  al  mondo  !  Perô  se  gl*  occhi  miei  fanno 
alcuna  volta  danno  aile  persone,  gli  fanno  ancor  benefizio.  £  come 
sarebbero  usciti  dal  pericolo  del  procelloso  mare  quei  poveri  pas- 
saggieri  che  meco  erano  nel  nariglio,  s' io  non  inarcava  le  ciglia  e 
non  Yibrava  sguardi  d' infemo  contro  quel  vasto  monstro  (di  gia 
harera  scomposto  il  liquido  suolo,  e  per  far  mostra  di  quei  tesori 
ch*  egli  nasconde  nel  seno ,  solleraTa  V  onde  sino  alla  sfera  del 
fuoco,  levando  per  terror  il  fialo  a  quei  meschini,  che  non  po- 
teyano  manco  gridare  aiuto  ne  implorare  dal  Cielo  soccorso),  e 
s*  io  non  gli  rincorava  con  dirgli  :  c  Non  dubitate,  fratelli,  che  se 
Cesare  disse  in  simile  pericolo  a*  suoi  marinari  ;  Non  ri  togViete  pen^ 
tierty  che  havete  Cesare  eon  poi,  et  io  a  voi  dico  :  state  allegri,  che 
havete  vosco  quello  che  ha maggior  fortuna  di  Cesare  »?  Et  al  mio 
bieco  sgoardo  le  sparentose  Toragini  hanno  ingoiato  gl'  ondosi 
monti  ;  e  fattosi  il  mare  quasi  un  suolo  di  congelato  mercurio,  ha 
lerato  la  tema  a'  passaggieri  et  a  me  Tempito  deU'  ira.  Conosco  perô 
tatto  qnesto  da  quelle  mie  bénigne  steUe  che  mai  da*  miei  voleri 
si  scompagnono ,  si  come  •  quei  meschini  che  Sotto  a*  miei  be- 
nigni  influssi  si  sono  salvati  mi  rimarranno  in  obligo  della  vita,  e 
daranno  alla  fema  quest'  avriso,  acciè  ch*  ella  intnoni  con  orichaldii 
dj  letizia  le  mie  glorie.  Voglîo  ««1  .tempo  far  sUM^ptr  la  fama  di 


<■>*,##  *  fe 
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modo  nel  dire  délie  mie  azioni,  ch*  io  la  voglio  far  dÎYentar  rauca 

^  I  e  fioca.  Le  opère  del  cavalier  Marino  hanno  quaii  tratto  a  terra 

!  tatte  r  antiche  poésie  liriche  :  cosi  i  miei  gesti  hanno  col  tempo  a 

far  dimenticare  al  mondo  de  gl*  Ercoli  e  de  i  Briarei,  non  che  de 

grAlessandri  ed  i  Cesari*.  O,  corne  io  habbii  questa  giorane  per 

moglie,  io  voglio  rinovar  la  memoria  di  Cadmo,  voglio  seminargli 

^viiK  4k7U      ^  nel  Tentre  tanti  guerrieri,  che  to*  riempir  11  mondo  di  persone  di 

commando,  e  far  dar  al  dinvolo  questi  soldatuccideltempod'hoggi, 

che  non  havranno  mai  più  un  buon  <^lHco  militare  *.  o,  mi  vengono 

i  bei  penfieri  in  capo  aile  Tolte.  Ma  loStOf&uà  nudrendomi d* ima- 

gmazioni,  e  non  vado  ad  effettuar  il  negozio  per  Io  quale  sono 

venuto.  S' io  non  erro,  per  i  contrasegni  che  mi  sono  stati  dati, 

quesu   debb^esser  la  casa   di  Pantalone  :  o  sia  o  non  sia,  roglio 

picchiare. 

SCENA   seconda/ 
CAPITANO  M  PANTALONE. 

PASTALONK. 

Chi  è  là  ?  chi  batte  ? 

CAPITA90. 

È  il  terremoto. 

PAVTALOirE. 

O  Cielo,  aiato  !  o  povera  la  casa  mia  !  yicini,  aiuto  !  oimè,  il  ter- 
remoto ! 

CAPrrAHO. 
Per  che  cosa  grida  costui  ? 

PAHTALOin. 

O  Signore,  è  Vostra  Signoria  quello  che  m' ha  arrisato  che  si 
sente  il  terremoto  nella  città  ? 

CAPITAKO. 

SI,  ch'io  son  io. 

PAITTALONB. 

£  Vostra  Signoria  Tha  ndito? 

CAPITAKO. 

Hà  hà  hà,  io  sono  il  terremoto,  e  peggiore  del  terremoto  quando 
lo  Yoglio  :  oimè,  mi  farè  conosoere,  a  sua  posta.  E  voi  chi  siete? 

PANTALOn.    «^      «^      '■^^ 

Un  a  pecora,  un  balordo,  una  bestia  che  tuoI  credere  ogni  cosa. 
V.  S.  adnnque  è  il  terremoto  ? 

I .  Tel  MC  notre  texte  :  pent-étre  f«tt-il  loppléer  fweUi  iTMit  Je  gP  £reoiiy 
et,  à  la  fin  de  la  phrase,  lire  e  de  i  Ccsari  an  lien  de  ed  i  Cetari, 
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GAPITAHO. 

lo,  io,  û  :  perché  ? 

PAHTALOHK. 

Perché  non  pensava  mai  di  Teder  tal' animale  a*  miei  giorni, 
che  dà  tpavento  ad  ogn*  uno  solo  col  nome  et  atterra  le  città  col 
fiato;  e  pur  Io  vedo    ello  d^aspetto  e  leggiadro  nel  moto. 

CAPrTABO. 

Io  non  son  il  terremoto  ordinario  sotterraneo,  ma  un  estraordi- 
nario,  lieto  e  sociabile  ;  non  son  uno  scatenato  senza  ritegno,  non 
uno  imprigionato  fuori  délia  sua  sfera  :  ma  uno  ch'afYrena  le  YOglie 
ail'  ira  ultrice ,  per  raddoppiarla  poi  quando  é  di  mestiere;  son 
hnomo  nell*  aspetto,  ma  nella  forza  un  terremoto,  un  fulmine,  un 
satanasso,  che  spezzo  e  abrugio  et  indiaTolo  chi  tenta  d*  essere 
mio  nemico. 

PASTALOira. 

Signore,  io  non  solo  vi   sono  amico,  ma  Ti  sono  serridore   e 
schiaTo.  Ma  ditemi  per  grazia,  caro  padrone,  perché  andate  cosi 
raccontando  queste  cose?  È  forsi  un  Tostro  capriccio  d*andar  a  { 
casa  per  casa  a  dir  queste  marayiglie,  o  pur  é  grazia  particolare  che  1  ^ 
£ite  a  me  ?  S*  ella  ra  per  tntto,  bisognerâ  che  produca  i  testimonii  i 
d' esser  ule  ;  se  non,  ogn'  uno  lo  crederà  un  pazzo  :  ma  s' é  grazia 
fatta  a  me  solo,  io  la  ringrazio,  et  in  ricompensa  le  prometto  sfor- 

zarmi  di  crederle  qualche  cosa  più  del  dovere,  ancora  che  mi  fosse  ^  #«%  '«4«.  r!^   Tvi»^»^^ 
dato  del  merlotto^  <i»  y^^' 

CAPrrAHO. 

Non  y*  é  persona  al  mondo,  per  credente  ch*  ella  sia,  che  possa 
prestar  piena  fede  aile  mie  pruoYe,  perché  trabocoano  dalle  straor- 
dinarie  ;  perù  il  non  esser  io  creduio  é  tutta  mia  gloria  :  non  puô  |  ^ 
un  picciolo  vaso  capire  in  se  V  immenso  Oceano,  né  picciol  intel- 
letto  capire  i  miei  impossibili. 

PAMTALOHB. 

A  taie  che  s*  io  dicessi  che  V.  S.  é  leggiero  di  cerrello  a  dir 
queste  cose,  le  farei  honore,  e  direi  quello  che  molti  suoi  conoscenti 
derono  dire. 

CAPITAHO. 

Si,  SI  per  certo  :  ancora  mio  padre  mi  tiene  per  pazzo,  perché 
nascondo  1*  azioni  eroiche ,  accioché  non  mi  facciano  nominar 
tanto,  che  i  popoli  desiderosi  di  yedermi  ne  Tenghino  in  tanto 
numéro  al  mio  paese,  che  faccino  un  mondo  nella  mia  città  e 
lascino  spopolate  V  altre  patrie. 

PA]rriax>am. 

Signore,  io  ri  ritengo  al  doppio  di  quello  ch*  io  ri  teneva  per  lo 
passato,  ed  ho  caro  a  conoscerla.  Ma  a  che  effetto  é  renuto  V.  S. 
in  Napoli,  se  la  dimanda  é  lecita  ? 


•  *^^4 
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CAPITA90. 

A  troTtre  il  sîgnor  Pantalone  de*  Bîsognosi. 

pautalokb. 

r     Hoimè,  son  rorinato  !  chi  diavolo  ha  mandate  qnetta  bestîa  alla 

I»  pA^M         l.mia  porta  ?  Senz*  altro  è  qualche  belP  humore  per  farmi  ana  borla. 

O  padron  mio  OMerrandissimo,   Pantalone  non  ha  alloggiamento 

proporzionato  per  un  par  vostro  ;  hanno  errato  quelli  che  I*  hanno 

IinTiato  quà  :  loco  per  V.  S.  sarebbe  il  castello  dell*  Oro,  o  la  gran 
casa  de  gV  IncorabÛi. 

CAPrfAKO. 

lo  non  Toglio  alloggiar  da  Pantalone,  chMo  ho  da  ritomar  in 

Sicilia  forsî  ben  senza  alloggiar  pur  una  notte  in  Napoli  :  io  ho  da 

{l^^hfJw^-  ^*  *•         '  parlar  seco,  solo  per  conto  d*una  polizza  di  cambio.  Ma  dore  sta 

u^^^v^tAV*,       Pantalone?  non  è  questa  la  sua  casa?  Siete  forsi  voi  Pantalone  per 

(t^»wV»*»Vt,    sorte? 


1 


.iv%^^V« 


SCENA   TERZA. 
SCAPPmO,  SPACCA,  PANTALONE,  b  CAPITANO. 


SCAPPDIO. 

f   ^v^  m>éJu     ^    Chi  è  quel  pennacchione  che  parla  col  mio  padrone  ? 
«^^..«v*^>aM4  spAccÂ. 

10  non  lo  conosco  :  accostianci,  che  1*  intenderemo. 

P\XTAIjOint. 

Signor  si,  per  senrirla  :  e  che  commanda  la  terribilità  sua  ? 

SCAPPDrO. 

Terribilità?  e  chi  è  costui? 

GAPITAirO. 

Mio  padre  vi  saluta,  e  vi  manda  questa  lettera. 

PAMTALOSB. 

Chi  è  il  padre  di  Vostra  Signoria  ? 
CAPrrAHO. 

11  signor  Salzimuzio  Variabelli. 

PAlITALOn. 

O  padron  mio  osservandissimo ,  me  le  inchino,  m*  allegro  di 
veder  il  frutto  d*un  mio  caro  amico,  et  imTrutto  ctie  trapasn 
r  eccellenza  délia  pianta  :  cappe  !  il  signor  Salsimuzio  ha  on  bel 
figliuolo,  e  valoroso  per  quello  che  posso  notare. 

C4PITA90. 

Non  pariiamo  del  Talore,  che  per  quello  io  non  sono  figlinolo 
di  mio  padre,  ma  délia  mia  propria  vciontà;  la  bellezza  poi  è  qnella 
ch*  io  mi  sono  compiaciuto  farmi  da  me  medemo  con  le  dita  nel 


t*-^  *  ^ •     1***-^%^  r^ V**  ^-***      C^   â «-tt  ^^4»%i» , 
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Tentre  de  mia*  madré  :  mio  padre  non  havea  tanta  tcultura  ne 
architettnra  da  far  fabrica  si  stupenda,  se  bene  che  d*  una  fetid'herba       ^  j 
nasce  il  gigliorPerô  quai  sono,  sono  per  fayorir  il  signor  Pantalone,  - 

în  Tirtù  dell*  amicizia  ch*  egli  tiene   con  quello  c*  ha  gloria  d*  es- 
sermi  padre. 

PAKTALOn. 

lo  tanto  la  ringrazîo  quant*  egli  mérita ,  non  osando  di  dire 
qoanto  so  e  posso,  per  esser  poco  ad  un  tant'huomo. 
scAPPno.        ^ 
Chi  diavolo  è  qneato  parabolano  ? 

PAJITALOIIB. 

M*  incresce  che  V.'  S.  voglia  tomar  subito  in  Sicilia,  ch*io  non 
ho  tempo  di  far  il  debito  mio;  perô  m^esibisco  a  tutt*  i  suoi  com- 
mandamenti.  lo  non  vedo  troppo  bene,  e  mi  bisognerà  tomar  in 
casa  a  prender  gV  occhiali  per  ieggere  la  lettera;  ma  V.  S.  si  com- 
piacerebbe  di  palesarmi  il  contenuto  ? 

CAPlTàHO. 

Signor  si  :  nella  lettera  vi  è  una  polizza  di  cambio  di  trecento 
dncati,  co*  quali  io  ho  da  riscuotere  una  schiava  ;  e  subito  riscossa 
io  To*  tomare  ad  imbarcarmi,  e  perô  non  accetto  V  inyito. 

Questi  sarebbono  buoni  per  noi. 

PAHTALOSB.  ,     .  * 

Andiamo  dunque  in  casa  a  Ieggere  la  lettera;  et  in  tanto potrebbe 
arrirar  un  mio  servidore  che  ha  buona  vista,  ch*  io  le  faro  contar 
i  danari,  e  mandaremo  dore  V.  S.  vorrà. 

CAPriANO. 

Io  ho  detto  ad  uno  de'  miei  creati  che  venisse  in  terra,  e  che 
addimandasse  délia  casa  del  signor  Pantalone,  ch'  io  sarei  cola  : 
se  Tiene,  non  occorrerà  altro  servidore.  Andiamo. 

SGÂPPUIO. 

Tu  hai  inteso,  questo  aspetta  un  servidore  :  io  entrera  in  casa, 
tu  Terrai  meco  prontamente,  e  quando  Pantalone  mi  darà  i  sac- 
chetti,  io  conterù  i  danari  a  te;  tu  tirali  e  reponili  ne  i  sacchetti, 
e  Tediamo  che  Pantalone  ti  stimi  un  creato  del  forastiero,  e  ch'  il 
forastiero  ti  stimi  di  casa  di  Pantalone;  e  cosi  buscheremo  questi 
soldi  da  far  il  nostro  negozio  ;  tu  poi  starai  nascosto  un  poco,  e  se 
ben  la  cosa  si  scoprisse,  rimediaremo  al  tutto.    ^^*^ 

SPAGCA. 

E  s' a  caso  mi  fusse  dimandato  o  dall'  uno  o  dall'  altro  chi 
sono,  che  cosa  Tuoi  ch'io  dica? 

I .  Tel  atl  le  tou  :  ds  te  troaTe  encore  ci^prèsy  ii  b  fin  de  la  page  354. 
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scAppnio. 
Che  sei  meco  per  alcuni  senrjgi  ;  e  piglia  pur  i  danari,  che  per 
viaggio  faremo  qualche  imbroglio,  o  che  cambiaremo  il  tacchetto, 
o  che  faremo  nascer  qualche  briga. 

SPACCA. 

lo  tirera  i  danari,  e  tu  rimarrai  con  Pantalone  per  dar  credito 
alla  cota,  ch'  io  gli  darà  poi  un  cantone  per  pagamento. 

SCAPPDfO. 

Del  cantone  va  bene;  ma  ch'io  resti  con  Pantalone  non  è  a 
proposito. 

SPACCA. 

Perché? 

SCAPPIVO. 

-^  t*,.v^ ;♦*'•«*  -vî^*v   Perché  la  hurla  la  voglio  far  io  al  forastiero,  e  non  voglio  che  tu 

»nA  imX  LuA^xU^\'  la  facci  al  forastiero  et  a  me;  col  forastiero  poi  la  ridurremo  a 

*  sodisfazione  col  tempo,  e  placaremo  Pantalone  :  ma  tu,  se  *1  diavolo 

ti  tentasse  a  far  un  riaggio  incognito,  come  s' accommodarebbe  il 

K-vW  \  negozio  ?  no,  no,  fratello,  io  non  Toglio  far  la  zuppa  per  il  gatto 

^  SPACCA. 

Perché  ?  tu  non  ti  fidi  di  me  ? 

SGAPPIHO. 

Si  bene,  ma  perô  tanto  quanto  ti  vedo  e  ch'io  ti  possa  giongere  : 
fratello,  la  somma  é  un  poco  grossa,  e  non  ho  ancora  tant*  espe- 
rienza  di  te  di  fidarmi  tanto. 

SPACCA, 

O,  sei  il  gran  furbo. 

SCAPPIVO. 

Si,  s*  io  mi  potr6  saWar  da  te. 

SPACCA. 

E  perché  mi  poni  in  opéra,  se  m'  bai  per  huomo  taie? 
scAPPnio. 
A    \  Ti  adopro  come  fanno  i  speziali  il  Teleno,  limitatamente  e  per 

*  nécessita.  Ma  entriamo.       |^--^r*^        Z^»- 

SCENA     QUARTA. 

BELTRAME  m  CINTIO. 


Un  par  Tostro  trayestito  da  magnano,  a  pericolo  d'esser  tcoperto 
dalla  giustizia,  ed  hayeme  danno  e  disturbo,  e  dar  trayaglio  a 
yostro  padre  et  a*  yostri  amici  !  eh  Signore,  di  grazia,  andate  on 
poco  più  considerato  per  Tayyenire. 

cumo. 

Signore,  qnesta  é  stata   più  perfidia  ch*amore,  poichè  io  sono 

^.u--    -i-i  un^^*   ^^^*0^    *rv*vi^.^,4^  ,  U   /W    4^0^^^ V*^     m^  f^"^^ 


< 
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sUto  posto  al  punto  da  un  mîo  rirale  ;  perè  non  t*  era  pericolo  di 
ginstiua,  ritpetto  ch*  io  m' era  trarestito  qui  ricino,  et  harera  oon- 
certato  eon  amici  di  dire  ohe  questa  era  una  tcominesft^  fisitta  ira 
di  noi  scolari.  '^ 


amessa 


Ogni  oosa  alla  fine  n  sa,  e  non  è  cosa  manco  tanto  rinscibile,  a 
taie  ch*  è  sempre  bene  a  fuggir  gP  inconrenienti  ;  e  poi  quette 
machine  di  barbe  posticcie  sono  cose  ohe  hanno  dell'  inrerisimile. 

cTHno. 

Era,  com'  ho  detto,  poco  viaggio  sotto  pretesto  di  scommessa, 
era  momentaneo,  non  V  intravenivano  persone  di  stima,  era  ben 
travestito;  e  poi  era  un  negozio  desiderato  d^iina  schiava  che  non 
m*  havea  da  redere  nel  riso  e  che  attendera  solo  il  nome  di  Scap- 
pino;  e  poi  mi  era  di  già  stata  rendnta  :  in  condusione  la  machina 
non  ha  haruto  efFetto,  ed  ecco  levato  Timpossibile. 

BBLTBAMB. 

Basta,  la  cosa  non  poteTa  apportare  ne  Iode  né  utile  scoprendosi, 
ne  manco  potera  dare  odore  di  prndenza. 

cuino. 
Ogn'  hnomo  è  atto  a  fallare. 

BELTEAMB. 

È  Tero,  perô  è  prudenza  lo  star  ayrertito.  U  Tostro  signor  padre 
m' ha  scritto  una  taie  particolarità,  e  dice  d' haverla  scritta  anche  a 
V.  S.  Io  non  so  che  dirgli  intomo  a  qnesto  :  s' io  sar6  richiesto, 
rbponderô  a  tenore. 

GIHTIO. 

È  Tero,  m' ha  scritto  di  rostra  figliuola,  ed  è  questo  ch'io  ho 
&tto  dire  da  Scappino  a  Vostra  Signoria  ch*  io  gP  harea  da  parlare 
di  cosa  d' importanza  ;  ma  mio  padre  non  dere  sapere  che  la 
sîgnora  Larinia  sii  promessa  al  signor  Fulvio. 


Io  haTera  dato  il  mio  assenso  a  quel  giorine,  a  contemplazione 
del  signor  Pantalone  ;  ma  gV  amori  del  signor  Fulrio  con  quella 
schiaTa  cagionano  ch'  il  detto  fa  poca  stima  del  mio  parentado, 
et  io  manco  del  suo;  tanto  più  che  mia  figliuola  non  inclina  molto 
aile  sue  nozze  :  a  tal  ch*  io  credo  che  questo  parentado  s' an- 
nichilerà. 

GDITIO. 

Io  non  Torrei  che  per  amor  mio  s*  intorbidassero  le  cose,  e  che 
gl*  effetti  non  haressero  il  fine  che  brama  il  signor  Pantalone;  tutta 
ria  daU*  esito  ch'  io  Tedr6  io  mi  goremerô,  e  ci  paiiaremo*.  Senri- 
dorcdiV.  S. 

I.  E  si  pttfiaremo  dans  notre  leite.  M.  Massaia  nous  apprend  que  les  Yé- 


,    -  *^  ;-'•      ^  *,*,■ 
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BBLTIAKB. 

^^^^'^         A  DiOf  figliaolo.  —  Qaett'è  toooo  ancor  loi  dell'  amor  di  qnella 

{y^x\  y4  ^^  vy\^     I   scbiara,  e  ncutta -nsolTersi  :  io  roglio  redere  di  far  rendere  qaetta 

^é*   5«>  <«"  schiaTa  quanto  prima,  8*io  doressi  far  lo  aensale  et  anche  rimet- 

*a^^«%UA^u  terri  qoalche  cosa  del  mio,  acci6  che  posfi  far  effettuar  il  pa- 

rentado  con  qoesto  giorine;  io  non  roglio  per6  correre  con  fiôria 

per  star  sa  *1  mio  deooro,  nu  né  anche  to^o  rallentare  il  negoâo 

molto,  acciô  che  non  Tadi  in  nolla. 


SCENA   QUINTA. 

FÛLVIO,  PANTALONE,  CAPITANO,  SPACCA, 
■  SCAPPINO. 

PULTIO. 

Se  Scappino  non  mi  facea  cenno,  io  gli  rorinara  qoaloh^  inren- 
C  zione  senza  altro;  ma  chi  haverebbe  potuto  tacere  redendo  la  mia 
roba  intomo  ad  un  furbo?  Tuttaria  meglio  è  fare  come  dice  Scap- 
pino :  Tcdere,  tacere,  ed  aspettare  il  fine.  Ma  che  persona  è  qnella 
ch*  esce  da  casa  mia  con  mio  padre  ? 

PABTALOHB. 

«•  v-^^^^UAc  Mi  rincresce*  Sîgnore,  che  V.  S.  non  habbia  accettato  V  învito 

(  «viAi^  almeno  d' un  bicchiero  di  Tino. 

OAPITAHO. 

Signore,  io  bero  aile  Tolte  per  la  sete  naturale,  aile  Tolte  bero  per 
gusto,  et  aile  volte  per  sete  di  rabbia  e  colera;  per  la  sete  naturale 
io  bero  rino  generoso;  per  gusto  bero  sangue  d*animali  rapaci,  per 
mantenermi  la  ferocità;  et  alla  rabbia  e  colera  bero  nettare  et 
ambrosia,  per  farmi  correggere  T  ira  :  nu  hora  non  ho  niuna  di 
queste  seti,  e  perà  ringratio  V.  S. 

PASTALOMS. 

O,  ecco  mio  figlinolo.  Fulrio,  fa  rirerenza  a  questo  nostro  pa- 
drone  :  questo  è  figlinolo  del  signor  Salsimuzio  Variabelli  tanto 
nostro  amico  e  padrone. 

rULTIO. 

Io  me  rinchino  e  dedioo  humilissimo  serndore.  —  Lerati  di 
mezxo  tu,  forfante  '. 


Fermati,  ohe  egli  è  ereato  del  signor  Capitanio. 

j,     ^  aitlflBS  (et  Botr»  inpraMÎoa  est  de  Yenîse)  emptoisat  de  la  sorte  m  pov  ei  : 

Toyes  encore  ci-«prèi,  p.  36a  et  note  a  ;  mais  tilleurt  on  trosTe  d,  par  exem- 
ple acte  Ily  fin  de  la  scène  n  :  a  rUêJerei, 
^^  ^  I.  Folvio  s'adrssse  ici  à  SpaoM,  qn^  apsrçoit  denièfe  le  Capttaa.   .    ^ 

î      4.     Vec  n^wM^       ^é.    y^^tt^    t^mU%ik*^    U  ti  U^^'^^'<^    Oa>#tf 


iffriiti  v^ 
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PAaTAu>ra^  ^^         *,//f.   (A^^fK^*'* 


QkXVthMO. 

Mio  non  è,  cli*  io  non  ho  famiglia  cosi  infima  dietro  :  io  lo  stl- 
nuTa  un  vostro  serridore  da  strapazzo.   '^^i  *Hi**««v»#  ^  ^ 

B^ 

Signor  no.  Lascia  qoà  qaeui  danari  :  chî  t'  ha  mandato  cpà  ta  ?  ^/ ^  r^^j^A^^Ki^  e/ 
•GAPPITO.  4,  .t^fv/^»i»^  ^^t 

A,  valent'  hnomo,  il  diarolo  non  y'i  tuoI  mai  far  tacere  :  che  siate        ^  %^'^'Hk^'* 
maladetto!  ' 

SPAOGA. 

Io  era  Tennto  qoà. perché  Scappino  mi  fa  far  qualche  servigio  e 
mi  fa  guadagnare  qualche  cinqoina,  ed  hora  pensava  di  guadagnar 
on  carlino  con  questo  «ignore.    ^  ^^ZiX^yj^  i«  4.\,».  (y^  «vt*^^vMi«  *rvvivt.»H ^^-^ 

PA>TAXX>in!.  ^ 

Va  ria  di  qoà,  ch*  io  Toglio  persone  conosciute  a  far  questi  ser- 
vigi. 

rCTLTIO. 

E  ben  galant'  hnomo  8Î,  Te  ne  potete  fidare. 

PAirrALom!. 
£  come  è  galant*  hnomo,  s' hor  hora  lo  discacciari  ? 

80APPUIO.       '  ••   ^vv>#<  / 

Fate  peggio  :  in  bnon'hora,  non  dite  parola  che  non  fate  errore. 

FULTIO. 

Non  r  haTera  figurato  bene  prima  ;  ma  adesso  V  ho  conosciuto. 
Hortù,  Signore,  con  sna  buona  grazia  andrè  per  on  mio  tenrigio 
▼erto  il  mercato.  Serridore. 

scAPPnro. 

Va  par  al  mercato,  che  nel  mezzo  r*  è  qaella  che  ta  menti  '. 

GAPITAirO. 

Le  bacio  la  mano.  È  andato  via  qnel  furbo? 

pautaloiib. 
Signor  si. 

SGAPPIIIO. 

£  partito  il  farbo  e  1  pazzo. 

CAPlTAirO. 

Ha  &tto  bene  :  io  gl'  ho  quasi  dato  d'  una  mano  su  *1  riso  ;  ma 
perché  grharerei  gettato  i  denti  di  bocca,  e  non  essendo  conosciuto 
in  Napoli,  redendolo  le  penone  con  i  denti  tutti  fuori  di  bocca, 
m*  hayerebbono  tolto  me  per  un  ciarlatano  o  caradenti,  e  perci6 
mi  son  pentito. 


SGAPraro. 


JL^m^i^i^m^ 


Se  non  cerretano,  parabolano  al  certo.  ^  ^    mh-  v  m^^^m/^ 

I.  AOsiioB  à  rédulud  oè  te  douait  1«  (boet  :  fojei  acte  I,  fin  de  la 
•cène  V. 


336  [APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

PAlTÀLOn. 

È  auto  bene  e  per  qaello  e  per  Vofltra  Signoria  :  [per]  qœUo, 
che  porra  masticare  per  V  arrenire,  e  per  V.  S.,  che  ttarà  sicnra  dd 
sao  danaro.  Ma  qaesto  fiurà  il  serrizto,  che  è  mio  senridore  fidato  : 
fidato  perà  in  qaello  ch*  io  gli  contegno  ;  che  del  rimanente  noo  mi 
porrei  in  rischio  di  fiurli  sicurtà,  per  non  ttar  in  sospetto  di  fidiire. 

SGAPFDIO. 

Pazienia,  Signore,  io  tpero  ancora  ch^un  giomo  mi  oonotcereie. 

Sarà  maie  per  me,  perché  le  cose  stanno  tempre  ta*l  peg- 
giorare. 

CAPITAiro. 

Io  gli  portera,  che  non  fanno  ingombro  ;  del  peso  poi  me  ne 
rido,  ch'  io  son  uso  a  portare  le  palle  d' artiglieria  nelle  saccochie. 

SGAPPIHO. 

Gli  debbano  dunqae  dire  il  capitan  Palotta  *. 

,'  '  .  PlMTALOn. 

"^  Taci,  bestia,  se  vuoi  nuignar  biscotto  :  non  hai  inteso  dunqne  quello 

f-  i»*-rf(  ^^     ch*egU  fa  coni  schiaffir*- Signore,  gli  do  Tarbitrio  e  del  senridore 
\         e  di  me  ancora  ;  e  s*  altro  non  mi  commanda,  gli  faro  rirerenza,  e 
gl*  auguro  il  buon  riaggio. 

GAPITAXO. 

Le  bacio  la  mano.  —  O  tu,  doTC  sta  Mexzettino? 

scAPPnro. 
Qnà,  Signore,  a  questa  porta. 

CAPITAXO. 

Batti  un  poco,  picchia  o  chiama. 

SCAPPINO 

Volontieri  :  tic ,  toc. 


SCENA  SESTA.  "^ 
MEZZETTINO,  CAPITANO,  b  SCAPPINO. 


Chi  è  là?  O,  siete  voi?  Mi  racoommando  :  o,  non  me  la  farete, 
fratello. 

GAPITAHO. 

Perché  s*  è  partito  costui?  ha  forse  hamto  paura  di  me. 

I.  jQlniioii  à  Ton  d«  leos  da  mot  fdUotta  et  a  an  antre  mot,  ijMBjme 
0  éDatgiqne  de  poUromt^  dont  U  forme  firaBcaiae  B*aTait  rien  de  Imb  cJHignant 

^^./•.jv**^^*  ^ttsy  v'**vr,  ^vwvvM,.  *  ►♦w  A^*».  Qi'  ^ux  y^*— ^ 

taw»    UX«    -V^vwj-^^i-'u^i*      /<»;-••     iv*.«     è^w-w**.   4\*4'44><     y^y'UU     mmr^>    * 
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•CAPFIVO. 

Di  V.  S.  o  di  me. 

CAPITAXO. 

ou  !  e  che  tiamo  tatt'  uni,  o  mafcakone  ?  gnarda  chi  tuoI  do* 
mesdcani  in  fiur  paora  a  gl*  huominil  L'  atpetto  mio  formidabile 
P  ha  ^Tentato. 

SCAPPDTO. 

L*  attnxie  mie  singolari  P  hamio  fiitto  foggire. 

OAPITAVO. 

Bafta,  Tia  di  qui. 

soAprnro. 
Ah  Signore,  ah  Signore,  paito,  parto. 

OAPITAirO. 

Gnarda  chi  mol  giottrar  meoo  in  bramra  !  Mi  sa  maie  ch'io  non 
ho  mirato  ben  in  tîso  qaesto  hricoone,  per  conoicerlo  un'  altravolta. 
OU. 

OiièU? 

Âmici. 

Ho  inteto  :  qnesto  è  nn  altro  fbrbo  maiusoolo  e  biiarroy  ehe  ha  f ,    JJ^,^  /•!'«»#    i%- 

mandato  Scappino.  Hor  me  ne  chiarisco.^  gi^^.U^  ^»KvAt*    #!.♦•  *    <*>» 

CAPITAirO.  /^».VH*l^V*       Jt^Uf^'^^^ 

Fennad,  fermati,  a,  traditore!  tirar  la  barba  al  fiore  de  i  capi-     t  ^      f^ 
tani!  Sei  morto,  fa  tettamento  :  che  cosa  hai  al  mondo?  a  ehi  la     i 
laici?  presto. 

Non  ha  altro  che  il  canchero,  e  re  ne  fii  herede  :  o,  te  mi  ten-  '  *v^ 


tiase  hora,  hà! 


(  >é*.*x^^ 


À 


0  Signore,  nn  talTo  condotto,  per  graua,  per  tin  tanto  ch'io       i*vi  «^  *«>  '  «    «>  <^  < 
habbia  detto  la  mia  ragione. 

OAPITASO. 

Di*  tu  presto,  che  non  mi  passa  la  oolera,  che  senza  colera  non      ^ 
posso  &r  maie  a  niuno. 

soAPmro. 
E  poi  la  colera  anche  V  ofïusca,  che  non  rede  a  îêt  maie  a  niuno.  |  t 

no. 


Son  stato  ingannato  da  oerti  marioli,  et  hoggi  n'  ho  sooperti  tre     ^ 
con  lerarii*  le  barbe  posticcie,  e  dubitando  che  V.  S.  ne  fosse 


1.  LmmrU  dans  aotrt  teste  t  ▼oyea  cinlssfiit, p.  3i3,  aote  i, 

MoiiiBL  I  sa 
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on  altro,  e  per  qoesto  gli  ho  drâto  la  barba,  sdmandola  anohe  ella 
posticcia  ;  ma  p«r  quello  ch*  io  vedo  Y.  S.  dere  etser  galant*  hnomo. 

CAPITAirO. 

Sono  r  idea  de*  galant*  hnomini ,  il  fiore  de  gl*  honorati,  e  la 
tehiiima  de  i  braTi.  Questo  aspetto  donque  ha  un  minimo  neo  di 
forbo  ?  Sciagorato,  non  so  chi  mi  tenga  ch*  io  non  te  ne  dii  ona 
memoria  per  sempre  ! 


A  .  ;  Gompassione,  Signore  !  io  troro  che  gl*  huomini  tono  come  i  me- 

^» '^hv  4  ivV£^n*#i^,  die  molti   ingannano  non  solo  alla  vista,  ma  al  peso  et 
il  .   ^J    '  ail*  odorato.  Ma  chi  è  V.  S.,  le  ti  pu6  sapere  ? 

"Viv^^^M^^Son  il  capitano  Bellorofonte  Martelione, 

Délia  stiipe  di  Chirone, 

Quel  si  fier  conmiilitone 

Ch*  ogn*hor  mand*  aime  a  Platone. 

Son  1*  idea  del  rer  campione  : 

Son  più  nobile  d*  Ottone, 

E  più  braro  di  Gierione 

Edelfiglio  diMilone; 

In  bellezza  ton  Adone, 

Nel  cantar  un  Anfione , 

Nella  grazia  un  Endimione, 
>  Nelle  caccie  un  Atteone,  a  *  t>i    /'J 

4  ^vwt  Ma  più  scaltro^di  Sinone»  '"        *^*  ^'^^^^  r  '  f^'    ' 

£  più  forte  d*un  leone, 

E  più  fiero  d*  un  dragone  : 

Son  quel  braro,  in  oonolusione, 
^  Che  ditc|LCcia  Austro  e  Aquilone» 

^  .^.w.^u^ ,  Al  pesar  deU*  ObUrione*. 

•^  r*  fCAPPiiro. 

Ma  rigliaoo  e  arcipoltrone 

E  calamita  da  bastone. 


O  Signore,  il  Tottro  nome  non  è  per  persone  di  poca  memoria ,  ne 
'  ^  '^A      per  quelli  c*  hanno  firetta.*^Ma  che  commanda  V.  S.  a  questo  poT«r 
hnomo ,  e  che  ricerca  tm  tanto  loggetto  da  quetto  Tile  albergo? 


I  •  Dans  aotre  impreition  :  di  Seinome, 

a.  c  Et  met  proaaBscs  peuvent  bnTer  POnbU.  »  La  tnditioB  Toalait,  alaii 
que  noo»  le  rappelle  M.  Moatafia,  que  le  Capitan  aasaisonaât  toajoun  taa  bê* 
Ueriet  de  quelqoet  nota  de  aa  langue  natoreUe.  /  empitûmi  s^ecmmwmtmgm^fm^ 
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OAFITAirO« 

Nell'ostrioa  Vè  la  perla  preziosa;  nelle  rené  dell*  incnlta  terra 
▼i  su  Targentoe  l'oro  e  le  gioie  :  e  nel  Tostro  albergo  vi  è  la  perla 
margarita  e  la  pregiata  gioia. 


O  me  felice!  sono  ricco,  e  non  lo  sapera  :  e  dore  è  questa  gioia, 
earo  Signore? 

SGAPFENO. 

Qnesto  porer  hnomo  s*  allegra  in  credenza. 

OAPrrAiro. 
Quel  Gielo  c*  harete  in  casa  è  la  gioia. 


Quai  cielo?  se  non  è  il  cielo  délia  mia  caméra,  cli*io  l'addF- 
mando  soffîtta,  io  non  ho  altro  cielo  ch*  io  sappia. 
OAPrrAVo. 

Qie  caméra?  dico  qnella  Dea  che  fa  cielo  tntta  la  casa  Toftra, 
quel  rassonto  di  bellezza,  qnella  qnarta  Grazia,  qaell' epilogo  di 
perfezione,  la  bella  Gelia  dico. 


La  mia  schiaTa? 

GAPITAVO. 

Qnella. 

iirp|Ty.Kri*i'i  un  ^ 

Qnella  è  la  gioia? 

CAPITAirO. 

Qnello  è  un  tesoro  a  chi  lo  conosce. 

aazzKTmro.  z 

Hor  io  confesso  d'esser  ignorante.  Non  è  dunque  mara-riglia  se       ^^wt^^     yuvv<V-* 
tanti  cercano  di  lerarmela  :  cappe  !  mi  volerano  lerar  la  gioia  questi  Hr^^f   ^'^' 

manigoldi. 

•GAPpnro. 
Horsù,  qnesto  porer  huomo  direnterà  pazzo,  se  pratica  niente     ;  t^ 
niente  con  costui. 

mzzsrmro. 
Ma  corne  le  dite  gioia  ?  non  è  questa  donna  corne  1*  altre?  in  casa 
qnesu  magna  bene,  bere  meglio,  e  f^  altre  cose  come  fanno  1*  altre  : 
caro  Signore,  mi  imbrogliate  col  dirmi  queste  cose.  Che  oosa  bra- 
mate  in  somma  da  me? 

OAPrrAiro. 
Cke  mi  date  questa  scbiara,  ch^  io  la  roglio  menar  iu  Sicilia. 


Come  che  ve  la  dia  ? 

CAl'ITAirO. 

Che  me  la  date  a  me  si  :  eooon  lettere  di  tuo  padrc,  ed  eccori 
qnà  i  danari  per  lo  tuo  risoatto. 


9 
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SQAFPDIO. 

Hoimè,  se  oottoi  non  è  pazzo,  son  io  roTÎnato. 

MBZZBTmO. 

Baono  :  ma  V.  S.  è  informau  del  sno  riscatto? 

GAFITAVO. 

So  clie  sono  dogento  docati,  e  poi  la  TOttra  manza*  :  non  è  coii? 


Cosi  è  ;  nu  aTrertite,  Signore,  che  se  per  sorte  foite  mandato  dal 
signor  Cintio  Fidenzio  o  dal  signor  FoItio  Bisognosi,  la  compra 
non  Taie,  ch'  io  non  posso  contrattar  con  essi  loro. 

CAPITAirO. 

Per  chl  m' harete*  ?  per  sensale  forsi?  O  corpo  de  i  cotomi  di 
Berenioe,  io  comprarper  altri!  e  che  direte? 


La  tema  di  non  errare  m*  ha  fatto  dir  questo  sproposito  :  perdo- 
natemi,  Signore. 

CAPITASO. 

Chiamatela,  ch*  io  la  oonsoli  con  la  mia  presema. 


V.  S.  la  eonosce  forsi? 

CAPITAHO. 

^J  O  oorpo  del  trintesimo  occhio  d*Argo  !  s' io  la  oonosoo  ?  Io  son 

]   amante  d*  nna  soa  sorella,  qoal  fu  presa  seco  col  padre  et  altri  da 
i    corsari;  io  son  quello  che  per  ricaperarla  ho  fatto  tanta  strage  de* 
Tnrchi  :  e  non  voleté  oh'  io  la  conoschi? 


E  perché  non  la  liheraste? 

OAPITAIIO. 

Perché  la  colera  non  volse. 


Corne  la  colera  ? 

CAPITAHO. 

Ve  Io  dire.  Io  armai  subito  nn  bergantino  e  li  segnitai;  ma  la 
...  I  raM>ia  dell*  afironto  che  mi  harerano  fisitto  mi  facera  gettar  tanti 

c^u  -^  t/nclu  Isospiri,  ch'il  fiato  mio  gli  senrira  per  vento  in  poppa,  e  oon  si 

.  u  ,salTorono'. 

»  vtA   G .  w  'i^'^  ^  ^*^       i      ®'"^"'  F**"  ^^^'  Dnnque  Celia  vi  conoscerà? 

p  I.  MmmMa  pour  wwniwa,  qni  te  tromre  plu  Idn,  aets  Y,  scène  m,  p.  370. 

./it'^v^ivii'H^  *  *^     Voyai  ci-dsHiis,  acte  III,  scène  x,  p.  3ao,  note  a. 
«  ^  J     J^  a.  Daat  BotreiflipNMiolitPtfreAtf  iii*Aa^<«;et  upsapiiislolB^pir  ialsr- 

ftX^xf  .  ^'v»*i*  ♦  3,  Vojet  cidssim,  p.  3o7,  note  1. 

fit,  ftvtt^.,  !/,►»,,  u  ^i^^.fcS  ,  c*^  r{'ù  '*'»K^*k**>^iU/'>->ii*    ; 

'U     /^«^/v^>       4/   Aw0     r^rtji      C»M*    64     /X/*»vé»         €4^%*utiw>^;r*^. 
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OAPRAHO. 

O,  corne  se  mi  eonosoerà  !  Tutti  gli  haomini  del  mondo  mi  co- 
Bosoono  per  la  fiuna,  totti  i  potentati  dell'  tmireno  per  tema,  tntti 
i  soldati  per  riTerenza,  e  tntte  le  belle  e  cnriose  per  ritratti  che 
sono  iparû  di  qaetto  gran  colosso  :  o,  pensa  se  mi  oonoscerà  la 
signora  Gelia,  ohe  m' ha  più  rolte  pratticato. 


La  fiuna  non  ha  sapato  troyar  casa  mia,  o  che  s'  è  scordata  o 
ch*  io  son  faor  del  mondo,  poi  ch*  io  non  lo  oonosco  ;  la  fama  mi 
ha  &tto  torto  :  pazienza.  Celia,  Gelial 


SCENA  SETTIMA.  "^ 
CEUA,  MEZZETTINO,  CAPITANO,  b  SCAPPINO. 


Signore» 

Gnarda  un  poco  se  oonosci  questo  gran  cayalierazzo? 

GBLIA. 

0  Signor  capitano. 

OAPTTAHO. 

Ben  troTata,  signora  Celia,  calamita  che  ha  tîrata  questa  massa 
ferrigna  da  Sicilia  a  Napoli. 

sGAppnro. 
Per  hr  ch*  io  rada  da  Napoli  aile  forohe  per  disperazione. 

GBLIA. 

£  che  nnoTa  ha  V.  S.  di  mio  padre  e  di  mia  sorella? 

GAPITASO. 

Di  Tostra  sorella  non  se  ne  sa  nuoTa  ;  rostro  padre  è  riscosso,  e 
non  potendomi  dar  la  signora  LaTinia  per  moglie,  si  corne  m*  ha- 
Tea  promesso,  mi  ha  concesso  Vostra  Signoria  in  quella  rece;  et  io 
son  Tenuto  a  riscuoterla,  et  a  riconduria  in  Sicilia  oome  mia  moglie, 

SGAPPIHO. 

Bona  notte  e  buon  anno,  io  son  finito. 


*     rut    ,  ^»«^*^ 


HT  allegro  di  mio  padre  riscattato,  mi  dolgo  che  mia  sorella  non  ^ 
û  trori,  et  ho  gusto  délia  presenza  di  V.  S.  ;  nu  io  non  sar6  il      •  ^^        ' 

Tero  oggetto  da  roi  amato,  anzi  sar6  una  memoria  di  quel  bello  ^\ 

che  harete  impresso  nel  cuore  ;  e  non  essendo  1*  originale,  nu  co-  \ 

pis  con  mille  mancamenti,  sarô  piu  materia  di  sospiri  che  di  re-  \ 

spiri,  a  taie  ch'  io  mi  terre  rostra  sempre  per  nécessita  e  non  per 
^^       elezione,  •  non  rimarrd  mai  consolata  per  tïd  rimembranza. 

^'V^^*^      Se*    4é*^A    ^um'   va     44,%*'  ê^K*  /auV  ,  *^  u/t-t      ^i  tl'^mJtiv  u^f-[ 
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Signon  €elia,  TOftni  torella  a  qaett*  hora  è  forti  oolloeata  nel 
stelkto  manto  a  far  quaranta  nore  imagini  celetti,  dore  corne  pn- 
To  di  fperanza  di  rederla  mai  più  te  non  nel  cielo,  ritirerè  tntto 
V  affetto  mio  in  me,  e  poiroUo  nel  crocinolo  del  mio  cnore,  e  po- 
stolo  topra  le  scintillanti  fiammelle  de'  rostri  bel  lumi,  ne  fard  po- 
rificata  massa,  e  y'  impronterô  la  rostra  bella  imagine,  e  circonda- 
roUo  con  caratteri  de'yottri  meriti,  e  coti  eoniato  oon  la  fede,  non 
▼i  sarà  altro  che  il  Tostro  nobilissimo  timolaoro ,  e  solo  con  quello 
m*  adornerè  il  petto,  e  Tirerete  sicura. 


t\ 


Ringrazio  Voftra  Sîgnoria.  E  perché  mio  padre  non  è  Tennto 
esso  a  riscnotermi? 

OAPITAVO. 

Fer  non  s*  espom  più  a  perioolo  de  i  corsari  ne  alla  balia  de 
rend. 

aujA. 
E  s'io  di  naoTo  foasi  presa,  e  ch*  io  fossi  cagione  ofae  V.  S. 
perdesse  la  liberté  ? 

CÂprrAiro. 

Gnardane  il  Cielo  I  sarebbe  la  mina  dell*  Enropa  et  la  Tentnra 
dell*  Africa.  Come  io  fotsi  cattivo,  non  darei  tre  soldi  dell*Italia, 
percbè  il  Maumetano,  assicnrato  di  non  harer  resistenza  a'tuoi  em- 
piti,  s' aranzarebbe  tanto,  che  non  si  vedrebbe  altro  ch*  il  Tesnllo 
délia  Luna  in  qnesto  paese  ;  e  per  contrario  Y.  S.  porterebbe  gnsto 
a  tutte  le  donne  d*  Europa,  e  noia  a  tutte  quelle  d' Africa  :  qoeste 
per  non  harer  émule  di  bellezza,  e  quelle  '  per  topragiongerie  chi 
r  ofTuêcarebbe  la  loro  bellezza. 

mXZITTUIO. 

Bfi  place  che  Y.  S.  dioe  le  cose  da  giorno  di  fetta,  in  lettcre 
maiufcole. 

OAPrrAHo. 
Io  non  dioo  délie  cento  parti  una  la  reritÀ. 

•CAPPIHO. 

Io  te  Io  credo. 


Hortù,  Signore,  Y.  S.  si  degni  di  renir  ad  honorar  casa  mia 
conteremo  i  danari;  e  poi  Y.  S.  si  condurrà  la  schiaTa  a  sua 
modità. 


I.  Il  temble,  d'après  rasage  ordinaire,  qu'il  derrait  être  fdt  îd  an  eaplol 
iaTerse  dea  deux  démonstratifii  ^meste  et  quelle.  Mais,  dit  M.  Massafia,  c**  «•- 
tieki  etriuon  eke  usamo  qnesto  riferito  ml  frimo  tenmim,  #  qiisllo  mi  i 
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CAPnAHO. 

Son  contento  d*  honorar  casa  rostra  ;  e  perché  Ti  rioordiate  di 
me,  Toglio  pririlegiarvî,  Toglio  che  poniate  sopra  la  casa  rostra 
1*  arma  mia,  e  che  le  scrmate  sopra  :  Albergo  del  capiton  BellorO' 
fonte  Martelione^  acoiochè  ogn'  uno  ve  la  rispetti. 

SQAPPniO. 

E  chi  ha  d' harer  la  possa  seqaestrare 


V.  S.  entri. 

CAPrrAHo. 
Tocca  a  mia  moglie. 

V.  S.  mi  perdonL 


Prendeteri  per  man»  et  entrate  insieme. 
iCAPPnio. 

Entrate  pnr  allegramente,  ch*  io  son  uno  di  qaelli  che  stanno  di  v 
fnori.  Horsà,  la  speranza  sin  ad  hora  è  stata  inferma,  ma  hora  è  | 
moribonda.  ' 

4- 

SCENA  OTTAVA. 

CINTIO  B  SCAPPINO. 

cmno. 

La  mia  inrenzione  mi  riosci  tanto  maie,  ch'io  ho  qaasi  rer- 
gogna  a  farmi  redere  da  Mezzettino,    et  ho  rossore  del  signor 
FiUvio  e  da*  Scappino,  che  si  rideranno  di  me. 
scAPPoro. 

Serridore,  signor  Cintio.  Io  ho  poi  fatto  pace  col  signor  Fnl- 
Tio. 

cmTio. 

Eh,  qoando  ti  tolsi  meco,  ti  pigliai  per  modo  di  prorisione,  e 
per  impiegarti  in  qael  senrigio  solo  ,  che  del  rimanente  non 
t'harerei  chiesto,  sapendo  che  tu  non  poteri  star  senza  il  signor 
Fulrio  ned  egli  senza  di  te  ;  V  interesse  mio  mi  fece  credere  ]  / 
qnello  che  disappassionato  non  haverei  creduto  :  ma  tu  sai  colorir  j  ^ 
bene  le  tue  cose.  Ma  che  farai  con  questa  schiara  ?  a  che  senri- 
ranno  le  tue  scaltritezze  ed  i  tuoi  rigiri? 


(••■ 


f .  Al  se  Ut  ici  dans  notre  texte,  peat-étre  par  simple  faute  «rimprevion,  aa 
lîea  de  M  /  toj«  la  note  sidTante.  ^ 
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tCAPPDTO. 

A  faitni  tenere  in  oonto  di  forboda  Menactmo,  e  di'  on  btlotdo 
da  tntti  gl'  altri. 

Gorno. 
E  perohè  ?  Sei  forti  fîiori  di  fpennza  d' haTcrla  ? 

•GAPPOIO. 

Anzi  sono  tionro  di  perderla  affatto. 


O  quetta  debb'euer  qoaloh' orditnra ,  overo  che  con  tal  modo 
Tooi  afêiourare  il  negozio  ;  per6  io  credo  quello  che  li  pa6  Cfedete 
da  te,  et  anche  con  diffîcoltÀ. 

•OAPPIHO. 

V.  S.  mi  pa6  prestar  intiera  fede,  perché  le  dire  cota  taie,  che 
mi  farè  creder  per  fona. 

oorno» 
Che  coM  ▼'  è  di  nnovo  ? 

tCAPPoro. 
La  schiaTa  non  sarà  più  ne  vostra  né  del  tignor  FnMo,  atteto 
oh*  è  yennto  un  capîtan  da  Sicilia  da  parte  del  padre  délia  fimcialla 
a  ritcuoterla,  e  menarla  al  pacte  come  sua  moglie. 

dvno. 
Oimèy  che  cosa  sent'  io.? 

SQAPPIHO. 

È  oosi;  et  ecoo  che  Tcngono  di  casa  :  ritiriamociy  e  V.  S.  t'at* 
sicurerà  del  tutto. 

SCENA  NONA.  ^ 
MEZZETTINO^  CELU,  CAPITANO,  CINTIO,  m  SCAPPINO. 

MBXZIfTUIO. 

Figliuola,  mi  raccommando  ;  salutate  il  vostro  signor  padre  in 
mio  nome,  e  pregatelo  a  commandarmi  dore  potr6  senririo. 


Messer  Mexzettino,   s'io  T*ho  dato  tra^aglio,  perdonatemi,  e 
condonate  il  tutto  alla  gioTentù  :  a  Dio,  messer  Mexaettino. 


A  Dio,  Sîgnora.  Ve  la  raccommando. 

GAFRAirO. 

Mi  raccommandate  le  mie  cose;  è  soperfluo,  firatello  :  lei  è  sicora^ 
si  perché  ella  é  con  sno  marito,  quanto  che  ella  si  troTa  con  quello 

I.  Par  fiiate,  dm  dans  Dotrt  iapreMioa. 
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cbe  pone  in  fîiga  i  nemici  col  nome  solo,  gl*  infenna  con  la  Titta 
bîaca,  e  gl*  occide  oon  la  rooe  oolerica.  Bli  raooommando. 


Hù,  hù,  hù,  hù,  hù.  ^ 

•OAPPDIO.'I    *  f"**^^ 
Che  ne  dite  hora?  V 

OIBTIO.  / 

O,  cato  itrano  ! 

•OAPPOIO. 

E  degno  di  oompaisione. 

GAPITAHO. 

Mo^e  mia  cariatinia,  andiamo  al  mio  navilio  :  oolà  sarete  rega- 
lata  da  prencipeisay  là  ri  sono  i  miei  cread  che  T*attendono,  e  Te 
ne  sono  di  quelli  che  roi  conoscerete. 


HaTerô  gntto  di  redere  i  conoscenti,  si  corne  harrè  gosto  che 
^  y.  S.  non  mi  sposi  insino  che  non  siamo  doTe  è  mio  padre  :  le 

r  «  Hi4^r  g|m^  n  canto^con  nome  di  moglie,  e  con  effetti  di  sorella. 

CAPITAHOr 

Andiamo  pnre,  ch*  io  non  tî  scompiacerô.  Perché  piangete  ? 


At 


(O  FoItîo  mio,  a  Dio  :  mi  scoppia  l*  anima  a  non  rederti.)  Signor,  I 
mi  tréma  U  cnore  d*  andar  per  mare. 

OAPITAirO. 

£  come,  Signora,  tremate?  Adunqae  il  mio  Talore  non  pone  in 
foga  la  Toftra  tema  ?  Foni  non  osa  di  riolentar  niuna  cosa  che  si 

trora  in  roi.  O,  gli  darè  ben  io  il  thema  di  quello  ch'egli  doTrà  [^  tl>K^¥^ 

tare,  U  mar  è  in  cahna;  e  se  sarà  tnrbato,  non  t*  imbarcherà,  e  j  ^v  i/  h'ia^Hi 

ritomerè  in  casa  dcl  Tostro  padrone,  sin  ch'io  Io  £ioci  quietare;  ^^    ^^.¥%>i  ♦• 

e  forsi  s'acqnieterà  al  mio  comparire  :  e  non  crediate  ch*io  tI  dica  Ç^V .  . 

hiperbole,  ch'il  mare  terne  la  mia  fortuna  fiiTorevole  ne*  Tiaggi;  j'   fiiliél^}^ y* 

OYC  penso  che  non  s' adirerà,  per  non  rimaner  in  rergogna,  doTcn-  J"*^»  '*  »  *  ^\Juu^ 

dosi  poi  aoquietar  per  foraa.  Âh  reserenate  il  viso,  andiamo;  sMo  t>  <>^W9'    m 
troverè  nna  segettaf  io  ri  porrô  dentro,  ancora  che  sia  poco  il  ca-  nt-^t^^*^»-^ 


nuno. 


soAPPnro.  7  ^  j^^ 


Eooo  ne  mira,  sahita,  e  piange. 

OlIITIO. 

Oimè,  che  m*ha  commosso  tntto.  Il  Cielo  ti  dia  buon  TÎaggio! 

SCAPPIHO. 

Io  la  Toglio  segnitare  alla  lontana,  e  vederla  ad  imbarcare,  e  poi 
▼e  ne  darè  conto. 


Va,  oh'  io  r  haTTÔ  caro  —  Come  il  signor  FoItIo  sappia  che  la 
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schiara  sia  pardta  facilmente,  per  todiifar  al  padre  solleciterA  le 

jL    nozze  délia  signora  Larinia,  ed  io  rimarrô  senza  V  ona  e  tenza  V  al- 

tra  ;  e  se  il  signor  Beltrame  scriTe  a  mio  padre  la  freddezza  ch'  io 

mi  ho  mostrato  nella  sua  oblazione,  mio  padre  haTrà  occasione  di 

.,        dolersi  di  me  :  onde  mi  vado  consigliando  che  sara  meglio  a  non 

j^i\- 1"-  >**^*^    P^*'*^disgustar  il  padre,  Tamico^e  la  giovane,  che  contro  ogni  mio  me- 

^^  X*****'?^  %**       rito  tanlo  m*  ama,  e  prima  del  signor  FuMo  prenderla  per  moglie; 

^  w«4f^  ^^«^  e  tanto  più,  ch*  io  potrè  dire  d*  esseme  stato  pregato  dal  tignor 

^«siiW^  »  ^^  l^^"^    FulTio  stesfto.  Io  roglio  yedere  se  il  signor  Beltrame  è  in  casa  :  tic, 

<^,K\.^vv^>*- i^j^^  SCENA  DECIMA. 


LAVINU  B  CINTIO. 


Chièlà? 


GDITIO. 

Amici.  n  signor  Beltram'  è  in  casa  ? 

UkTIHiA. 

Signor  no.  Vostra  Signoria  mole  ch*io  gli  dica  qoalche  cota 
com'  egli  toma  a  casa  ? 

cnrno. 

Mi  farà  farore  a  dirli  *  ch'  io  Io  cercara  per  quel  negozîo  ohe 
gl*  ha  scritto  mio  padre. 

UkTIMiA. 

La  senrirô  rolontieri.  Ma  V.  S.  non  ha  rioeruto  i  danari? 
cnmo. 

Signora  si;  nu  r'è  nn'altra  particolarità  in  quella  lettera,  la 
qoale  se  fusse  co^  cara  a  V.  S.  come  sarehhe  a  me,  rimarrei  molto 
oonsolato. 

LATUriA. 

Eh  signor  Gntio,  il  chieder  ad  un  fanciullo  se  gli  piaociano  i 

frntti,  o  ad  una  fanciulla  se  gli  sono  cari  i  fiori  et  i  Taghi  ador- 

namenti,  è  quesito  superfluo ,  ma  prosupposto  sicuro.  Dir  a  me  se 

mi  fussero  cari  i  rostri  gusti,  oimè  Toi  mi  tentate  di  pazienza,  o 

che  Toi  defl&date  delF  amor  mio,  o  che  non  sapete  che  cosa  sia 

^'  1  amare  :  io  sono  in  Tirtù  d' amore  cosi  trasrormata  in  Toi,  ch'  io  non 

•  j  Torrei  poter  pensare  se  non  co'  Tostri  pensieri,  ne  respirare  se  non 

'  *^  •^^^^      '  co'  Tostri  respiri,  e  stimarei  somma  félicita  il  poter  esser  presaga 

tt  \è'^t^  «'^"^  .         de'  rostri  gnsti,  per  incontrar  e  mendicar  con  ogni  possibile  occa- 

i  ^(^>^^sione  per  agCTolar  la  strada  a*  Tostri  contenti  ;  tanto  sono  bramosa 

X.  Le  taita  a  Mriê:  jojn  d-dcMos,  p.  313»  note  i.        ^       Û    / 


yiv^v 
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de*  Tottri  gnfti  :  o,  redete  se  yi  è  da  por  dubbio  ohe  le  Tottre  gioie 
non  siano  i  miei  contenu. 

Giirno. 

O  mia  Signora,  e  ohi  non  rimairebbe  schiaro  a  tanta  corteaia?  e 
chi  non  s* accenderebbe  a  quest'  affettuose  parole?  Veramente  chi  . 
pa6  hr  preda  con  tntti  i  sentîmenti,  non  deve  temer  dello  schenno 
d' un  cuor  proterro  ;  feriscono  i  vostri  occhi,  înnamorano  le  rostre 
grazie,  rapiscono  le  rostre  leggiadre  manière,  incatenano  le  rostre 
TÛtù,  et  assassinano  le  rostre  parole  :  e  chi  pn6  résister  a  tanti  e 
ri  potenti  campioni  ?  Signora,  io  mi  ri  rendo  per  rinto,  e  perché 
non  roglio  che  il  tempo  mi  fîigga,  e  col  tempo  la  gioia,  io  rado 
hor  hora  a  trorar  il  rostro  signor  padre,  perché  egli  mi  leghi  con  |  t«>t  t«  ^«^ 
indlMolubil  nodo  al  carro  de*  rostri  trionfi. 

LAmriA.  ^ 

Voî  al  carro  de*  miei  trionfi?  Eh,  V.  S.  mol  scherzar  meco,  ^^ 

come  tal*  hora  fanno  i  caralieri  co*  suoi  serridori,  che  gli  pongono  r  Cent  a, 
in  coochio^?d  in  reoe  di  qnelli  prendono  il  carico  del  cocchiere  : 
io  sarè  quella  che  mostrando  al  mondo  la  grazia  che  mi  riene 
segnata  dalla  rostra  cortesia ,  riempirô  d*  allegrezza  tutti  i  miei 
amici.  Andate  pure,  ch*  io  attendendori  spenderô  il  tempo  in 
contemplare  i  rostri  meriti,  acci6  che  questo  gusto  non  mi  faccia 
•entire  la  noia  dell*  aspettare,  che  suol  far  parer  1*  hore  più  longhe 
del  solito. 

CDITIO. 

Io  rado,  e  ncm  rispondo  più  a*  rostri  amorosi  detti,  per  non 
inrolare  a  me  stesso  quel  tempo  con  parole,  ch*  io  dero  distribuire 
per  rostra  consolatione  :  a  Dio,  mio  bene. 
LAmriA. 

A  Dio,  mia  unica  speme. 


SCENA   UNDECIMA. 

MEZZETTINO  eon  i  danari. 

Io  ho  gettato  quattro  lagrimuccie  di  tenerezza,  ho  contato  tre  ^      é^#V- 

Tolte  i  soldi,  e  sono  giusti  ;  ho  mangiato  due  bocconi^saporiti,  et 
ho  bernto  una  rolta  al  fiasco  :  e  cosl  ho  passato  1*  ozio.  Veramente 
mi  par  d*  esser  perduto  a  star  cosî  solo  ;  non  posso  stare  senza  ^  /  j^  ^^ 
compagnia,  io  ho  gusto  di  chiaccherare  :  il  parlar  solo  é  da  pazzo  ! 
Io  roglio  andar  da  un  certo  sensale,  che  mi  disse  hieri  che  gl*  erano 
arrirate  certe  schiare  da  rendere.  Voglio  reder  se  posso  impiegare 
i  miei  danari  in  qualche  cosa  di  bello  :  reramente  le  più  belle  sono 
più  rendibili.  ,^  , 


€/liMp%/v'**' 
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I    Vv-^'^"^  4*^''»^'-  SCENA    DUODECIMA. 

--,  scAPPmo. 

1  ti^«vv«f.        ^  tempo  è  cattiTo,  Cdia  non  si  Taol  imbarcare.  lo  credo  ehe 

qaando  gl*  ho  mostrato  il  bollettino  délia  caméra  locante,  che 
m'  habbi  inteso  ;  gP  ho  detto  in  isfuggendo  al  fondaco  :  io  penao 
che  l'amor  di  FulTio  la  farà  scaltra.  Orsù,  acciè  che  qaesto  ca- 
pitano  non  mi  conosca,  mi  rabufferô  i  capelli,  mi  ilargherô  la  bar- 
ba, mutarô  linguaggio,  mi  traTestirè  ;  e  s*  a  caso  gli  nascerà  dubbio, 
{  dire  d*efser  fratello  di  Scappino,  e  non  se  n'aTTederà,  che  non 
m' ha  praticato  molto.  Orsù,  il  bollettino  sta  bene. 

SCENA  DECIMATERZA. 
GELU,  B  CAPITANO. 

CKLIA. 

Signore,  m*  harerette  fiitto  morire  il  cuore  ad  imbarearmi  000 
quel  mare  cosi  procelloso  :  hoimè,  corne  freme  e  itrepita  ! 

GAFITAHO. 

Hà,  hà,  hà,  mi  fate  ridere  :  sapete  che  tuoI  dir  qnel  mmore? 

CSUA. 

Io  no. 

GAPITAHO. 

Qnella  è  1*  allegreua  che  mostra  il  mare  délia  Tottra  presenia, 
qaella  è  ona  salra  ch*  egli  faceva  al  Tostro  imbarco  ;  ma  roi  non 
r  haTete  gradita. 

CSUA. 

Io  non  so  di  salra  per  me  ;  io  credo  che  sia  ona  salra  che  dica  :« 
CiJva^&\''V  «  Sélrate»,  e  felice  chi  pu6  salrarsi  dall'empito  sno.  Io  pormi  in 
quel  mare  cosi  tempestoso  ?  fra  quei  soUeramenti  di  qaell'onde?  D 
Cielo  me  ne  liberi. 

GAPITAHO. 

Quei  monti  erano  machine  da  tomei  fatti  per  roi  '  :  non  harete 
,  ,i*^        potto  cura  come  per  ossequio  si  humiliarano  a*  rottri  piedl,  e  qnan 
^  ^  rirerenti  rolerano  baciarri  il  lembo  délia  reste? 


tifc' 


I.  «  C'étaient  là  numlsgBei  coortoiMS,  que  U  mor  toakfait  enaas  poor  ■■ 
loorsoi  doat  die  rovlut  tooi  donaer  le  SMctade.  • 


'/ 
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CBLIA. 

No,  no,  manéo  oatequi  che  mi  farà  e  manoo  salre,  lo  Pharerô 
più  caro. 

SCENA  DECIMAQUARTA. 
SCAPPmO,  CAPITANO,  B  CEUA.  U   /    /    ^^      ^ 

8CAPPIVO.  I 

Hem. 

GAPITANO. 

Andiamo  donqae  dal  Tostro  mercante  a  riposani  on  poeo. 

CKLIA. 

(Ho  inteso,  Scappino.)  Sîgnor  capitano,  io  harerei  caro  d' andar 
in  ogn*  altro  luogo  a  ripotarmi,  che  in  qnello  di  messer  Mezzettino. 

GAPITAHO. 

E  perché? 

CIUA. 

Perché  Tedendomi  in  qnella  casa,  mi  pairebbe  d*  CMer  tomata    1   vwwfv*  <»< 
tchiara,  e  non  mi  potrei  mai  rallegrare. 
GAPrrAHo. 

Io  non  ▼!  Torrei  condor  troppo  diicotto  da)  molo,  per  non  tî 
condnr  coti  per  istrada  senza  serritù  :  se  Ti  fotae  qnalche  alloggia- 
mento  buono  per  questi  contomi,  io  Ti  compiacerei  rolontierî. 

CKLIA. 

Eccone  cosd  nno  ;  là  Ti  solera  già  star  nn  forastiero  molto  hono- 
rato,  per  qnello  che  mi  fîi  già  detto  ;  non  so  se  ri  dimora  più  :  e 
poi  ogni  ailoggiamento  é  buono  per  poco  tempo  ;  né  più  né  meno 
V.  S.  non  é  conoscinto. 

OAFITAVO. 

Io  non  Torrei  degradare  délia  mia  condiûone,  né  Torrei  darmi  a  k    l     J, 

eonoscere  di  rista  a  niun  prencipe,  per  non  harer  da  dimorar  qnà  ^"^    /.!***/ 

nn  mese  in  accettare  e  rendere  le  visite  :  se  si  sapesse  ch*io  son  in  •  *-  •  '  ^y't)  x'^  ■ 
Napoli,  io  havrei  più  popolo  intomo  alla  casa,  che  non  ha  il  Yi-        f  '«^Tu  c« 

oerè*  qnando  fa  V  entrata.  /»  i 

GSUA.  ^ 

E  bene,  in  Inogo  picciolo  Y.  S.  sarà  manco  conoscinto. 

GAPITAHO. 

Io  picchierè  dnnqne  a  qnesto.  Olà. 

SCAPPUIO. 

Ghiè? 

I.  Pms  aottrt  Iwprssdoa  t  m  0  JM  Ré».  ^       Ci      j    /^ 
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GAPITAJIO. 

Son  io.  HaTcresd  alloggiamento  per  qaetU  giorine  •  per  me? 

SGAPPDIO. 

Alloggiamento  vi  è,  ma  non  per  un  par  di  Yostra  Signoria  :  ad 
i  CJ  ^  ''^'^*%     I  *"*  P*"^  *°^  ^  Torrcbbe  il  castello  dell*  Oro  o  la  Vicaria,  e  a  pena 

^  t' K"^^^     S        >  sarebbono  stanze  proporzionate  ;  tattavia  se  si  compiaceaie  d' ho- 

ûs-.  iV  ^^^  u*i^t  norar  qaesto  yil  tugorio,  io  gli  lo  offerisco. 

GAPITAHO. 

Baono,  baono  :  qaesta  tua  humiltà  mi  farà  accettar  ogni  picciol 
albergo  ;  pur  che  Ti  sia  un  camerino  per  questa  gioTane,  io  mi  con- 
tento. 

SCAPPDIO. 

O  porera  Signora,  il  Gel  vi  dia  pazienza  ! 

GAPITAirO. 

Percbè  dite  çosi? 

SGAPPIHO. 

Eh  Signore,  io  stimo  che  questa  debb*  esser  qualche  prencipeiia 
che  V.  S.  ha  fatta  schiaTa. 

f  ^  G^ITAVO.  ^ 

*  **^J**'"^  *  Al  coipo  di  quell*  occhio  sgangarato  di  Polifemo  !  che  costoi  mi 

conosce.  O buon  compagno,  per  chi  m' bai  ta  pigliato?  OTe  mi' 
conosci  tu? 

soAPpnro. 
Io  non  conosco  Y.  S.;  ma  1*  aspetto  suo  mi  dà  da  credere  che  sia 
persona  di  commando,  et  al  moto  de  gl*  occhi  che  quasi  mi  spa* 
^^«^  \M«A    Tentano,  lo  stimo  per  1'  estratto  di  formidabili.  (Bisogna  gonfiailo 
^         per  prenderlo,  costui  :  manco  maie  che  non  mi  cttiosce.) 

GàPITAIIO. 

Tu  sei  un  grand'  huomo  ;  bisogna  che  ta  habbi  buona  astiologia. 
«  M  soAPPoro. 

4  €i^<^'»»  <n'.(Ospioneria.) 

g^itaho. 
Chedici? 

SCAPPIMO. 

Un  puoco  di  fisonomia  ;  ma  per  prattica,  non  di  scienza. 

CAPITAKO. 

Moite  Tolte  la  prattica  yal  più  délia  scienza.  Horsù,  Signora,  en- 
triamo  quà. 

GSUA.  j 

Entriamo.  —  Manco  maie  che  non  ti  conosoe  !  T  ^  <7*«.^%««  j 
I.  Le  proBOB  mi  est  répété,  nas  doute  par  Inite  d'iaprattloa,  daas  màU% 
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SGAPPDTO. 

Afa  mi  Tado  ooprendo  con  la  mano  più  che  lia  postibile,  hor  ti-       4  4^i^§^^^f~ 
rando  il  mostaccio,  et  hor  fregandomi^li  occhi.  9 

f 

SCENA   DECIMAQUINTA. 

FULVIO,  B  CAPITANO,  ch*  entre  et  eice  MUto. 

FULVIO. 

Scappino  non  comparisce,  et  io  senza  di  lui  son  morto  :  non  oso 
di  parlar  con  alcnno,  poich*  il  demonio,  per  farmi  disperare,  non 
Tuole  ch'  io  possa  ragionare  con  alcnno  che  non  mi  faccia  danno. 
Olà,  ond'  esce  '  costoi  ? 

GAPITAHO. 

n  tito  è  commodo,  ma  è  mal  addobbato.  SiG  dice  che  ha  altre 
camere,  e  che  mi  îaak  harer  la  chiave  fra  due  hore  :  in  nome  del 
Gelo! 

FULTIO. 

Senridor,  Signor  capitano. 

GAPITAHO. 

0,  schiaTo,  padron  mio.  Non  è  V.  S.  il  figliaolo  del  tignor  Pan- 
talone? 

FULYIO. 

Signor  ù,  per  senrirla. 

C^lTAHO. 

Mi  perdoni  :  non  Tho  Teduto  se  non  qael  poco,  e  Pho  conoscinto 
ail'  habito. 

FULTIO. 

£  non  è  maraviglia  in  on  forestière.  Ho  caro  che  V.  S.  si  sia 
degnata  di  rimaner  con  noi  qnesta  sera. 

GAPITAHO. 

L'  inqnietezza  del  mare  m*  ha  fatto  rimanere  e  ritirar  qoà  a 
qoesto  poTcro  albergo  per  questa  notte.  Di  grazia,  V.  S.  facci  scosa 
con  il  sao  signor  padre,  se  non  ho  accettat'  il  sno  albergo. 

FULTIO. 

Ë  nostro  ancor  questo,  ma  è  un  fondaco  doTe  teniamo  délie     ^^;^,  ^u  ^/> 
robi  che  ingombrano  la  casa.  Ma  che  redo  io  ?  un  bollettino  di  ca- 
méra locante! 

GAPrrAHO. 

Non  è  caméra  locante  questa? 

1.  On  lit  «M»  dans  notre  impreiiioa  :  Tojea  ei-deirat,  p.  »45,  note  i. 


•<(***;      CtW^^'^ 
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\ 

VULTIO. 

Af^ti  A'^^rr      (^  quctt*  è  V  imbroglio  :  debbo  dire  di  ti  o  dino?  Hoimè,  mi 
I      /      «    '  ;  tréma  il  coore  per  tema  di  non  ffuatUur  qualche  cota.) 

^""i^t:.  s '■'  c.^^ 

/^'  .  1  ^  I  »    '    *  V.  S.  fi  consiglia  a  rispondermi  :  roi  mi  ponete  in  loqpetto,  per- 

(  ('N''^^*  *        ^^  ^  chè  in  Napoli  si  fanno  délie  pazze  borle,  per  qnello  ch*io  ho  inteto 
•'      dir  a  molti. 

FULTIO. 

y.  S.  non  fi  torbi,  perché  sto  in  dobbio  ehe  qnesto  bolletdno  non 
r  habbi  posto  on  mio  serridore  per  qualche  inTenxione. 

OAPITAJIO. 

Gh*  inTenzione? 

FULTIO. 

Eh,  dira  a  Y.  S.  :  io  son  inamorato  d' nna  schiara  nomata  Celia^ 

'   e  non  ho  danari  per  riscuoterla,  ed  ho  prohibizione  dal  padre  di 

^  ^ .         non  la  goardare  manco;  et  un  mio  fidelistimo  senridore  oerca  ogni 

i'*%*    i/'^tfc.      modo  di  farmela  capitar  nelle  mani,  e  forse  qaesta  der*  ettere 

qoalch*  inrenuone  per  farmela  harere.  Guno  padron  mio,  V.  S.  mi 

faTorisca  di  secondar  la  cosa,  occorrendo,  ch'io  Te  ne  retto  oon 

obligo. 

GAPITAVO. 

Yolontieri ,  anû  ch'  io  t*  aiuterà  occorrendo. 

FCTLTIO. 

Buono,  bnono  :  o,  siate  benedetto! 

GAPITAHO. 

Tic,  toc. 

•OAPPuro. 
Chièlà? 

CUPRAVO. 

Amici  :  io  Toglio  entrar  in  casa. 

SCAFFIHO. 

Hoimè ,  FulTio  è  quà  :  V  inTenzione  è  roTinata  :  hà  ! 

FULTTO. 

No,  no,  Scappino,  scnëpreti  pure,  che  siamo  d^acoordo  io 
qnesto  signore. 

GAFITAHO. 

Siate  benedetto  !  Hortà,  Tado. 

iOAFFnro. 
Siate  dunque  accordati  ?  O,  sia  lodato  il  Gelo  :  sono  pur  ftiori  di 
fiutidio. 

FULTIO. 

Si ,  si ,  0  mio  caro  Scappino ,  questo  capitano  mi  tuoI  aintare. 
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SCENA    DECIMASESTA. 
CAPITANO,  CELIA,  FULVIO,  b  SCAPPINC. 

GAPITAKO. 

Signor  Fulvio,  tI  rîngrazio  dell*  avriso  :  mi  raccommando. 

CEUA. 

Signor  FuWio,  a  Dio.  —  A  Dio,  mio  Fulvio. 

FULYIO. 


Scappino  ? 
Signor  Fulrio? 
Che  cosa  è  questa? 


SCA^PIVO. 
FULTIO. 


SCAPPIHO. 

Che  cosa  è  questa?  Non  lo  sapete  voi?  non  dit^  ohe  tiete  accor- 
date  con  quel  signore  ? 

FULTIO. 

£  corne  !  Celia  era  coIà  dentro  ? 

scAPPuro. 
Oy  quett*  è  un*altra  !  e  ch'  accordo  è  stato  il  vostro? 

PULVIO. 

O  misero  me  ! 

ftCAPPuro. 
Che  cosa  harete  ?  di  che  vi  dolete? 

FULTIO. 

Ahimè  !  che  non  sapendo  che  costui  haTcsse  Cella,  io  gl'  ho  rac- 
contato  r  amor  ch*  io  porto  a  Celia,  e  gl'  ho  detto  le  tue  trame,  e 
gl'  ho  chiesto  aiuto^  ed  egli  me  1*  ha  promesso.  ^ 

SCAPPDIO.  ^^ 

Si?  O,  posso  dunque  leTar  il  bollettino  dalla  porta  e  porlo  sopra   >  q  ^      S 
la  fronte  Tostra,  poichè  il  Tostro  capo  potrà  serrire  per  caméra  lo-|  |''^ 
cante,  ch^il  cervello  non  ha  ingombrato  la  stanza.  E  forsich'io^ 
non  r  haTCTo  condotto  sino  a  casa,  e  qnando  più  la  credcTO  per- 
data?  e  forsi  ch*io  non  haTea  pensato  di  trahalzarla,  subito  che  quel 
capitano  TolgeTa  le  spalle,  in  luogo  lontano,  con  pericolo  della 
giostizia  e  dell'  ira  di  quell*  huomo  furibondo  ?  Horsù,  Toi  non  siete 
degno  di  questa  gioTane,  la  fortuna  non  Te  la  tuoI  concedere,  etio  | 
non  mi  Toglio  più  romper  il  cenrello,  né  tener  Toi  in  isperanza  del- 
*    Taiuto  mio;  e  per  leTar  le  cause  io  mi  Toglio  partir  anche  da  Toi. 

FULTIO. 

Ah  Scappino  mio  ! 
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•GAPPOrO. 

Ghe  mio?  A  rÎTederci. 

FULTIO. 

O,  qaesto  no  :  io  non  mi  spiccherô  mai  da  te . 

9GAPPDIO 

Lasciatemi. 

LTIO. 

Qaesto  no,  mai. 

SGAPPnro 
Lasciatemi,  dico  :  non  liavcte  vergogna  ? 
PUI4V10. 
C/  t^t    ^     I   Non  ho  ne  Ycrgogna,  ne  sorte  n^cervello. 


t 


8GAPPIKO. 

Dico  che  mi  lasciate,  ch'  io  roglio  andar  da  certi  miei  amîci  • 

FULVIO. 

I    lo  TOglio  Tenir  teco,  e  va  ove  ti  piace. 

SCAPPIKO. 

Io  TOglio  andar  a  giuocare  per  farmi  passar  la  colera. 

FULTIO. 

Venirô  anch'io,  ch*io  non  ho  men  colera  di  te. 

^  SCAFPIHO.  ■ 

*    ^  .  Voglio  foggir  Tia  da  questa  cittA. 

FULTIO 

^   «,  '**♦<.  <         Ed  io  TOglio  far  lo  stesso.^ 

scAPPnro. 
Voglio  andarmi  a  precipitare  di  disperazione. 

FULTIO. 

Venirô  ancor  io  a  pianger  1*  amaro  tuo  case. 

scAPPiiro. 
E  non  a  predpitanri  ancor  Toi  ? 

FULTIO. 

l        Eh,  fratello,  hasta  d*ano. 

*v^v*v  V^«    ^1     *tM««^•  SCAPPIKO. 

0,  come  basla  de*  uno,  andatevi  dunque  Toi  solo. 

1 .  Dt  pour  tK,  coaune  d-denos,  p.  33i . 


IL  Fini  DQ.  QUARTO  ATTO. 


Cy'ât*^'-».    ^i"*-^*        f^H^^;       T^-^YWKr^. 

'    ■'  .    .'1. 
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ATTO   QUINTO. 


SCENA   PRIMA. 

FULVIO  »olo. 

O  Fortniui,  firena  qaella  ira  hormai  che  senza  ritegno  fai  foorrere 
topra  di  me  :  o  mitiga  il  rigore  de'  saoi  maligni  infliusi,  che  tanto'   ^    *^      .  /  ^      h    ;  :  •   ^ 
mi  tormentano,  o  cessa  di  schenar^meoo,  se  pure  sono  scheniqudli  '       / 

che  taoto  m'affliggono.  Quai  mio  demeito  t'habbia  irritata,  io  non 
lo  so;  quai  rigore  mi  soTrasta,  tu  ben  lo  sai,  ed  io  lo  proTo  :  ma  se        ^ 
pure  questi  sono  tuoi  seherzi,  ahi  che  toccano troppo  al tIto!  Ferma,  fV  0  «  t"-  ♦-* -  '  '      *^ * 
ferma,  ti  prego,  e  mira  a  che  termine  son  ridotto  :  io  sono  in  dis-  :    ^^  eti  it.^  < ^ 
grazia  del  padre,  di  poca  stima  al  snooero,  in  derîsione  col  capi-  ;    ^i .  i  h  1 1  4  ««^  ^  ^    a    ** 
tano,  in  coDto  di  paxzo  a  Mezzettino,  in  punto  di  perder  Celia,  ed  ;      j       ^  * 

in  somma  sono  la  fiiTola  délia  cittâ  ;  e  quello  ch*  è  peggio,  io  sono  | 
in  odio  a  Scappino,  quai  mi  fugge,  ed  ha  ragione.  Cessa,  cessa,^^  tJi*.  ^^  * 
scapigliatal)ea,  di  tormentarmi,  te  ne  priego.  Ma  chi  prieg'  ioPnna 
sorda,  una  cieca,  una  più  inesorabile  deUa  morte.  Ma  ecco  Scap- 
pino. O,  la  mia  rentura  rolesse  oh'  egli  haresse  digerito  quella  co- 
lera  conoetta  contro  di  me  !  quanto  mi  stimarei  felice  !  io  sperarei 
ancor  qualche  soccorso. 

\ 

SCENA  SECONDA. 

SCAPPINO  B  FULVIO. 

soAPPnro. 
Quel  capitanio  va  gîrando  dal  molo  pîcciolo  al  grande,  e  non  sa 
ove  dar  di  capo  peralloggiar  questa  notte,  e  non  mol  lasciar  d*  oc-       /  ^^^^  ^^^  / 
chio   quella  schiaTa  :  io  credo  che  1*  ambizione   d' baver   questa       ^^    i^.vi'»i^«.'<'>v^-v 

bella  schiava  seco  lo  facci  passeggiar^olontieri  per  mendicar  sbe-  ».i.«.  »  *v»  *^*v*?«v-i 
rettiltç.  Kj  éM^A^î 

FULYIO. 

A  Dio,  il  mio  dolcisaimo  Soappino. 

S0M»PI1K>. 

2    A  Dio,  il  mio  amariisimo  signor  Fulrio.  ^ 

^^     ,    r.wu.^-     4^rri^'.    CTc^vv.    W  .v<  ^-.   f^i" 
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FULVIO. 

Tanto  amaro  in  Tero  e  tanto  icaro,  ch*  io  non  ho  più  gusto  di  com 
alcuna  al  mondo,  e  non  potto  Teder  pin  raggio  di  contentezza. 
tCAPPoro. 
Ed  io  pur  tant*  amaro,  c'  ho  perduto  il  gusto  di  terTirTi,  e  tanto 
icuro,  c*  ho  r  ingegno  adombrato  in  modo,  che  non  so  più  che  rai 
I     fare  per  hr  bene. 

FULTIO. 

Tu  hai  ragione  ;  ma  so  ben  anche  che  tu  conosci  che  guette  in- 

arrertenze  mie  non  sono  artificiose,  ma  che  sono  effetti  di  quelle 

seconde  cause  inclinatrici  di  cosi  esorbitanti  affetti*,  influssi  pro- 

dotti  da  quelle  raotrici  cagioni  a  noi  nascoste,  perch*io  Tira  sem- 

pre  con  qualche  mortificazione  ;  ma  délie  mie  disgraûe,  tu  ne  hai 

^     solo  il  disgusto ,  et  io  infelice  che  ne  ho  il  disgusto  e  '1  danno , 

^.■r«v.,M  #  >  congionti  d*  un  rossore  di  Tergogna,  oon  un  battimento  di  cuore, 

-  c«.Nai'>>    più  di  disgustar  te,  che  di  quai  si  Toglia  altra  persona'conoemente 

^        ,  a  questo  negozio.  O  Scappino,  pietâ,  pietà  ti  prego  :  quel  eu>itano 

rr   *  *  *  '  ancor  non  è  partito,  ancor  tI  è  tempo  di  far  qualche  profitto.  O,  se 

<#ir^k.  <^j    ^  yinà.  questa  mia  costellazione,  sarai  chiamato  un  superatore  de* 

^  maligni  influssi,  un  dominatore  de  gF  efTetti  délie  steUe,  il  scher- 

|,,.^«.>v'   ^    {'*'^^mitore  del   mio  maligno  ascendente,  in  somma  il  mio  desiderato 

v^.M*.  **•      triangolo. 

.  4*^  k*    t  l*v»i  *\r  •   »  -  •    /fr »»■  \  •  •  ***  SCAPPDIO. 

Plmo  con  questi  triangoli  e  qnesti  asoendenti,  che  se  un  ascen- 
ç  I dente  mi  fa  descendere  da  un  triangolo,  io  sono  rorinato. 

FULTIO. 

Eh  tu  non  m*  intendi. 

SCAPPIUO. 

Io  y*  intendo  per  discrezione  :  so  che  mi  soUevate  tanto  al  cielo, 
che  mi  fate  venir  le  vertigini  ;  m*  havete  posto  in  capo  tant*  alba- 
gia  a  dirmi  che,  s*  io  supero  queste  Tostre  disgraxie,  ch*  io  sarà  chia- 
mato la  sponga  che  snga  i  cattivi  humori  aile  stelle,  e  1*  aoqua  forte 
che  rode  i  maligni  influssi  aile  persone,  che  ml  fate  tomar  la  Toglia 
di  seguitar  l' impresa,  per  farmi  cronicare  per  uno  che  contrasu 

I.  Oa  litici^  comme  à  la  b'goe  précédente,  iff(Hti  dans  notre  impieminn  : 
Tojex  ci-desMU,  p.  264,  note  i. 

a.  M.  MosMfia  ne  pente  pat  qn*il  7  ait  rien  à  corriger  à  ce  teste.  Il  te 
pourrait  qoe  le  di  qni  précède  quai  ne  fût  qn^une  répétition  involontaire  de 
celai  qui  précède  dùguttarg  mais,  qu'on  le  retrandie  on  non,  la  phrase  peut 
t*expUqner,  et  le  tens  rette  au  fond  le  même  :  «  une  bonté,  nn  bettenwnt  de 
cour  qui  me  rient  plot  du  chagrin  qoe  je  te  donne»  que  de  tonle  autre  pertonne 
(à  qui  j'en  pourrait  donner)  ;  »  on  bien  :  «....  qui  me  rient  plut  de  t«  chagri* 
ner  toi,  qoe  penonne  au  monde  (intéretaée  è  cette  alfiûre).» 
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COQ  le  ttelle  o  ohe  abbftla  alla  lima.  Andate  un  pooo  in  baon*  hora, 
«  laseiatemi  hr  i  miei  oasielli  in  aria  a  mio  modo.  ' 

FULTIO.    •  * 

lo  Tado.  O  me  felioe! 

•OArpoio.  . 

Si  tien  di  già  felioef  ed  io  non  ho  ancora  trovato  il  modo  d*aiu-  |     (f*.    ^  i^^t^     ^   ^/^ 
tario.  Al  corpo  di  me!  che  mi  nasoe  un*inTenûone,  e  quetta  potria         f  ^h^^i^  ht^mt'^ 
rioscire:  caso  che  no,  galera,  a^pettami!  Ed  ecco  costui,  che  pare  •  j  ^ 

c*  habbia  poca  roglia  di  far  bene  :  lo  roglio  far  toorrere  la  mia  '  / 

sorte. 

SCENA  TERZA. 
SPACCA  B  SCAPPINO. 

tPACGA. 

Che  diarolo  di  diigraûato  è  quel  tao  padrone  ?  Come  puoi  mai 
*  k«M»A«*  alza/fabrica  aleona,  se  quanto  tu  sai  fare  egli  disfa  ?  In  rero  che  mi 

rien  colera  da  toa  parte  :  tu  sei  più  disgraziato  che  i  ragni  delle  1  J^j 
case  polite,  ch*  a  pena  tirano  le  fila  delle  loro  reti,  che  la  fantesca  I      Ot^^s  "V  -z  ^  ^ 
gli  dà  délia  scopaydentro.  lo   ti  dico  la  Terità,  non  ha^rei  tanta    u.%^i}0tk*'^     ^  ^ 
paxienxa  per  certoS^    ^*  ^..«.Z^vw    <f  ♦  •     1* 

•OAPPIHO.  ^ 

Yeramente  è  un  gran  sopportare;  ma  aile  rolte  si  Tede  due  per-  ,  *^'* 
•one  che  giuocano,  et  uno  a' affezionerà  ad  nna  parte  in  modo, 
che  tente  diigntto  quando  V  altro  rince  :  o,  pensa  poi,  quando  t*  è 
interesse  !  Qnesto  giorine  è  allerato  si  pu6  dire  da  me,  è  mio  pa- 
drone, mi  Tuol  bene;  e  poi  io  nelle  mie  cose  sono  un  poco  perfi- 
dioso,  e  non  rorrei  lasciar  quest*  opéra  imperfetta,  a  tal  ch'  io  ho 
gusto  nell*  opéra,  e  colera  a  non  poterla  mandar  a  fine  ;  e  se  bene 
hora  è  quasi  cura  disperata,  tuttaria  io  mi  picco  di  furbo  straor» 
dinario,  e  Torrei  riuscime  con  honore. 

SPACCA. 

O,  bello  !  riuscir  con  honore!  come  se  le  mariolarie  fussero  cose 
honorate. 

SOAPFIBO.  ^        ^  • 

E  perché  ?  anche  le  stratagemme  militari  sono  mariolarie,  e  pur    |     ^'-^'      ^i    *- 
sono  honorate,  e  beato  colui  che  sa  trappolare  l'aTrersario;  e  chi    !»  »vO^«^t*«  ^  1  i  ? 
pa6  acquistar  con  stratagemma,  ha  più  Icnle  che  a  sparger  sangue.  ' 

SPACCA.  ^ 

SCAPPIHO.  1    /* 

Orsù,  aiutiamolo.  Yien  qua  tu  :  ti  basterebbe  Tanimo?  Dubito  ^ 

..  gt.^  .^--/^'K^    >/.^*..t^,  owy.'^  A/    *^' /^^^*' *;;y*      -    j^ 


^1* 

i-^ts 

^é  •** 

h^, 

vC/^ 

V'\ 

^**»> 

1         • 

/r" 
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flPAOQA. 

A  far  che?  È  cosa  tanO  importante,  che  tu  ti  diffide  di  meP 

SCAPPDTO. 

Cosa  a  te  grandissima,  e  dabito  assai. 

8PAGCA. 

^       Che  cosa  sarà  mai  ?  Ho  forsi  d'andar  a  levar  U  tnlpante'  al  Cran 
£        Turco? 

scAPPnro. 
E,  non  è  questo!  è  ch'  io  ho  dnbbio,  perché  Torreiche  tu  faoessi 
/    una  cosa  contra  a  l'uso  tuo. 

SPACGA. 

£.  O,  t*intendo     tu  vorresti  ch'io  facessi  qualch*  opéra  baona. 

SGAPPDIO. 

Anzi  no. 

SPACCA. 

E,  ta  ti  diffidi  dunqne?  o  balordo  !  o  che  non  mi  oonosci  bene,  o 
che  la  cosa  dere  eccedere  il  mio  potcre. 

SCAPPOIO. 

Io  te  la  dire  per  levarti  di  sospetto.  Yi  è  on  mercante  amico  mio 
che  ha  oerte  medaglie  d'oro  e  d*argento;  io  me  le  Torrei  far  pre- 
^  ,  stare,  e  porle  in  una  borsa  con  un  poco  di  moneta;  e  poi  rorrei 

f  v^vv.  (-  ^4,tf^1  che  tu  la  ponessi  nascostamente  adosso  di  quel  capitanio  che  ha 
menato  Tia  la  schiara  (quest'  è  la  diffidenza  mia»  che  tu  sei  uso  a 
lerar  le  borse,  e  non  a  porle  adosso  aile  persone),  ch^io  poi  con 
qualche  scusa  mi  trorarei  subito  con  la  corte  in  quel  luoeo;  e 
Torrei  che  tu  gridassi*,  fingendo  d*esser  stato  assassinato  daoolui, 
e,  dandogli  i  contrasegni  délie  medaglie,  facessimo  andar  carcerato 
quel  capitanio,  tanto  ch'io  gli  trafîigassi  la  sohiara  :  che  dici?  ti 
basta  r  animo  ? 

SPAOCA. 

YerameMe  mi  pare  difficile  il  por  borse  adosso  de  gl*  akri.  Se 
»  IM'V     iîisse  Tuou,  pur  pur  :  io  son  uso  a  gettarle,^  o  porle  adosso  a  chi  j^^ 
ftroro  commodo;  ma  con  danari  non  ho  mai  prorato.  Ma  se  al  me- 
nare  prigione  colui  mi  conducessero  me   ancora,  per  sapere  chi 
mi  ha  dato  quelle  medaglie  ? 

scAPpnro. 
.  ^^.^  V    «A^  •^•'  ^«-î'    Djt  gijg  ^j^^  j^jg^  ^  çjj>  £q  ^^  Ye  mandaTa  ad  împegnare  ;  ma  non 

ti  meneranno  carcerato  tu,  perché  si  prende  il  reo,  e  non  1*  ao- 
cnsatore. 

j  L    6         ^JLI,  SPACCA. 

}  il^^.■^U  yjT^    H«i  1>«1  dire  tu  :  io  ti  dico  che  tresco^mal  Tolontieri  con  la 


i««.i41» 


I .  Fonne  populaire  poor  turhante  tans  doute, 
a.  Duu  notrt  impreMioB  t  gridasU, 
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giustizia  ;  io  Yorret  più  totto  sette  miferioordie  che  ona  meua 
giosdzia. 

SCAFPIirO. 

E  da  quant*  in  quà  hai  tema  délia  ginstizia?  se  hai  qnesto  timoré, 
li  conTerrà  mutar  Tita,  e  sarebbe  ben  tempo.  Horsù,  questa  non  è 
cosa  cbe  potsa  portar  molto  pericolo  :  Tien  meco. 

tPAGCA. 

Non  t'  è  ninno  obe  m*  babbia  da  far  romper  il  coUo  le  non  tu. 


SCENA    QUARTA. 

BELTRAME  m  ONTIO. 

BELTBAMB. 

Ho  caro  cbe  Y.  S.  babbia  fatto  questa  risoluzlone,  percbè  fa 
cosa  grata  al  suo  sîgnor  padre  e  di  gusto  a  me  :  quanto  poi  alla 
parola  data  al  signor  Fulyio ,  la  posso  ritrattar  quando  Toglio  con 
mio  bonore. 

OIHTIO. 

Ho  caro  di  compiacer  mio  padre  e  Vostra  Signoria,  e  di  non  pre- 
giudicar  niuno  ;  e  se  a  Y.  S.  paresse  bene  cb*  io  toccassi  la  mano 
alla  sposa  adesso,  io  V  barrei  a  caro. 

BBLTBAMB. 

Et  io  bo  gusto  délia  vostra  sodisfiizione.  Y.  S.  mi  farà  grazia 
di  non  lasciarsi  Tedere  cosi  subito  da  mia  figliuola,  percbè  la  voglio 
esaminar  un  poco,  et  intender  come  ella  condescende  a  questo 
parentado. 

cnrno. 

Yolontieri.  (So  ben  io  cbe  non  le  pu6  dar  più  grata  nuoTa  di 
questa.) 

SCENA   QUINTA.^^     f^^    ^**W  A  tirvNrv*, yrhA.s. 

V 

LAYINU,  BELTRAME,  a  CINTIO. 

BBLTBAm. 

Olà,  LaTinia. 

LATOriA. 

Questa  è  la  Toce  del  signor  padre.  Cbe  mi  commandate,  Signor 
padre? 

BBLTBAMB. 

Figliuola,  il  signor  FuWio  non  pu6  concluder  le  nozze  eosî  presto, 
et  io  non  Torrei  star  con  questa  aspettativa  ;  io  sono  quasi  di  parère   ^ 
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(quando  a  te  non  fusse  discaro)  di  troTar  qualeh'altro  pardto  :  che 
te  ne  pare? 

A  me  par  bene;  e  per  dirri  la  veritâ,  io  non  ho  molto  gosto  di 
questo  matrimonio  :  tutta  Tia  Toi  siete  padrone. 

BBLTmAIIB. 

Se  non  fusse  per  levarti  da  Napoli,  quasi  quasi  che  ti  darei  ad 
]  *  cr*^i**     ^      i  lu^  forastiero  ;  ma  dubito  che  non  lasciaresti  *  Tolonderi  questa  bella 
1^4% V  \  cittii,  e  che  non  haTresti  gusto  d*  allontanarti  da  me. 

h  f  ^^♦<^>**^  isàjmA. 

Veramente  mi  sarebbe  strano  e  l'uno  e  1'  altro;  se  bene  ch'il 
mutar  paese  è  un  goder  di  quelle  delizie  che  ne  concède  il  Qelo, 
c*  ha  fatto  cosi  bel  mondo  ;  e  mi  stupisco  di  tanti,  che  potendo  far 
di  meno  ',  perché  si  ristringono  in  un  picciol  angolo,come  se  fus- 
sero  seqaestrati  in  quelle  parti.  U  lasciar  il  padre  poi,  quest*  è 
costume  délie  figliuole  che  prendono  marito,  elle  o  pooo  o  assai 
si  dilungano  daÛe  case  paterne  :  anzi,  che  molti  padri  Torrebbono 
le  loro  figliuole  lontane  dalle  case,  per  levarsi  di  sospetto  ch*  elle 
•  4«^t«^vv^^v^      furtÎTamente  non  soccorressero  i  mali  marîti. 

BRLTaAME. 

Tu  dici  bene  ;  a  tal  ch*  io  posso  trorar  altro  marito,  et  o    or* 
rendo  anche  un  forestiero«  non  e  vero  ? 

LAVnCIA. 

Signor  si. 

BKLTRAMB. 

Et  se  ti  leyassi  da  NapoH? 

LATOrfA. 

l\--  ^v  •  I     Che  importa?  tutt*  il  mondo  è  paese. 


A  dirti  il  Tero,  mi  è  venuto  un  partito  d' un  studente,  che  mi 
par  assai  buono. 

LATOnA. 

Buono  :  ho  caro  d' esser  in  mano  d' un  letterato. 


Quest*  è  un  giorine  Acquilano. 

i.AyiKi%. 
Acquilano?  e  che  mi  rolete  mandar  a  cogliere  zafarano*? 

BKLTBAin. 

Ti  Toglio  mandar  ad  ndir  testi,  paragraphi  e  digesti,  e  non 
coglier  zafarano. 

I .  Dans  notre  impreiiion  :  Uutiartsu, 

a.  Fmr ditmmoftà^fÊr smam ofarêmltnmmti,  (FtiemMano,,.dMmCnurm,) 

3.  On  Cût  enoort  à  Aquila  vm  ktuuI  cominerDe  de  sslraa. 
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lATDIlA. 

O,  mandarmi  in  qnei  paeai  cotanto  freddi  !  patirè  troppo.  E  per- 
ché non  mi  dare  un  Benerentano,  che  Ti  è  qui  che  mi  pigliarebbe 
per  moglie  ?  ed  è  patria  ricina  a  Napoli,  aria  baona  ;  e  fbrsi  Y.  S. 
potrebbe  Tenir  ancbe  ella  cola  ad  hid>itare  per  star  appreito  al  suo 
•angne. 

BSLTBAm. 

Il  Cielo  me  ne  liberi  d*  andar  a  Benerento  ! 

JATÎMIA, 

E  perché? 


Perché,  com*  uno  mole  augnrar  maie  ad  un  mercante,  gli  dice  : 
*  Va,  che  poMi  andar  a  BencTento!  » 
LATnriA. 

Et  a  che  propotito?  non  é  qnella  una  patria  nobile,  abbondante 
di  TÎTere,  et  amica  de*  forastieri?  lo  ne  ho  sempre  udito  dir  bene, 
e  non  so  perché  si  proTerbia  a  questo  modo. 

BBLTRAIIB. 

Ti  dire  :  non  ri  é  città  di  potentato  direrto  da  quetto  di  Napoli       • 
più  TÎoino  di  BeneTento,  e  com'  uno  falliste  ',  o  ch' é  in  contumacia  1    ^  «*  ;  uix»»^;  ' 
deUa  corte,  ra  cola,  e  perciô  si  dice  cosî.  ^*  *^  ••    •>•  ♦^  »  '^ 

UkYIlIlA. 

Il  Gelo  Ti  liberi  da  tali  accidenti  !  Afa  dicera  io.... 

BSLTBAlfB. 

Taci,  taci,  ch*  io  V  ho  inteso  senza  che  tu  parli  :  roi  dire  che  ti 
piace  il  tignor  Cintio. 

LAYIHIA. 
BBLTBAMB.  ^  1     1  «'^''      ♦  /hX^C^  ^' 


Che  dici?  tu  non  parli,  tu  ridi?  ah  fraschetta!  Signor  Gntio!        |  V  l        * 


curno. 
Signore. 


Ho  parlato  con  mia  figlinota,  la  quale  mostra  di  gradir  piu  il 
▼ostro  parentado,  che  quello  del  signor  Fulrio, 

curno. 

Io  gliene  resto  obligatissimo,  e  le  farô  quella  bnona  compagnia 
che  i  suoi  meriti  richiedono. 

BKLTBAMB. 

Denudate  dnnqne  la  mano^ch'  io  vi  congiongo.... 


I.  Tojci  ô-dcMiif,  p.  945,  note  t. 


'  'l  p}^ 
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f 
SCENA  SESTA. 

PANTALONE,  BELTRAME,  CINTIO,  b  LAVINU. 

PA1ITAI.OHB. 

Olâ,  clie  cosa  è  questa? 

BiLmAm. 
....  in  matrîmonio  :  il  Cielo  Ti  feliciti! 

PAirrAix>ra. 
Rompo,  spezzo  et  annichilo  questo  parenudo. 

BBLTRABn. 

Et  io  cucio,  ripezzo  e  tacc6no  il  matrimonio. 

PABTAI.01fB. 

Olà,  signor  Beltrame,  a  che  giuoco  giuochîamo  ? 

^  BBLTBAIOU 

**  f«>  0.^44^  i  I   A  picchetto  che  la  bocca  giuooa'. 

Se  la  bocca  giuoea,  questa  gioTane  è  dl  mio  figlinolo,  che  cosi 
▼oi  gli  ne  havete  dato  parola. 

BBLTBAMB. 

È  Tero;  ma  quand*  nno  ha  scartato,  non  pu6  più  ripigliar  le  carte 
e  far  giuoco  con  quelle  :  Tostro  figlinolo  m' ha  detto  che  non  la 
vuole,  e  con  qualche  mio  roMore  ;  ed  io  non  sto  seco  ;  e  te  si  fosse 
mutato  d'humore,  io  non  yoglio  far  un  matrimonio  con  uncapric- 
cioso,  e  sprezzatore  del  mio  parentado. 

cnmo. 

Signor  Pantalone,  io  y'atucuro  che  Tostro  figlinolo  non  tuoI 
qnesta  giovane,  e  di  già  ha  cedute  le  sue  pretensioni  a  me. 

FABTALOBB. 

y.  s.  è  parte,  e  non  sono  tennto  a  crederli.  Che  mi  fiicciano  pia- 
cere,  che  andiamo  di  compagnia  a  troTar  mio  figlinolo,  accioch*  egli 
non  troTi  scuse  che  1*  havrebbe  presa,  se  bene  in  quel  punto  mostrè 
renitenia ,  e  che  si  dolesse  poi  di  me  e  del  signor  Beltrame  doppo 
il  fatto  :  ma  cosi  si  *  chiariremo^  et  io  haTrè  sodisfazione  di  rimpro* 
verar  io  lui,  et  non  egli  me. 


Per  Tostra  sodis^zione  io  son  contento. 

cumo. 
Et  io  contentissimo. 

I .  Il  ett  uns  doato  frit  alloiioii  ici  à  une  éqmToqiie  tonte  MimblaMe  ■  eelle 
qu'Antoine  Ondin  cite  à  U  page  3a6  de  set  Curiotitèt  framçoUe*  (1640). 
,1.—  ^9.  Yoyes  d-dcMos,  p.  333,  note  i  XjfëntaUme  ett  on  marchand  Tèutiea. 
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LATmA. 

Kt  lo  dligostatiMima. 

CTnno. 
y.  S.  non  si  pigli  pensiero,  che  so  quello  ch'  io  dico  :  il  signor 
FoIyîo  mira  altrore.  . 

LAYIHIA. 

Che  miri  pur  dov'egli  Tuole,  pur  che  non  miri  me;  e  quando 
poi  anche  suo  padre  tanto  lo  persuadesse  che  condetcendesse  a 
qnesto  parentado ,  saprè  persuader  anch'  io  il  mio  a  non  lo  con- 
sentire. 

cumo. 

Ritoniaremo  presto. 

LATIKIA. 

Non  pa6  esser  si  presto,  che  a  me  non  paia  molto  tardo. 


SCENA    SETTIMA. 
CAPITANO,  SPACCA,  CELIA,  SCAPPINO,  b  Cobtb 

CAPITAlfO. 

Signora,  qoeUi  alloggiamenti  non  sono  da  famé  capitale  :  vi  è 
troppo  la  gran  confusione  di  gente,  e  donnaccie  di  poca  honestà.  Io 
▼i  lodarei  a  dûnorar  per  una  notte  in  casa  di  quel  vostro  merca- 
dante  :  gia  esso  non  ha  altra  persona  in  casa,  per  quant'  ho  veduto, 
e  voi  mi  dite  che  r'  honorara  e  vi  serriva  con  amore  :  dore  Yolete  star 
me^io?  Hora  non  starete  come  schiava,  ma  come  padrona  :  io  com- 
prerè  da  cena  per  tutti,  e  manderô  per  uno  de  miei  creati  alla  harca 
che  venga  a  senrire,  e  staremo  allegri  ;  ed  in  questo  mentre  venirà 
buon  tempo ,  ch'  io  so  ch*  il  tempo  non  se  la  vorrà  poi  tor  meco 
alla  disperata. 

GRUA. 

Signore,  starè  dove  gli  è  in  piacere;  et  anche  che  mi  paresse  d'es- 
sere  ritomata  schiara,  vedendo  V.  S.  mi  parera  d'  esser  riscossa  ; 
et  anderà  col  pensiero  felicitandomi  da  me,  ponendomi  a  memoria 
il  signor  padre,  i  parenti  e  la  patria. 
CAPrrAHO. 

Baono ,  buono ,  per  certo. 

SPACCA. 

Vedo  Scappino  con  la  Corte  :  hora  è  tempo.  —  Ohimè  meschîno, 
o  sconsolato  me  ! 


iÇ, 


SCAPPINO. 

Eccolo,  è  quel  meschino  che  piange  cola.  (Io  non  voglio  lasciarmî 
vedcre,  per  non  parère  ch'  io  hahbi  fatto  la  spîa.) 


fê^U^^ 


iu«%^ 
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SFACCA. 

Aiuto,  aiato,  ohimè! 

CAPITAHO. 

Che  û  che  V  ombra  mia  havrà  fiitto  difpiacere  a  oottni  per  mm 
^  C  F  v**  ri  ^W       v^r  indamo?  Che  hai,  porer  huomo  ? 

à  |S       I  COMTE.'* 

Grit^    ^^!**       Îl  ^^®  ^^****  ^'  buon  compagno?  perché  piangi  e  tî  lamenti? 

SPACCA. 

A,  Signori,  giustizia,  giustizia! 

COBTS. 

Che  cosa  è? 

SPACOA. 

Mi  è  Btato  rubata  una  borsa  rossa  cou  tre  meda^ette  aodche 
effigiate  d*  imperadori  dentro,  una  d*oro  e  due  d'argento,  una 
mezza  patacca,  on  carlino  da  vmt*  uno,  e  quattro  tometi. 

comis. 

Chi  ti  è  stato  appretao,  lo  sapresti  per  sorte? 

SPACCA. 

Sîgnor  si  :  non  m' è  suto  vicino  niun'  altro  che  questo  signore, 
quai  m' ha  dato  due  rolte  delli  urtoni  ;  et  io,  per  tema  e  riverenza 
dell'aspetto  suo,  gli  guardara  la  faccia  e  Thabito,  e  non  gl*  ho 
guardato  aile  mani. 

CAPITAMO. 

Che  dici,  manigoido? 

SPACCA. 

EHcd  tïlie  i4ï  giurarei'cke  Vî  -S..mi*h8teise  toho'Ia  borsa.  * 

CAPITAHO. 

O'vigUacco  !  — t  Signolra^  seosuteri  un  poco  da  ooatoso.  «»  £  tfi 
-ftirfante....        -  v   ..  i  .     •        ^ 

comnt. 
Piano,  Signore ,  che  la  giustizia  yuoI  il  suo  loco. 

SPACCA. 

Tenetelo,  Signore,  che  non  mi  dia. 
CAPrrAHO. 

O  Cielo,  per  non  pagare  quelli  che  V  hanno  da  sepelire,  mi  tiioI 
proTOcar  a  dargli  un  pugno  sopra  il  capo  che  V  nccida  e  sepeltaca 
a  un  tratto  ;  ma  non  ti  voglio  far  qnest*  honore,  non  roglio  che  si 
scriva  ne*  miei  annali  queste  bi^telle.  Ma  non  ho  io  reduto  costui 
un'  altra  volta  ? 

SPACCA.  4 

»  M ..  ^  «^  So  anch'  io  che  mi  havete  veduto  quando  Yolera  far  pesar  le  me- 

«.  (H^v/U"«M^     daglie  da  quel  oreficc^. 

^  GAPITAVO. 

*•  >vv.v^U  i**M*\»,        Ahscbgurato! 
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COMTE. 

Fermateri,  da  parte  del  signor  reggente  délia  Vicaria. 

OAPITAVO. 

Bfi  lermo. 

OOBTS. 

Cercali  adosAO  tu  :  oon  licenza,  Signore  :  la  ginsdzia  commanda 
coti;  se  non  sarà  vero  c*  habbiate  quetto  fiirto,  prenderemo  caree- 
rato  cottoi. 

CAFITAirO. 

Son  ccmtento,  te  ben  ch*  io  non  ion  a«o  ad  obedire  te  non  a  ge- 
neralÎBtimi  di  terra  e  di  mare  ;  ma  per  non  baver  briga  di  mo* 
strarri  tntti  i  miei  prîrilegii  e  patenti ,  mi  fermo,  e  vi  lascio  far 
r  ufficio  Tostro  :  cercate  pure. 

GORTB. 

Goarda  nell*  altra  saccochia. 

Manco  maie  che  qoa  non  yi  si  trorano  prmcipt  ne  trnn  perto-  ,  à  i  ,         i 

naggi  che  mi  yedono  o  conoscono,  che  del  resto  lo  sarei  srergo-  / 

gnato. 

COBTX. 

Quetta  è  ona  borta  rossa? 

GAprrAVo. 
Che  oosa  red'  io  ?  ohimè  ! 

^   Qucste  sbno  le  tre  medaglie,  e  quest  è  la  moneta  che  costui  ha  ^  ^ 
perché  gli  ho  fatto  p^der  lo  stato  ;  ma  me  la  pagherà.  •   /*!'**'  "^^   v%>^  ^u 

SCENA  OTTAVA.  |v**-^ 

FULVIO,  CoRTE,  CAPITANO,  SPACCA,  SCAPPINO, 
E  CELIA. 

PULTIO. 

Che  cosa  è  questa?  i  birri  prendono  il  capitano?  OU,  che 
fate  Yoi? 

OOBTB. 

L*  ufficio  nostro,  Signore  :  bisogna  venir  carcerato, 

SPACCA. 

Menatelo  prigione,  ch*io  T*aspetto  aile  carceri.  (Ho  Teduto  Fui-  ^ 
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rio  :  non  rogllo  esser  reduto  da  lui,  acciochè  parlando  oon  la  oorte 
non  8*  accorga  dell*  inganno  e  lo  guasta.) 

GAPIT4VO. 

lo  prigione?  io  carcerato?  Leratemiri  d*intomo'  tîI  oanagUa  ; 
se  non,  ch*  io  vi  fracasso  tutti. 

FULTIO. 

Fennateri,  vi  prego.  Che  cota  è,  Signor  oapitano  ? 

GAPITAHO. 

Signore,  costoro  m*  hanno  troTato  una  borsa  adotto,  quai  non  è 
mia,e  dicono  ch'io  V  ho  rubata.  Fer  oortetia,  V.  S.  non  mi  laicî  (àr 
afÏTonto  da  costoro,  ch'îo  aarei  poi  in  obligo  di  tracidargli,  e  hr 
poire  Napoli  sosopra. 

FULTIO. 

Dove  è  la  borsa? 

COBTE  . 

Eccola. 

FULTIO. 

A  cbi  è  stata  rubata  ? 

OOBTB. 

Ad  uno  ch*  è  ito  hor  hora  alla  Vioaria. 

FULTIO. 

Conoscete  Toi  me  ? 

OORTS. 

i\\^*'^^9^    ^  "^i^w»    y^  g    ^  figliuolo  di  quel  mercante  Veneziano  che  sta  qua. 

wv    v*v^»^'^^»^  FULlIoT        ^"" 

>i  »v»>>^«Mk  È  ^ero  :  et  io  faccio  sicurtà  per  qnesto  signore  per  quanto  Ta- 

gliono  sette  borse.  Questo  c*  ha  dato  questa  denonzia  è  qualche  ma- 
riuolo  che  tuoI  traTagliar  qnesto  caTagliere.  Questo  signor  è  un 
amico  di  mio  padre,  Tenuto  hoggi  di  Sicilia;  et  ha  portato  una 
poliza  di  trecento  ducati,  e  mio  padre  gli  ha  sborsati  :  o,  Tedete  se 
questo  ha  bisogno  di  questa  borsa. 

CAPITAirO. 

^*.  ur^'ww^U.'vt-  Io  non  rubarei,  s*  io  non  rubassi  qualche  suto,  o  per  capricoio 

A  ^«  ^*»vn  K  .       qualche  naTiglio,  che  sono  furti  iUustri.  Informateri  fiioridi  questa 

città  chi  son  io,  che  qui  non  sono  conosciuto  se  non  per  fama  :  e 

poi  parlatemi. 

FULTIO. 

^  Io  Tenir6  domani  alla  Vicsria  ail'  hora  di  oorte,  se  bisogna.  To 

-^  ^«^  ^vwWa  ^      gliete  qui  questi  tre  cariini,  et  andate  a  bere  per  amor  mio. 

OOBTB. 

Ma  se  coluj  si  duole  délia  borsa  ? 

I.  LevMUmi  ttimton^f  dans  notra  iayrsMÎon. 


^    ,rU^    ^    *}! 
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FULVIO.  ^ 

lo  gliela  restitoirô.  Chi  è  oostui?  lo  oonoftcete? 

CORTB. 

Mi  pare  un  certo  Spacca  Strombolo. 

FULVIO. 

È  un  mariolo  al  sicuro. 

CORTS. 

Hortù,  y.  S.  comparisca  dunque  domani  alla  Vicarla. 

PULVIO. 

Si,  si,  figliuoli  :  a  Dio.  m  ^  àt  '  "> 

scAPPnro.    [il    nJ^^\  ,m  l  ê.UVH^i 
Quest'  altra  ancora?  ah  traditore  ! 

FULVIO. 

Ohimè ,  che  cosa  ho  fatto  io  ? 

SCAPPIHO. 

Non  vedete  ch'il  capitano  ha  la  schiava  seco?  Io  ho  fatto  che 
Spacca  gli  ponga  la  horsa  adosso  per  farlo  andar  carcerato,  ac- 
cioch'io  potessi  menar  via  la  schiava.  Assassino  di  voi  stesso  a  qoesto 
modo ,  ah  ! 

FULVIO.  /  -   / 

O  ScappinOy  va  pur,  che  hai  mille  ragioni  :  io  non  son  degno  di  |    r»^'*'  »  •  '  ^'  ^" 
questa  giovane  ne  del  tuo  aiuto;  ferma,  che  hai  fatto  troppo.  A  |   ^  pi^r^*  **  j  • 
Dio,  Signor  capitano  ;  a  Dio,  Scappino.  Il  mondo  è  finito  per  me.  J  -^•vv  ru*v*i  • 

CAPITAIIO. 

Che  cosa  ha  il  signor  Fulrio  che  si  duole?  È  forsi  per  afïironto  che 
m'  hanno  &tto  quel  forfanti  cercandomi  adosso  :  non  occorre,  poi 
ch'  io  r  ho  passato  sotto  silenzio,  per  non  far  una  délie  mie,  e  por 
sotto  sopra  questa  città,  e  dar  occasione  d*  esso*  conosciuto,  atteso 
ch'  io  voglio  star  incognito. 

scAPPnro. 

Y.  S.  fa  bene  a  tener  le  azioni  sue  incognite  ;  ma  il  signor  Fui- 
%io  è  arrabbiato  d'altro  negozio;  il  poverino,  per  far  bene  ad  altri,  | 
ha  fiitto  maie  a  se  stesso. 

CBLIA. 

E  che  maie  ha  il  signor  Fulvio?  Ohûnè,  Signore,  egli  è  il  più       t  «a«^^'^>^*^ 
garbato^giovine  del  mondo.  f 

SCAPPDTO. 

Che  non  vi  scappasse  di  dire,  il  più  aapiente,  o  il  piu  trinoato, 
che  cadereste  in  stima  di  poc'  ingegno  ancor  voi. 


t^t 


Perché  ? 

soAPPnro. 


Perché  lo  troro  tanto  simpliciaccio  negrafBuri  del  mondo,  che        ^^V 
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^ i^   ^  |mi  darebbe  prima  Tanimo  d'impaiare  dl  chitam  ad  mu  scimia, 

y^^^4  ^'o  J^  c^>      J  che  di  for  capire  nna  lezione  di  mariolaria  a  lui. 


tJL' 


+ 
SCENA   NONA. 

MEZZETTINO,  LAUDOMU,    CAPITANO,  CELU, 
a  SCAPPINO. 


lo  son  u«o  a  tener  schiave,  non  ▼!  dubitate,  e  non  guardate  a 

questo  habito  fatto  ail'  antica,  cb*  io  lo  porto  per  modo  di  prori- 

4    sione  ;  e  poi  io  ho  ordine  dalla  mia  borta  d'andar  con  sino  a  sao 

^   arriso  :  ma  ne  ho  tre  o  quattro  de^  nuovi  nella  mia  mente  che  non 

sono  ingrati. 

.  JLAUDOMIA. 

ti  .  r  i  g^  Signore,  non  mirava  P  habito  :  guardara  al  viso  per  vedere  se 

•♦  JiUrJP**^  mi  pu6  far  scemar^  reputaûone  e  darmi  tara. 

MBZUTTIHO. 

^  ^  t  <^#vn4*  E  che  SI  che  mi  bisognerà  prender  un  bel  mostaccio  a  nolo,^  o 

4-  vt^vJvvr^   mostrarle  i  testimonii  ch'  io   sia   galant*  huomo.  O,  eccovi   quà 
«     un*  altra  schiava,  che  è  stata  mia  più  di  due  mesi  :  ella  y^  informera 
s^  io  son  huomo  da  bene  o  no. 

lAUDOMIA. 

Ohimè  che  red^  io  ?  mia  sorella  ! 

C£UA. 

Laudomia  ! 

T^UDOMIA. 

CeUa! 

CAPITAjrO  ' . 

Signora  Laudomia  ! 

lAUDOMU. 

Consorte  caro  ! 

CAPITAirO. 

O  anima  mia,  o  mio  recuperato  tesoro  ! 

SCAPPIHO, 

O  mia  recuperata  speranza,  e  che  sento  ? 

i     ,j  f  MBZUTTIIIO, 

*   ''^fl^^^v  t'^*  O  Signore,  non  mi  stazonate%i  mia  mercanzia  :  e  che  cerimonie 
1  sono  queste? 

I .  ScArmOy  par  cntor  stns  doute,  dans  aotrt  imprMiioa. 

^^v^v>w'l/^«r♦       ^iAJtf^     <CB^vJ|*.^^^-^W     <M-*^U^**fMA        ^^'fx^C>.    •.•^;^/f|»u,     Aâ^^^t%%%4^ 
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GAPITAKO. 

O  galant*  huomo! 

8CAPPUrO. 

Per  modo  di  dire. 

CAPTTAHO. 

Qa«$t'è  mia  moglie  in  parola,  e  non  sapendosi  di  lei  nnova, 
itimassimo  ch'ella  fosse  stata  eletta  regina  di  Persîa  o  prima 
soltana;  e  oome  priro  di  speranza  di  rirederia  più,  harendo  suo 
padre  nuova  délia  signora  Celia,  me  la  diede  in  vece  di  quella 
per  moglie,  e  cosi  sono  renuto  a  Napoli  a  riscuoterla  ;  ma  in  rero 
qnest'è  la  mia  légitima  moglie.  Signora  Celia,  perdonatemi,  io  non 
posso  mancar  alla  prima. 

CELIA. 

Signore,  io  ho  triplicato  gnsto  :d' baver  trorato  la  sorella  quando 
manco  sperava,  di  consolar  V.  S.,  e  di  non  esser  rostra  consorte, 

harendo  i  miei  pensieri  rivolti  |n  altr'  oggetto  ;  e  s*  io  condescen-  . 

dera  al  partirmi  di  quà,  era  solo  per  esser  libéra,  e  veder  mio  padre,  |  «  i^*  <  4  »-  *  S  i  '  '     ' 

e  cbiedergli  grazia  d* baver  un  giovine  di  Napoli;  e  perô  pregai]  «^Y^'î/^/  **!/*? 

V.  S.  a  non  mi  sposare  sino  eh*  io  non  fossi  dal  padre.  Ui*'^  ^  f '-^^  -^ 

CAPITAMO. 

Ho  caro  che  restlate  consolata;  e  s*io  posso  adoperarmi  in  rostro 
senrizio  avanti  di  partire,  vi  supplico  ad  impiegarmi,  che  io  vi 
«errirô  di  cnore. 

SCàPPIHO. 

Signore,  tra  le  magnanime  imprese  c^havete  fatto,  se  ne  ror- 
rete  por  una  segnalata  ne  i  vostri  annali,  che  trapasserà  le  altre, 
hora  si  ri  appresenta  1*  occasione. 

GAPITAHO. 

E  quai  è  quest'impresa  che  mi  germoglia  inaTredutamente  nelle 
mani? 

SGAPrnro. 

n  signor  Fuhrio  ama  senza  termine  la  signora  Celia,  e  Y.  S. 
non  puè  prender  due  mogli  :  io  vorrei  chieder  grazia  a  Y.  S.  :  per  i 
qoanto  amore  portate  a  quest'  altra  giovane,  e  per  quelle  inaudite 
prove  che  si  debbano  raccontar  di  Y.  S.  per  tutt*  il  mondo  (cb*  io 
non  le  dico,  perché  non  le  so),  fate  cb'  il  signor  Fulvio  habbia 
quetu  giorane,  che  ri  sarà  pagato  il  riscatto,  e  Io  tomerete  *  da 
morte  a  vita. 

GBLIA. 

0,  se  Y.  S.  fa  questa  grazia  a  questo  giorane,  io  mi  roglio 
constitoire  tant*  obligata  alla  rostra  generosità,  che  io  non  rorrô 

1.  On  Uti^U  au  lien  de  h  dans  notre  imprestion;  à  la  rigneor  U  ponrrait 
tt  rapporter  max  deux  personncty  anz  deux  amanti.  . 

MoLiiiB.  I  ^4 


370  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

V .  /4  'wv^  i^i  4^  mai  più  obligarmi  a  nian'  altra  cosa,  per  non  scemar  questo  ck*Qra 
le  prometto  di  consenrar  con  tutta  la  pienezza  ciel  mio  potere. 

C4PITASO. 

In  giorno  di  tante  allegrezze,  mi  vengono  chiette  graue  di  si 
Ipoeo  momento?  ma  che  dico?  quesu  non  è  gratia,  è  obligo  mio, 
c  *x  •  -^  •>  :  ^^* ^^  ^^  tenuto  a  senrire  le  belle  dame,  e  tanto  più  questa,  che  c 

mia  illustrissima  parente. 

ftOAPPIHO. 

E  vira  il  signor  capitano  ! 

MBZurmo. 
^j^  E  vira  il  signor  capitano,  anche  per   mio    oonto,  doppo   pcr5 

t  >vtui."vt^*^         ch'io  havrô  harato  il  mio  danaro  del  riscatto,  e  qualche  mancia. 

CKLIA. 

Ringrazio  Y.  S.,  e  messer  Mezzettino,  cagione  ch*  io  veda  mia 
sorella  e  ch*  io  habbia  tanto  contento. 

LAVISIA. 

,     Sia  benedetto  messer  Mezzettino  ! 


^        u*.     r  '^'^^^^^^^    1  Per6  queste  carezze  non  ranno  già  a  conto  délia  manza,  no  ? 

.,...>^.J.%^  ^^  CAPITAIIO. 

%  Messer  no. 

^  GXLIA.  ^ 

Noy  no,  il  mio  Mezzettino. 

SGAPPXHO. 

fc^l^Mv.  vf^l      Ho   quasi  inTidia  di  quelle  carezz».  O,  redi  fortuna!  coloi  è 

*  applaudito  che  ha  operato  a  caso,  e  di  me  non  si  parla.  Ortù, 

t      V,^«^4  »^V 4^ '*«<*'  t'^Hnû  lauderè  jda  mia  posta  :  Vira  Scappino!  sia  benedetto  Scappino  ! 

SCENA  DECIMA. 

FULVIO,  SCAPPINO,  CELU,  CAPITANO,  LAVINIA, 
s  MEZZETTINO. 

FUI.TIO. 

Io  Toglio  chiedere  la  benedizione  a  mio  padre,  e  poi  andar- 
.  mené  tanto  lontano,che  ninno  de'miei  parenti  sappia  dore  mi  sia. 

scÀPPnro. 
Signor  FuWio  ! 

GKUA. 

Signor  FuItIo  ! 

Fiavio. 
^^  //  Ohimè  !  senz'  altro  ho  fatto  errore  a  comparir  quâ;  harrô  rorinato 

qualche  cosa  anche  non  parlando  :  o  stelle  aTverse!  Yo^o  paitîre. 

^i    ¥*     if^     ^i»^-^      /\*#<*V**^  »i»    p*<iVlk%>4^      Jl    t-'        ♦^••*'*  ir»*î    v^'»^**  %•**'%*     -«J»**^     l4^«^ 


Siimor  PulTio.  renite  crua.  f 


"     W  £  M 

Signor  FnlTio,  renite  qua 

FULYIO.  k^^    ^f- 

Ah  no,  Signoni,  che  pur  troppo  ho  fatto  errore  tin  adesso  :  me      ''^*'  i/'tj  < 
neyado.  ^*-'^»»*W  ^>v#m'»»A»v -".t*  / 

*•       •■  -  CELU. 

t*  E  perché  fugge  egli? 

SCAPPIHO. 

Per  non  mancare  aile  solite  balordarîe  :  questo  non  sa  ùct  bene,   1   £ 
manco^quando  il  hene  gli  salta  adosAO per  forza.  '       r  9/  m  f-^^ 

CAFITAMO. 

.  Che  cosa  ha  quel  giorine,  che  quasi  profugo  s'inyola  da 
gl'  amici,  e  chiude  V  orecchie  alla  sonora  roce  di  questa  bellissima 
dama?  * 

^  SGAPPIHO.  f  ^fe#4^/îrViW'*^    . 

L*e8ser  arrezzo  a  far  maie  fa  ch*  il  bene  lo  disordina,  ed  ha  Tin-        i      ^  ^^^{i ,  ^v  ^ 
gegno  arnluppato  ne  i  dubbii  in  modo,  c'hormai  non  sa  discer*  | 
ner  il  bene  dal  maie,  e  non  sa  ove  girarsi  per  far  cosa  buona.  Per 
questo  giovine  io  ho  posto  T  honore,  la  libertà,  e  il  cerrello  alla        ^  9iii»^A,-c 
tbaraglia^;  io  fui  quello  délia  caméra  locante;  io  ri  feci  porre  quelle 
Vjoiedaglie  adosso,  per  lerarri  questa  schiara. 

CAPITAlfO.  J.^s4o.^ 

O,  gran  rischio!   ed  io  non  t'ho  conosciuto!  ma  è  chMo  non  7 

pongo  cura  a  cose  basse. 

SGAPpnro. 

In  somma  ho  fatto  V  impossibile  e  V  incredibile  per  aiutario  : 
ed  hora  che  la  vostra  incomparabile  magnanimità  gli  Sa  oosi  pre* 
giato  dono,  fugge  ! 

CAPITAirO. 

Baono,  buono. 

SCAFPOfO.  ^   l 

Per  non  mancare  del  sno  solito  mal  fare,  fugge  !  acciochè  il  signor     }     \^  /,,  :^  i^  ^  ..  ^^  i 
Cintio,  suo  rirale,  s*intermetta  in  questo  negozio   e  focci  si  che      'jf^Ji  il  y,    <k^'  0 
Pantalone  non  consenta  a  questa  compra,  et  intorbida  le  sue  oon-   ^^  •     ^^^^ ,  ^^ 
tenteize;  che  se  il  signor  Fulrio  haresse  la  giovine  in  potere,  il    /^.    ; 
padre  non  gli  lasciarebbe  commetter  mancamento,  oyc  gli  sarebbe    ' 
moglte  per  forza,  e  il  signor  Beltrame  rimarrebbe  appagato  da  Pan- 
talone, non  essendo  egli  quello  che  manca  di  parola  :  e  questo 
paz£o  (mi  sia  perdonato  il  dirglielo)  hora  fugge  ;  e  il  Cielo  sa  che 
accidenti  ponno  succedere  in  questo  mezzo.  O  Fortuna,  dammi  i 
pazienza ,    e  conserra  il   cerrello  a  me ,   poichè   1'  bai  lerato  a  1  ^ 
quell'  altro. 

GAPITAiro.  ^  ^     (j  / 

Mi  dispiace  del  poc'  ingegno  di  questo  giorine;  ma  le  mi  dineiM  <  »«*  *   ^^**       c 
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cognato,  io  toitô  conversar  tovente  seco,  per  farlo  raloroso  e  più 
avreduto. 

I  tCAPPTIfO.  . 

^  \^4  c  Eh  Signore,  se  la  sua  dîsgrazia  non  è  stanca,  o  che  la  natara  non 

^  gli    dia  un    altro   cenrello,   ne  V.   S.  ne   tutt*  il    mondo   lo  fjara 

^  4<M«^  V>       astuto.Quest^è  corne  H  scoglindel  mare,  che  stanno  sempre  neirao- 

t  '  qua,  e  mai  imparano  a  nuotare  :  quello  che  non  ha  fiitto  meco, 

che  sono  (e  fia  detto  senz*  ambizione)  la  schiuma  délia  mariolaria, 

non  lo  farà  manco  con  niun'  altra  persona. 


SCENA   UNDECIMA. 

BELTRAME,  PANTALONE,  CINTIO,  SCAPPINO,  CAPITAXO, 
CELIA,  LAUDOMIA,  b  MEZZETTINO. 

BBLTaAMS. 

Voi  havete  veduto  corne  s*  è  turbato  nel  vedenri. 

PABTAlX>m. 

Io  ho  veduto  che  ra  come  un  pazzo  isfuggendo  chi  lo  conosce, 
e  m*  ha  posto  in  sospetto  cb*  ei  non  habbia  fatto  qualche  rumore. 
O,  quante  persone  !  Serridore,  Signor  capitano. 

CAPITAKO. 

Bacio  la  mano,  il  signor  Pantalone.  Sapete  dove  si  trova  il  sîgnor 
Fulvio  Tostro  figliuolo  ? 

PAnTALom. 

L*  babbiamo  incontrato  hor  hora,  io  non  so  se  mi  debba  dire 
colerico  o  intimorito. 

SCAPPIHO. 

Signor  Pantalone,  se  Yoi  non  rimediate  al  maie  di  vostro  figliuo- 
lo, Toi  lo  perderete  o  per  fuga,  o  per  scemamento  di  oenrello,  o  per 
disperazione. 

PAlTTAIjOirB. 

Che  cosa  ha  egli,  eh^  apponto  va  oome  paxzo  per  la  città  ? 

scAPPnro. 
Io  ve  lo  dire  :  egli  si  ritrova  innamorato  di  qaesta  signora  già 
schiaTa,  et  hora  cognata  del  signor  capitano  ;  et  habbiamo  troTato 
mille  invenzioni    per  baver  danari    da  riscuoterla ,    o   modo  di 
lerarla  a  Mezzettino  senza  soldi. 

MBzznmfo. 
£         Io  Ti  ringrazio. 

sGAPpnro. 
Intendendo  per6  che  V.  S.  1*  havesse  poi  pagata   :  e   niona 
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cosa  è  rioscita.  Hora  il  ngnor  capitano  ha  riscossa  la  giorane  con 

pensiero  di  pigliarla  per  moglie  ;  poi  ch*  è  arriTata  un*  altra  sorella  t  y 

già  moglie  in  promissione  '  dal  sudetto  signor  capitano  ;  ond*  egli 

perciô  cède  la  prima  a  rostro  figliuolo,  e  si  pigiia  quest*  altra  di 

nuoTO  ritroYata,  e  prima  a  lui  destinata  :  hora  altro  non  resta  te 

non  che  V.  S.  dia  il  placet  di  qnesto  parentado;  se  non,  roi  per-|  ç 

derete  Fulrio,  o,  se  V  haverete,  V  haverete  pai^zo.  Che  il  parentado  l 

sia  lecito,  ve  ne  Tara  fede  il  signor  capitano;  e  poi  il  signor  Fui-  ^  \ 

Tio  non  ha  gnsto  di  pigliar*la  signora  Lavinia  :  a  tal  che  darete      ^ 

gosto  a  questa  giovane,  stabilirete  il  cervello  a  vostro  figliuolo,  e 

farete  ch*  io  m*  acquieterô,  e  potrei  forsi  diventar  galant'  huomo. 

VkSTALOVE.  % 

Non  sarebbe  poco. 

CELIA. 

Caro  Signore,  non  mi  sdegnate  per  nuora,  ch'  io  vi  prometto 
d*  esserri  e  serra  e  schiara,  non  che  nuora. 
PAirrALOirs. 
Io  ri  ringrazio,  bella  figliuola. 

OAPrrAHO. 
0  padre  ha  solo  due  figliuole,  la  dote  è  compétente,  e  sono 
figliuole  d'  heredità  :  V.  S.  Io  puè  fare  ;  e  tanto  più  per  haver  me 
per  parente,  che  V  ombra  mia  solo  raie  per  mille  dote. 

PAHTALOIIB. 

Come,  Signore  !  mi  fate  troppo  honore.  La  giorane  è  di  garbo, 
mi  place,  e  gli  do  V  assento  mio  :  in  questo  mentre  il  signor  Bel- 
trame  potrà  fare  il  suo  parentado,  che  poi  faremo  le  noue  di  com- 
pagnia,  e  Y.  S.  starà  ad  honorar  le  nozze. 

CAPRAHO. 

Volontieri  ;  et  io  scriverô  al  signor  Gusherto  come  è  snccesso  il 
caso,  e  darè  nova  a  tutti  i  potentati  nel  mondo  délie  mie  noue. 

Larinia! 

I.  Dans  notre  impression  impromistionê  en  nn  senl  mot,  1 
d*MlTerbe;  mais  il  7  a  pins  haut  (an  commencement  de  la  1 
p.  369)  ;  Qneil*  è  mia  moglû  im  parola. 


#«^«^'. 

r 


J  i       '     '^  SCENA    DUOt>ECIMA. 

''^       ^  *3t  LAVINU,  BELTRAME,  CINTIO,  CAPITANO,  CELIA,  LAU- 

'^  '^  .»  A^>.*^  DOMU,  SCAPPmO,  MEZZETTINO,  «  PANTALONE. 

^ZL    <->«-"•    ^^^'^''''^   ^^^'^^^'^■^.«^ 
Signore. 

BBLTBAXX. 

Eocoti  renuta  qaell'  hora  tanto  da  te  detideraU ,  eccotî  il  tuo 
^  ;    'J    î  ri  »gnope   Cintio.  Lëvati  a  g^lanto^  U  Cielo  vi  proqperi,  e  yî  dia 

;  \  {figliaoli  loatchi! 

CIVTIO* 

Et  a  Vottra  Signoria  loDga  e  tranquîlla  rita  ! 

UiYunA. 
Sialodato  il  Cielo! 

■  SCENA  DECIMATERZA.u^  .L";.  lu.  ^ 

^^^,^^^,^  ,    ^**  FULVIO,   SPACCA,  m  mm  GL*Ax.Tmi. 

t*     ^  t  n  \  V*  fr«  VOI.TIO.  ^ 

Eh  fratello,  il  mio  eato  è  troppo  disperato;  e  le  pur  T^è  raggk>     ''":  " 
!  di  speranxa,  con  la  nube  délia  mia  inaYrertenia  lo  eoprirà  :  in 
somma  io  son  troppo  sfortunato. 

SGAPPIMO. 

Lasciateri  reggere,  per  graxia,  e  non  parlate  sens'  ordine  di  Scap- 
pino,  e  cosi  non  fallirete. 

VOLTIO. 

Ohimè,  che  sono  qoi  tutti  !  Hor  mi  oonvien  o  Uoere  o  partire. 

PAJTTAIjOm. 

Passa  qoi,  ta. 

PULTIO. 

Signor  padre,  oon  licenza  di  Vostra  Signoria  son  aspettato  da 
on  mio  amioo. 

CILU. 

Pemateri,  signor  FoItIo. 

FUI.TIO. 

'' .     V        -    S*io  mi  fermo,  rorino  qnalche  cosa  a  Scappino.  «»  SciTidor« 
padrona* 

scApraio. 
Fermateriy  in  buon'  hora,  ^      i 


I 


.,  .v^   .    1.., /.-..*.    ,.^  /' i-<vv    ,^...^,v..   ^<î—   ^'  ^'^•y-- 


L4>»^^     *;  *4>f     ^rVV*   ^** 
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VULTIO* 

"  Scappîno,  goarda  ben  qael  che  mi  fai  fare. 
•GiFPnro. 
O,  oori  Ta  detto  '  :  biiognaTa  gnardarri  prima,  e  non  hora. 

VULTIO. 

Perché  non  è  più  a  tempore*  :  oîmè,  la  coaa  è  disperatal  io  ma 
lo  merito. 

PAirrALOBB. 

'é     .pr^    Vuoi  fermarti,  bettia,  aï  o  no?  . 

Ï  Se     •      ,  ^^'  \'^-'  • 

'  Scappmo?  I 

ftCAPFora 

EgH  parla  con  voi;  guardate  vostro  padre  :  che  harete?  iîete 

pazio? 

F1JI.VIO,  4.  y  .  A  . 

Hoimè,  Scappîno,  son  confiuo.  *  WvtK  iLt 

8CAPPIVO. 

State  in  eenrello. 

POTAlJOJn* 

Païaa  qoA.  È  rero  che  tn  sia  innamorato  di  qoetta  giorine  ? 

PULTIO.  I    '     /     * 

'  Sîgnor  no.  V  *"    '^ 

PAaTAM)iim. 
Che? 

PULTIO. 

Sîgnor  no,  dioo. 

PAvr&Lon. 
Ha  a  che  propoitto  mi  nieghi  qndlo  che  tutti  mi  affermano  ? 

•cAPmio. 
Fer  mottrare  il  tao  bell'  ingegno.  Perché  dite  di  no  ? 

FULTIO. 

Non  m*hai  ta  detto  ch*io  stia  in  ocrvello? 

MUFPoro. 
Ebene? 

FOLTIO. 

c  Sta  in  cerrello  »  tuoI  dire  :  «  Gnirdate  che  non  oonfetai.  » 

O  beir  intelletto  !  Vnol  dire  che  respondiate  a  propotito,  ch^a-  T     / 

detao  è  il  tempo.  'j^\  v^\^',^'^    ^'r    ^ 

!•  C«t-«-dlre  99a  si  dttu  Mrê,  fuetto  i  hen  dêtto^  «  Toila  qui  ait  parier 
ttmt  êu  Bien  (oiaif  il  laUut  rem  ■▼ûar  plos  tàH  da  voo»  neltoa  lor  tm 
gardes).  » 

a.  Ob  lit  aÎBii  a  tempère  dans  notre  levte;  peat-4tre  Cradratt-il  1 
I  m  mOiea  do  Prologue. 


376  APPENDICE  A  L'ÉTOURDI. 

^  PAHTlLOin. 

•''  tAA  w%4^i>  Che  consegli  sono  quesii  ?  Vuoi  tu  ch'  io  ti  dii  quesu  gioTmne 

per  moglie? 

k  PULTIO. 

i^  1      Scappino? 

r  PAJITALOHB. 

E  che  Ti  raol  il  consenso  di  Scappino  ? 

GDnno. 
0  meschino  terne  di  non  errare  :  di  grazia,  iscnsatelo. 

SCâPPDTO. 

Dite  di  si,  in  baon'hon. 

\  FULTIO. 

I. .  i  Goarda  bene  che  non  mi  focci  fare  qoalche  balordaria  ? 

SCAPPIFO. 


Si,  si  dico. 

Signor  si. 

PULTIO. 

Toccali  la  mano. 

PAHTALOlfB. 

Ah,  ah. 

PDLTIO. 

Si! 

scAPPoro 

Ecco,  io  gliela  tocco. 

PDLTIO. 

Enon  fate..t. 

SGAPPnro. 

vmvrrk 

Ohimè,  c^  ho  fatto  errore,  o  meschino  ! 

PAHTALOHB. 

Che  cosa  hai,  balordo  ? 

PULTIO. 

Scappino  mi  dice  :  «  Non  fate.  » 

SCAPPIHO. 

Se  mi  rompete.... 

PULTIO. 

L'inTenzione,  hè? 

SCAPPDrO. 

No,  in  bnon*  hora  !  Dico  che  mi  rompete  la  parola  a  mezso  ;  dissi 
«-  >v*  tiv^i  «^'  -      ^  '  «Non  fate  »,  e  Tolera  segoir  :  c  tante  bagatelle  ffinttela  !  »  ma  1*  im* 
pazienza  Tostra  e  la  tema  Taole  tribular  anche  nelle  allegrene. 

PULTIO. 

^  ^  Gli  toccherô  dunque  la  mano,  neh  Signor  padre  ? 

vi-. »<,,,,    #u^../,       *''«.ii,    ►•-/ait.      .    /•>'    ,.*^''  -VM„n     r#^Aw 


'»'*"*     ^     ^      '*  -^^^ '■»'"'- ^*^  *  ,.v.  .<ftV;;.,,,  ^^  ,'4 
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Si,  si  !  se  la  tuoi  perô.  ^  ^'n.xT^t  v*«*  f/    ^  li^V     r«*>  /r^v^ 


Vf  M/ 


Signon,  siete  mia  moglie.  ♦k*/*** ^**i*,  %♦>>*  *».-•  jfc.»**^**  *      ♦^,»»?' 

E  Vostra  Signoria  mio  marito,  grazL  del  Cielo  e  F  aialo  del  si-  ^  .     / 

gnor  capitano.  ^^\  ^w^*'^s^*^^    ^*^m*^^     %k  ^kH^  ^    1 

FULVIO. 

Ah,  ah  ?  habbiamo  pur  fatto  tanto,  che  in  oltimo  P  habbiamo 
▼inta.  j 

i  SGAppnro.  ;^ 

r»       Di  grazia,  ponetevi  in  donzina  M  Se  il  macarone  non  vi  cadera  in    I  ^  '''*^'^        (^ 
^^l^occa,  per  roi  vi  sareste  morto  di  famé.  Signor  Pantalone,  se  il  ^  ^^ 

padre  è  obligato  per  il  figUuoIo,  V.  S.  è  obligato  a  farmi  raccom- 
modare  il  cenrello,  chc  vostro  figliuoio  me  P  ha  tolto  da  segno/         ^  '*,  •  '  '  ♦  ^'  [  '  '"*** 

cnmo.  i»    /  •♦•*  ;*»**/,.v^  ' 

M'  allegro,  signor  Fulrio,  délie  vostre  contsntezze.  Son  mari-     vVit  . 
tato  anch*  io  :  ecco  la  mia  moglie. 

FULVIO. 

RingrazioV.  S.,  et  ho  gnsto  anch*  io  del  loro  contento,  e  vi  giuro 
che  sono  quasi  ebro  di  contentezza,  e  mi  pare  on  sogno. 

PANTALOHX. 

O  sogno  o  favola,  la  cosa  è  conclusa  :  si  sodisfarà  misser  Mezzet- 
tino,  e  si  daranno  le  nuoTe  a*  parenti  et  a  gl*  amici. 

MEZZEITIHO. 

Vostra  Signoria  parla  bene.  f 

CAPITAIIO. 

Presto,  figliuoli  :  chi  mi  vuol  far  un  serrigio? 

Io,  Signore,  per  scontar  il  disgusto  che  v*  ho  dato  col  volem  S /^  h  *'-*►»>' *' 

far  ir  carcerato. 

CAPITABO. 

Ah  furfante,  mi  parera  bene  di  conoscerti  per  quello  che  volera 
portar  via  ancora  gli  trecento  ducati,  ma  non  mi  assicurava.  Orsù, 
ti  perdono. 

SCAPPI90. 

Io  Io  faceva  mutar  spesso  e  di  ferraiolo  e  di  cappello,  e  perô  era 
difficile  il  conoscerlo  :  ma  che  tutle  le  cose  giravano  per  far  baver 
questa  giovane  al  signor  Fulvio,  cose  in  vero  degne  di  scusa  e  di 
compassione.  Ma  che  commanda  Vostra  Signoria? 

1.  Domina  est  nM  forme  usitée  dans  divers  dialectes  pour  Joizina,  «  don* 
saÎBe  *  ou  «  pension,  «Mociation»,  et  le  «eut  est  :  «<  De  grAce,  mettex-tons  dea 
nâtrrsy  de  la  partie;  je  vous  conseille  de  tous  faire  de  fête!  » 

**^^sl 
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04PTCAVO. 

t   ^^\v%  ^  Andate  a  oompranni  ana  ritma^di  carta,  ch*  io  potia  leriTere  a 

tatt*  il  mondo,  e  dire  a  tutti  i  oorrieri  che  nitmo  parta  sema  ck'  io 
gli  dta  il  mio  ditpaccio. 

fCAPPnio. 
ATTiiaremo  i  corrierL  —  Et  aTrifaremo  anoora  qoetti  Signori  ' 
che  non  y*  è  altro  che  fare,  te  non  andar  a  cena. 

I.  Les fptelattort. 
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L«  Dépit  cumoureux  se  compose  de  deux  pièces  soudées  en- 
semble, mais  que  Ton  peut  séparer.  L'une,  la  plus  considé- 
rable par  le  nombre  des  scènes,  est  une  imitation  d'un  imbroglio  { 
italien,  et  c'est  la  partie  la  plus  faible.  L'autre,  plus  courte, 
n'appartient  qu'à  Molière;  et  Molière  y  est  déjà  tout  entier. 
Cest  la  seule  que  représente  depuis  bien  longtemps  le  Théâtre 
français.  Elle  se  compose  de  ces  scènes  de  brouille  et  de  rac-      c'    ^    -><?>'<*.- 
commodément   dont  Molière  a  depuis  reproduit  l'idée  dans    û|^j/tt)     -tt-i 
plusieurs  de  ses  comédies;  mais  jamais  il  n'a  déployé  une  sensi-     i   ^     / 
bilité  plus  vraie,  une  plus  franche  et  plus  naïve  gaieté.  Ces     /'^  -    ^'^' 
scènes  ainsi  détachées  forment  une  petite  pièce,  assez  complète  *  ^  ^'  -^'     '' 
dans  son  cadre  restreint.  Le  triage  remonte  au  dix-huitième     j    c  >  f    6  ^ '' ' 
siècle.  Sans  examiner  ici  la  légitimité  de  cette  opération,  ton-  ^  ' 

jours  bien  délicate  quand  elle  s'applique  aux  œuvres  d'un 
grand  maître,  bornons-nous  à  remarquer  que  ces  scènes  ne 
sont  pas  seulement  tout  ce  qu'on  représente,  mais  qu'elles 
sont  aussi  à  peu  près  ce  que  tout  le  monde  lit  du  Dépit  amou- 
reux^ et  que  Molière  lui-même  semble  presque  avoir  autorisé 
cette  séparation,  en  donnant  à  sa  comédie  un  titre  qui  ne  con- 
vient nullement  au  fond  de  la  pièce  et  ne  s'applique  qu'à  ces 
scènes  de  dépit  amoureux ,  absentes  de  la  pièce  italienne,  et  f  -: 
simple  accessoire  dans  la  pièce  française.  ' 

L'original  italien  a  pour  auteur  Nicolb  Secchi  et  pour  titre 
t Intéresse^  ce  la  Cupidité  ^  »  Il  pourrait  aussi  bien  s'appeler 

I.  ViNTERESSB^  comedla  del  signer  Nicole  Secchi.  Nuouamente 
posta  in  luee,  Con  priuiUgio.  In  Venetia^  oppressa  Francesco  ZiUtti, 
M  D  I.XXXI.  —  Voyez,  sur  Nicole  Secchi,  Y  Histoire  littéraire  tt  Italie 
de  Gingaené,  tome  YI  (i8i3),  p.  299  et  3oo. 
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le  Remords  et  V Argent.  Pandolfo,  pendant  une  grossesse 
de  sa  femme,  a  parié  avec  son  compère  Ricciardo  qu'elle  ac- 
coucherait d'un  enfant  mâle  :  l'enjeu  est  de  deux  mille  écos. 
L'enfant  se  trouve  être  une  fille.  Mais  pour  s'approprier  cet 
argent,  Pandolfo  la  fait  passer  pour  un  garçon  et  ëlever 
sous  des  habits  d'homme.  Molière  a  fait  un  premier  change- 
ment à  la  fable  de  Secchi,  en  supposant  non  point  un  pari, 
mais  un  héritage  promis  par  un  oncle ,  au  cas  où  l'enfant  i 
naître  serait  un  garçon;  et  il  a  compliqué  encore  cette  donnée,^'' 
déjà  assez  singulière,  en  ajoutant  à  ce  travestissement  de  bi 
jeune  fille  une  substitution  d'enfant.  D'ailleurs  les  remords  da 
vieillard,  que  poursuit  la  pensée  de  cet  argent  mal  acquis,  sa 
crainte  que  sa  friponnerie  ne  soit  découverte,  enfin  toutes  les 
complications  qu'amène  la  situation  scabreuse  de  la  jeune  fille, 
tout  cela  se  trouve  dans  la  pièce  italienne.  Molière  a  supprimé 
heureusement  les  grossièretés  les  plus  intolérables  de  Torigt- 
nal  ;  il  a  rendu  acceptable,  autant  du  moins  qu'il  était  possible, 
cette  donnée  aussi  invraisemblable  que  choquante  d'une  jeune 
fille  condamnée  à  passer  pour  un  garçon,  même  aux  yeux  de 
celui  qui  l'a  épousée  et  qui  se  croit  le  mari  d'une  autre.  Nous 
donnerons  une  très-faible  idée  des  libertés  que  se  permet  l'au- 
teur italien,  en  disant  que,  dans  V Intéresse^  la  jeune  fille  est, 
non  point  mariée  depuis  deux  jours  comme  dans  la  pièce  fran- 
çaise, mais  grosse  de  six  mois;  encore  est-ce  une  des  indé- 
.p  ^^  c.  »  v^-*  ^  cences  les  plus  supportables  de  la  pièce  originale  :  il  y  en  a 
^ ,  \\  ♦ii'U  •-*  d'autres,  dans  le  rôle  même  de  l'héroïne,  qui  défient  toute 
citation. 

Cailhava,  qui  ne  connaissait  point,  à  ce  qu'il  paraît,  la  co- 
médie de  Secchi,  prétend  que  MoUère  a  dû  emprunter  l'idée 
de  sa  pièce  à  un  canevas  italien,  non  imprimé,  intitulé  la  Cre- 
dula  maschio ,  «  la  Fille  crue  garçon.  »  A  en  juger  d'après 
il'analyse  qu'il  en  donne  *,  il  semble  que  ce  canevas  n'est  autre 
jchose  qu'un  résumé  de  la  pièce  de  Secchi,  dont  il  reproduit 
exactement  la  donnée  :  il  n'est  nullement  nécessaire  de  sup-  . 
poser  deux  imitations,  là  où  la  seconde  n'ajouterait  rien  à  la 
première ,  et  quand  celle-ci  est  à  première  vue  incontestable. 
\    Au  reste,  ce  travestissement  d'une  jeune  fille  en  garçon  était 

I.  Dans  ses  Études  sur  Bfolière^  p.  a8  et  39. 
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tout  à  fait  dans  le  goût  italien;  c'est  ausn  le  fond  d'une  autre 
pièce  de  Secchif  gt  Ingaani,  <c  les  Tromperies ,  3»  traduite  pv 
Larivey  *  ;  et  mm-seulement  en  Italie ,  mais  partout,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  en  France,  c'était  une  idée  dont  le  théâ- 
tre comme  le  roman  s'était  emparé.  Elle  se  trouve  dans  mie 
pièce  de  Bois-Robert,  la  Belle  innnsible  ou  la  Constance  éfroui-' 
vée^  imitée  elle-même  d'une  comédie  de  son  frère  d'Ourille, 
laquelle  reposait  sur  une  donnée  analogue  [Aimer  sans  savoir 
qui*).  Dans  la  tragi-comédie  de  Bois-Rd»ert  l'héroïne  paraît 
dégmsée  en  homme';  et,  comme  dans  la  pièce  de  Molière, 
différente  en  ce  point  de  l'original  italien,  ce  travestissement  a 
pour  but  de  lui  assurer  l'héritage  d'un  oncle  qui  entendait 

I.  CViNCJifm^  eomedia  del  Sîgnor  N.  S.  Eecitata  in  Milano  fatmo 
i547  éUnanzi  alla  Maestà  del  Re  Filippo*.  In  Fiorenzay  appreuo  gli  he 
Têdi  di  Bernardo  Giunti.  MDLxn.  Cette  comédie  a  été  mise  en  fran- 
çais par  Larirey,  sous  ce  nom  :  les  Tromperies  (Trojres,  m.dg.xi); 
c'est  nne  traduction  littérale  de  Poriginal  italien,  qui  a  été  réim- 
primée dans  le  tome  YII  de  V Ancien  théâtre  />'a/xfo/j, 'publié  par 
M.  Yiollet  le  Duc  :  Paris,  Jannet,  i855.  Larirej  s'est  borné  à  quel- 
ques retranchements.  La  pièce  n'a  aucun  autre  rapport  arec  celle 
de  Molière  que  ce  trarestissement  d'une  jeune  fille  en  homme. 

1.  Où  peut  Toir  l'analyse  déreloppée  de  cette  comédie  de  d'Où- 
TÎlle,  Aimer  sans  savoir  gui  (164  5),  dans  V Histoire  du  Théâtre  f rancis 
des  frères  Parfaict,  tome  VI,  p.  411  ;  et  celle  de  la  pièce  de  Bois- 
Robert,  la  Belle  invisible^  au  tome  YIII,  p.  161.  Cette  dernière  co- 
médie a  été  en  partie  reproduite  par  M.  Y.  Foumel  dans  le  tome  I^ 
de  ses  Contemporains  de  Molière^  p.  65-90. 

3.  Nous  trouTons  aussi  de  ces  traTestissementt  dans  Rotrou,  et 
surtout  chez  Qninault,  notamment  dans  sa  première  pièce,  le*  iïi- 
vales,  i653. 

•  L'exemplaire  que  noos  STons  pn  Toir  de  Pédition  de  t56a,  ayant  perdu 
son  premier  feuillet,  nous  donnons  cette  première  partie  du  titre  d'après  nne 
réimpresaion  on  nouTean  tirage  de  i  ^^^  sorti  des  ateliers  de  Filippo  Giunti , 
et  qoi  reproduit  page  pour  page  l'édition  de  i56a.  Cette  date  du  moins  an- 
cien exemplaire  (M  D  XCY)  se  trouve  à  la  dernière  page,  au  Registre  qui 
donne  le  compte  des  feuilles  ;  sur  le  titre  même  on  lit  M  D  CXV  ;  mais  Tespa- 
cernent  irrégnlier  des  lettres  (le  C,  an  lien  d'être  rapprodié  du  D  des  cen- 
taines, étant  réuni  au  groupe  des  unités)  permet  de  croire  qu'il  y  a  en  à 
l'impression  quelque  dérangement  qui  a  bit  passer  le  X  après  le  C,  et  qu'il 
laut  lire,  non  161 5»  mais,  comme  au  Registre,  1595.  —  C'est  également  an  re- 
gistre des  feuill^  que  l'exemplaire  de  i56a  porte  l'indication  du  lien  d'im- 
piesâon»  de  rimprimcnr,  et  la  date. 
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léguer  sa  fortune  à  un  enfant  mâle.  La  pièce  de  Bois-Robert 
I  ayant  été  imprimée  en  juin  i656S  c'est-à-dire  quelques  mob 
I  avant  la  représentation  du  Dépit  amoureux ,  on  peut  croire, 
si  Ton  veut,  que  c'est  à  cette  comédie  que  Molière  doit  l'idée 
d'un  des  rares  changements  apportés  par  lui  à  la  fable  de 
Nicole  Secchi. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  partie  de  la  pièce  où  Molière, 

se  dégageant  de  l'imitatipn  de  Se<x:hi ,  substitue  à  la  comédie 

traditionnelle  d'intrigue  la  peinture  vraie  et  hardie  des  pas- 

J  sions.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  voulu  encore  trouver  ici  des 

^  imitations,  tantôt  d'un  canevas  italien,  gli  Sdegni  amorost\  a  les 

'  Dépits   amoureux  »  (c'est  Louis  Rîccoboni  et  Cailhava  qui  le 

*  disent'),  tantôt  d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  le  Chien  du 

\ jardinier*.  Mais  qui  ne  voit  que  le  fond  de  ces  deux  scènes 

j  admirables  de  notre  poète  n'est,  comme  Voltaire  le  remarque, 

qu'un  lieu  commun  ?  Comme  tel,  il  appartient  à  tout  le  monde, 

jusqu'à  ce  que  le  génie  s'en  empare  et  se  l'approprie.  L'idée 

première,  cet  amoureux   dépit   suivi    si  promptement   d'une 

réconciliation  (et  c'est  tout  ce  que  Cailhava  nous  cite  du  cane- 

I.  L'Achevé  d'imprimer  est  du  i*'  juin. 

s.  Le  premier  dans  ses  Observations  sur  la  comédie  et  sur  le  génie 
de  Molière^  1736,  p.  146  ;  l'autre  dans  son  traité  de  tArt  de  la,  co- 
médit ^  nouTeile  édition,  1786,  tome  II,  p.  ^^-1%  et  p.  35.  —  U 
y  a  une  pièce  de  Bracoioiini,  V Amoroso  sdegno  ;  mais  c'est  une  pièce 
régulière,  en  vers,  et  non  un  canevas.  Noos  citons  plus  loin  au  rers 
i336  un  passage  qu'on  peut  croire  imité  par  Molière,  quoique 
cette  imitation  nous  semble  fort  douteuse. 

3.  Voyez  la  scène  m  àfi  la  II^«  journée  (dans  le  tome  V*  du 
Théâtre  choisi  de  Lope  de  f^ega^  traduit  par  M.  Damas  Hinard,  184s)* 
Mais  la  partie  de  cette  scène  (p.  11 4- 11 9)  où  Marcelle  et  Théodore 
se  réconcilient,  grâce  à  l'entremise  du  valet  Tristan,  rappellerait 
plutôt  la  dernière  scène  de  l'acte  II  du  Tartuffe,  où  Dorine  ramène 
l'un  à  l'autre  Marianne  et  Valère.  D'ailleurs ,  dans  la  jolie  pièce  es- 
pagnole, rintérêt  n'est  plus  guère  pour  ce  couple  d'amants,  i*un  des 
deux  ayant  déjà  suffisamment  montré  combien  peu  il  aimait,  et 
l'autre  combien  vite  il  se  consolerait  de  la  trahison  de  l'infidèle.  Chez 
Marcelle  seule  le  dépit  et  le  retour  sont  sincères.  Théodore  doit 
presque  être  soupçonné  de  se  jouer  d'elle,  de  vouloir  la  faire  servir 
aux  calculs  d'une  autre  passion  plus  forte  ;  tout  au  plus  peut-on 
croire  qu'il  cède  à  un  bien  court  caprice. 
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vas  italien,  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  la  pièce  espagnole), 
est  i^usieurs  fois  exprimée  dans  Tërence  : 

Amamtium  irm,  amoris  Utegratlo,  V */  -  <  * »t>»  Vi  c» .  ►  t  ^ »  »» 

dit-il  dans  YAndrienne^ ^  a  dépits  damants,  renouvellement  Ar  ^^ 

d'amour.  »  Elle  se  trouve  plus  développée  dans  Tode  char- 
mante d'Horace,  Donec  graius  eram  tibi;  et  il  est  à  croire 
que  Molière  avait  présent  à  Tesprit  ce  ravissant  dialogue, 
dont  il  devait  plus  tard  insérer  une  traduction  littérale, 
sous  ce  titre  de  Dépit  amoureux ^  dans  le  divertis^ment  qui  ^  f*  )/it  i  ^3  ' 
termine  le  second  acte  des  Amants  magnifiques^.  Mais  il  est  f 

assez  puéril  de  se  mettre  en  peine  de  découvrir  qui  le  pre- 
mier a  imaginé  cette  situation  :  autant  vaudrait  chercher  qui  ,     /  /  ^  t. 
a  inventé  l'amour;  car  cette  scène  est  son  immortelle  his-        Y- 
toire*.                                                                                                '     ( ^Ktn  tiià^'  >^ 

Le  Dépit  amoureux  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Bé- 
ziers,  vers  la  fin  de  i656,  lors  de  la  réunion  des  états  de  Lan- 
guedoc dans  cette  ville*.  M.  Bazin  a  signalé  dans  cette  comédie 

I.  Acte  m,  scène  vi,  vert  sS.  Plante  avait  déjà  fait  dire  à  peu 
près  la  même  chose  à  Jupiter  dans  son  Amphitryon^  acte  III, 
scène  n.  Yen  $9-62 . 

1.  Après  la  première  entrée  de  ballet. 

3.  Deux  ans  avant  Tapparition  du  Dépit  amoureux^  la  Fontaine 
disait  aussi  en  pariant  de  ces  brouilles  entre  amants  :    .     ^ 

On  n'tn  roieontrs  point  qnî  tîenntnt  lenr  eonnge; 
Tons  est  fréquents  dépits  font  pen  ponr  ee  rvgurd; 
Eioles  entre  amuits  sont  jenx  pour  la  plupart; 
Voos  les  tronverei  tons  bâtis  snr  œ  modèle  : 
Un  mot  les  met  au  champs,  demi-mot  les  rappelle. 

(V Eunuque,  acte  V,  scène  n,  i654*) 

4.  L'importante  décoarerte  que  M.  de  la  Pijardière,  archiriste 
du  département  de  rHéraolt»  rient  de  Adre  d*an  reçu  de  six  mille 
liTrety  signé  Molière  (94  février  16S6),  éubKt  enfin  bien  nettement 
sa  situation  à  cette  date  et  la  fareor  dont  il  jouissait  alors  auprès  du 
prince  de  Cont j  :  voyez  le  Rapport  sur  la  découverte  ttun  autographe 
de  Moùère^  Montpellier,  1878,  p.  10  et  p.  ia-19.  — >  Nous  avons  cité, 
p.  85,  une  note  extraite  du  Registre  de  la  Grange  qui  nous  apprend 
que  le  Dépit  amourews  a  été  représenté  a  Béziers  en  i656,  e  M.  le 
eomte  de  Bioules,  lieutenant  du  Roi,  présidant  aux  états.  »  Nous  avons 
contolté  sur  ce  point  M.  Comet-Peyrusse,  qui  s'occupe  en  ce  mo* 
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une  sorte  d'à-propos  dans  le  refus  que  fait  Eraste  d'accepter 
les  services  d'un  spadassin,  et  une  allusion  aux  récents  efforts 
que  le  prince  de  Gonty,  alors  protecteur  de  Molière,  avait  tentés 
pour  prévenir  ces  actes  de  violence  :  moins  de  deux  ans 
avant  cette  époque  il  avait  obligé,  <c  non  sans  peine,  la  noblesse 
de  Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du 
Roi  contre  les  dueb.  Cette  disposition  pacifique  contrariait 
singulièrement  (comme  le  remarque  Loret,  lettre  du  6*  février 
i655]  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  faisaient  un 
revenu  de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières, 
et  la  scène  m  de  l'acte  Y  pourrait  bien  regarder  ces  spadas- 
sins récalcitrants'.  » 

ment  d'an  travail  sur  les  éutt  da  Languedoc.  Le  comte  de  Biooles, 
ou  plutôt  de  Bieule,  ourrit  en  effet  les  états  à  Béûers  comme  com- 
mistairt  du  Roi,  le  17  novembre  i656.  Maïs  il  7  a  dans  la  note  de 
la  Grange  une  expression  qui  peut  paraître  inexacte  :  le  commis- 
saire du  Roi  tenait  les  états,  c*est-à-dlre  qu*il  les  conToquaît,  en 
faisait  Tourerture,  et  y  représentait  le  Roi  ;  il  les  sunreillait  et  diri- 
geaity  mais  en  dehors  de  TAssemblée,  dont  il  ne  présidait  pas  les 
séances.  Le  président,  à  cette  date,  fut  Tévéque  de  Viviers.  Ce- 
pendant pour  la  Grange,  le  commissaire  lieutenant  du  Roi,  celui 
qui  faisait  le  discours  d'ouverture,  qui  de  plus  assista  peut-être  à 
la  première  représentation  du  Dépit^  devait  être  le  personnage  im- 
portant; et  les  termes  mêmes  dont  il  s*est  servi  pour  désigner  le 
comte  étaient  consacrés  dans  la  langue  officielle  :  a  Les  commis- 
saires qui  président  pour  le  Roi  aux  états  (de  Languedoc),  »  est-il 
dit  dans  le  âiémoire  de  1698  imprimé  par  Depping*.  La  note  de 
la  Grange  garde  dono  tonte  sa  valeur. 

I.  Bazin,  Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière^  s*  édidon  in-ii, 
p.  48.  —  Voici  les  vers  assez  curieux  de  la  Muse  historique  : 

K 

Monsieur  le  prince  da  Conty 


Ayant  à  œnx  de  noble  estoo 
Dans  les  états  da  Langnedoc 
Expoaé  les  ordres  légistes 
Da  Roi  eontre  les  daellistes  : 
Des  braves  poor  le  moins  trois  cents, 
ToDS  gens  de  cœar  et  de  bon  sens, 
Et  montrant  beaoconp  d'allégresse  • 
En  présence  de  Son  Altesse 
Sonscrivireat  Isolement 


*  Correspondance  administrative  sous,,,,  Louis  XI f^,  tome  I,  p.  6. 
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n  résulte  du  tëmoîgnage  d'un  des  ennemis  acharnes  de  Mo* 
Hère,  de  Yilliers ,  que  le  Dépit  amoureux  réussit  en  province 
dans  sa  nouveauté,  conune  il  devait  plus  tard  réussir  à  Paris. 
Il  ne  manque  pas  d'affirmer ,  selon  l'usage ,  que  la  seconde] 
pièce   de    Mol^re  valait  beaucoup  moins  que  la   première! 
(t Étourdi) .  Voici  le  passage  :  «  Ensuite  il  fit  le  Dépit  amoureux  k     ^^ 
qui  valoit  beaucoup  moins  que  la  prennère ,  mais  qui  réussit  j 
toutefois,  à  cause  d'une  scène  qui  plut  à  tout  le  monde,  et  qui  ' 

A  ce  jatte  commandement. 

Un  seol,  toit  baron  on  soit  comte 

(Ha  1  ponr  loi  j*en  roogis  de  honte). 

Dont  j'ignore  pourtant  le  nom 

Et  ne  sai  quel  est  son  renom, 

Dans  cette  grande  conjonctore 

À  refusé  sa  signature. 

Outre  ce  comte  ou  bien  baron 

Qui  s'est  montré  si  fanfaron. 

Aucuns  nphUit  assex  minces 

Qui  croupissent  dans  les  proTinces 

Et  que  Ton  voit  suer  d'ahan 

Quand  on  parle  d'arrière-ban. 

D'eux-mêmes  étant  idolâtres. 

Font  eneor  les  opiniâtres; 

Et  ▼oici  leur  franche  raison. 

Chacun  sait  bien  qu'en  sa  maison. 

Où  peu  Tolontiers  il  séjourne, 

La  broche  asseï  rarement  tourne; 

Et  quand  par  parole  ou  cartel 

Ces  beaux  Messieurs  font  un  appd, 

ns  trouTcnt  la  cuisine  prête 

En  attendant  qu'on  les  arrête. 

Ce  qu'on  fait  ordinairement  : 

Pois  durant  l'accommodement. 

Toujours  fiital  aux  poulets-d'Indes, 

Dieu  sait  combien  on  fait  de  brindes. 


Cest  (on  jamais  Dieu  ne  m'assiste!) 

Ainsi  que  fsit  maint  duelliste  : 

On  en  voit  souvent  tel  aux  champs, 

Vêtu  d'habits  asses  méchants, 

Ife  montrer  rien  de  gentilhomme, 

n'avoir  même  rien  d'honnête  homme  ; 

Mais  pourtant  quand  il  a  dit  :  u  Moi  ! 

Je  suis  noble  comme  le  Roi  », 

Il  croit.... 

Avoir  bien  prouvé  sa  noblesse...  • 


I 
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I  fut  vue  comme  mi  tableau  naturellemeat  représente  de  cer- 

tains dëpits  qui  prennent  souvent  à  ceux  qui  s'aiment  le  mieux; 
et  après  avoir  fait  jouer  ces  deux  pièces  à  la  campagne,  il 
voulut  les  faire  voir  à  Paris,  où  il  emmena  sa  troupe.  Gonmie 
I  il  avoit  de  l'esprit,  et  qu'il  savoit  ce  qu^il  falloit  faire  pour 
rëussir,  il  n'ouvrit  son  théâtre  qu'afM'ès  avoir  fait  plusieurs 
_  :     M  <i     visites  et  brigué  quantité  d'approbateurs.  U  fut  trouvé  inca- 

«4^11»         pable   de  jouer  aucunes  pièces  sérieuses;  mais  l'estime  que 
ti  "^^       ^  l'on  commençoit  à  avoir  pour  lui  fut  cause  que  l'on  le  souffrit. 

Après  avoir  quelque  temps  joué  de  vieilles  pièces,  et  s'être  en 
quelque  façon  étid>li  à  Paris,  il  joua  son  Étourdi  et  son  Dépii 
amoureux^  qui  réussirent  autant  par  la  préoccupation  que  l'on 
commençoit  à  avoir  pour  lui,  que  par  les  applaudissements  qu'il 
reçut  de  ceux  qu'il  avoit  priés  de  les  venir  voir^  »  Il  oublie 
seulement  de  nous  dire  les  motifs  de  cette  préoccupation  ou 
prévention  en  faveur  d'un  auteur  jusqu'alors  inconnu  à  Paris. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  autre  ennemi  de  Molière,  con- 
vient également  du  succès  de  la  pièce  sur  la  scène  parisienne  ; 
à  la  suite  des  vers  que  nous  avons  cités  dans  la  Notice  sur 
t Étourdi  (p.  88),  il  ajoute  : 

Mon  Dépit  amoureux  tairit  ce  frère  aine, 

Et  ce  charmant  cadet  fut  aussi  fortuné. 

CsLT  quand  du  Gro»-René*  Ton  aperçut  la  taille. 

Quand  on  rit  sa  dondon  rompre  arec  lui  la  paille. 

Quand  on  m*eut  tu  sonner  mes  grelots  de  mulets  ', 

Mon  bègue  dédaigneux  *  déchirer  ses  poulets. 

Et  remener  chez  soi  la  belle  dësolëe, 

Ce  ne  fut  que  jéh!  ah!  dans  toute  rassemblée  ; 


I .  Nouf elles  nowmUei^àjy\%ét%  en  trois  parties,  par  Monsieur  de* 
Paris,  Pierre  Bienfoict,  i663,  3*  partie,  p.  a  ai.  Ce  livre  a  été  le 
plus  sourent  attribué  à  de  Visé,  le  fondateur  du  Mercure  galant; 
mais  M.  Victor  Foumel,  sans  contester  que  de  Visé  ait  pu  j  avoir 
quelque  part.  Ta  définitiTement  rendu  à  de  Villiers  :  yojei  dans  l^ 
Contemporains  de  MoUère^  tome  I,  p.  997  et  soirantes,  la  Notice  sur 
de  YilÛers,  particulièrement  les  pages  299  et  3oo,  et  U  note  i  dt 
cette  dernière  page. 

1.  Du  Parc,  qui  ëtait  fort  gros  :  rojez  le  vers  14  du  I«  acte. 

3.  Molière  jouait  le  rôle  d* Albert  : royex  l'acte  II,  fin  de  la  scène 
dernière. 

4.  Béjart  aîné. 
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Et  de  tout  les  cdt^  chacun  cria  tont  haut  : 
«  Cest  lA  faire  et  jouer  des  pièces  comme  il  faut.  » 
(Élomre  hjrpocondrt^  acte  IV,  scène  u  du  Divorce  comique^ 
comédie  en  comédie.) 

Cest  an  mois  de  décembre  i658  que  le  Dépit  amoureux  fut 
représente  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  <c  U  eut  un  grand 
succès  et  produisit  de  part  pour  chaque  acteur  autant  que  } 
t Étourdi,  »  (Registre  de  la  Grange.)  Rien  n'empêche  de 
croire  que  c'est  à  une  représentation  du  Dépit  que  les  vers 
suivants  de  la  Muse  historique  de  Loret  font  allusion ,  à  la 
date  du  i5  février  iGSg  : 

De  notre  Roi  le  frère  unique 
Alla  Toir  un  sujet  comique 
En  rhôtel  du  Petit-Bourbon, 
Mercredi;  que  l'on  trouTa  bon. 
Que  ses  comédiens  jouèrent, 
Et  que  les  spectateurs  louèrent. 
Ce  prince  j  fut  accompagné 
De  maint  courtisan  bien  peigné, 
De  dames  charmantes  et  sages, 
Et  de  plusieurs  mignons  risages. 
Le  premier  acteur  de  ce  lieu , 
L'honorant  comme  un  demi-Dieu , 
Lui  fit  une  harangue  expresse 
Pour  lui  témoigner  Tallégresse 
Qu'ils  receroient  du  rare  honneur 
De  jouer  derant  tel  seigneur. 

Nous  sommes  tellement  disposés  à  croire  que  Molière,  après  ( 
un  double  et  éclatant  début,  a  dû  fixer  sur  lui  l'attention  uni- 
verseUe,  que  nous  ne  pouvons  voir  sans  surprise  Loret,  si  soi- 
gneux d'ordinaire  de  nonmier  les  auteurs  et  aussi  les  acteurs 
célèbres,  paraître  ignorer,  cette  fois,  et  sans  témoigner  d'ail-    ^ 
leurs  la  moindre  malveillance,  le  nom  du  premier  acteur  de' 
ce  lieu^  orateur  ordinaire  de  la  troupe.  Et  en  efiet,  un  succès 
comme  celui  de  (Étourdi  et  du  Dépita  succès  pour  le  poète  et 
pour  le  comédien,  attestés  par  ses  ennemis  mêmes,  aurait  suffi, 
à  une  date  plus  récente,  pour  que  le  nom  du  poète  et  du  co- 
médien fût  proclamé  par  tous  ceux  qui,  comme  Loret,  s'inté- 
ressaient aux  œuvres  du  théâtre.  La  renommée  était  alors  plus  | 
difficile  à  conquérir.  Ce  silence  de  Loret,  cette  indifférence  à 
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regard  du  nom  da  poète,  est  d'ailleurs  une  preuve  que  le 
succès  de  la  pièce  ne  tenait  pas  en  partie  «  à  la  prëoccupaticHi 
que  Ton  commençoit  à  avoir  pour  Molière,  »  comme  le  pr^ 
tend  de  Yilliers.  Loret,  quoique  à  l'aCBilt  de  tous  les  ëvënements 
^  du  théâtre,  ne  commence  à  nommer  Molière  et  à  lui  faire 
honneur  de  ses  pièces  qu'à  partir  des  Précieuses, 

On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  la  cour,  aussi  bien  que  la 
ville,  n'ait  pas  senti  le  mërite  du  Dépit  amoureux.  Nous  voyons, 
cette  même  année  1669,  la  pièce  jouée  le  16  avril  «  au  château 
de  €hilly,  à  quatre  lieues  de  Paris ,  chez  Monsieur  le  Grand- 
Maître  ^ ,  qui  donnoit  un  régal  au  Roi*.  3»  En  1 660,  nous  la  voycms 
jouée  encore  devant  le  Roi,  à  Yincennes  le  3 1  juillet,  et  au  Lou- 
vre le  16  octobre.  A  la  ville,  le  chiffre  des  représentations  du 
Dépit ^  pendant  les  huit  premières  années,  dépasse  un  peu  celui 
de  l'Étourdi,  Il  est  ensuite  abandonné  pendant  cinq  ans,  pour 
reparaître  assez  souvent  au  théâtre  jusqu'à  l'établissement  défi- 
nitif de  la  Comédie  en  1680.  Son  succès  languit  un  peu  pendant 
les  trente-cinq  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
sous  Louis  XV,  en  trente  ans,  de  1730  à  1761,  nous  ne  trou- 
vons que  dix  représentations  du  Dépit  ' .  Mais  les  recettes  sont 
toujours  assez  faibles.  On  le  joue  assez  régulièrement  depuis  cette 
date  jusqu'à  la  Révolution.  Mais  le  jouait-on  alors  en  cinq  actes? 
Oui,  le  plus  souvent  au  moins.  On  en  a  la  preuve  dans  la  com- 
position du  spectacle  ;  car  il  est  joint  d'ordinaire  à  de  petites 
pièces  en  un  acte,  qui  n'auraient  pas  suffi  pour  remplir  la  durée 
ordinaire  de  la  représentation,  si  le  D^it  avait  été  réduit  en  un 
ou  deux  actes.  Le  Mercure  d'ailleurs  constate  le  fait  pour  la 
reprise  de  1 761  :  «  Le  samedi  16  [mai]^  on  a  remis  le  Dépit 
amoureux  qui  n'avoit  pas  été  représenté  depuis  l'année  1 75 1 .... 
Le  quatrième  acte  a  produit  un  effet  prodigieux,  et  la  scène  de 
dépit,  jouée  avec  une  perfection  inimitable  par  M.  Grandval  et 

I .  Le  maréchal  de  U  Meillerajre ,  grand  maitre  de  l*artiUert«, 
dont  le  fils  prit,  moins  de  deux  ans  après  (en  février  1661)»  le  nom 
de  Mazarin  en  épousant  Hortense  Mancini.  —  Chillj-Masarin  est 
près  de  Longjnmeau. 

1.  BegUtr*  de  la  Grange,  La  Gatêttê  donne  la  date. 

3.  U  est  vrai  que,  dans  les  Rtgistres  de  la  Comédie,  il  manque 
pour  cette  période  one  année  entière  (de  PIqnes  1739  à  PajptfS 
1740). 
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mie  Ganssm,  M.  Armand  et  Mlle  Dangeville,  a  saisi  tous  les 
spectateurs  d'admiraticNi  et  de  plaisir  * .  »  Néanmoins,  nous  trou- 
vons le  passage  suivant  dans  un  ouvrage  de  Befiara,  publie  en 
1777  :  «  Il  parott  par  XAlmanach  des  spectacles  de  1757  (Bef-* 
fora  avait  peui-^tre  écrit  1754,  qui  est^  comme  nous  le  disons 
en  note^  la  vraie  année  quil  fallait  donner  ici)  qu'on  a  quelque- 
ibis  réduit  à  Paris,  conune  on  le  fait  en  plusieurs  villes  de 
province,  cette  pièce  au  seul  acte  où  se  trouvent  les  deux 
scènes  de  dépit  et  de  raccommodement,  qui  lui  ont  toujours 
assuré  son  succès.  On  voit  aussi  dans  les  Anecdotes  dramati'- 
ques  qu'en  1756  le  sieur  Armand  fit  représenter  ainsi  cette 
pièce  en  province,  en  y  ajoutant  une  scène  de  sa  composi- 
tion ^.  x>  Cette  conjecture  de  Beffara,  appuyée  sur  le  témoi- 

I.  Mercure  de  France  de  juin  1761,  p.  189.  —  Le  mois  iuirant 
(Icr  Tolmne  de  joiUet) ,  cette  rerue  constate,  plus  particulièrement, 
il  est  Trai,  à  Toccasion  d'une  reprise  du  Bourgeois  gentilhomme^  que, 
malgré  la  perfection  des  acteurs,  Molière  est  négligé,  et  que  les  re- 
présentations sont  peu  suivies. 

1.  V Esprit  de  Molière  ÇLonâres  et  Paris,  Lacombe,  1777,  s  to- 
Inmes  în-is),  tome  I«',  p.  67.  —  Voici  :  i*  Tartide  d*un  Catalogue 
des  pièces  qui  se  jouaient  ordinairement  à  la  Comédie-Française, 
inséré  dans  les  Spectacles  de  Paris  ou  Suite  du  Calendrier  historique  et 
chronologique  des  théâtres.  Sixième  partie  :  Pour  Vannée  I757,  très- 
petit  in-i9  (p.  64)  :  «  Le  Dépit  amoureux^  comédie  en  un  acte,  en 
▼ers,  de  Molière.  »  Mais  Beffara  aurait  pu  dire  que  c'est  dès  Tannée 
1754  (puis  en  55,  56,  57,  58)  que  le  Dépit  amoureux  est  mentionné 
conune  une  «c  comédie  en  un  acte  »  dans  le  catalogue,  très-succinct 
et  sans  doute  peu  Térifié,  du  Calendrier  des  théâtres  :  en  175a  (pre^ 
mière  année  de  ce  petit  livre)  et  en  1753,  il  a  encore  cinq  actes,  et 
c'est  en  cinq  actes  qu*on  le  retrouve  en  1759,  1760,  1761  et  1761. 
On  pourrait  donc  croire  avec  Beffara  que  pendant  les  années  où  le 
Calendrier  des  spectacles  mentionne  le  Dépit  en  un  acte,  il  a  été  joué 
en  effet  sous  cette  forme  à  la  Comédie  française.  Néanmoins,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  Mercure ^  autorité  plus  respectable  que  le  Calen^ 
driery  dit  positivement  que  le  Dépit  n'a  pas  été  joué  de  17$  i  à  176 1  : 
c'est  ce  que  confirment  les  Registres  du  théâtre.  En  1 751,  il  est  joué 
en  effet  quatre  fois  avec  de  toutes  petites  pièces  :  la  Sérénade  ^  Attendez- 
moi  sous  Corme^  etc.;  ce  qui  exclut  l'idée  d'une  réduction.  Puis  il  ne 
l'est  plus  pendant  les  neuf  années  suivantes  jusqu'à  1 761,  où  il  est 
joué  cinq  fois,  toujours  avec  de  petites  pièces.  -»  Voici  :  s<*  la  note 
des  Anecdotes  dramatiques  à  laquelle  Beffara  fait  aussi  allusion  :  «  Le 
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gDage  très-peu  sûr  de  YAlmanach  des  spectacles^  nous  semble 
i^usse«  du  moins  pour  la  Comëdie  française  et  pour  les  années 
auxquelles  elle  se  rappcMte.  Cest,  à  ce  qu'il  semble,  sous 
^        Louis  XVI  que  Valville,  acteur  de  la  Comëdie  française,  mit  la 
^      pièce  en  deux  actes,  telle  qu'on  la  joue  aujourd'hui  ^  Au  moins 
eut^il  le  bon  esprit  de  se  borner  à  y  ajouter  quelques  vers  de 
raccord,  une  courte  scène  assez  insignifiante,  et  de  n'y  pas  intro- 
duire,  comme  Armand,  une  scène  d'augmentation.  La  pièce  ainsi 
/  réduite  comprend  le  premier  acte  entier  ;  puis,  comme  début 
de  l'acte  suivant,  les  six  premiers  vers  de  la  scène  ni  du  se- 
cond acte  de  l'original,  avec  addition  de  deux  vers  (sans  doute 
pour  éviter  de  faire  succéder  deux  rimes  masculines  à  celles 
qui  terminent  l'acte  précédent),  plus  quelques  légers  change- 
ments dans  les  vers  suivants  ';  la  scène  iv  du  même  acte,  à 

Dépit  amoureux^  comédie  de  Molière  réduite  en  un  acte,  avec  une 
scène  d'augmentation,  par  le  sieor  Armand  «,  jouée  en  province, 
1756;  non  imprimée,  m  {Anecdoiei  dramatiques^  Paris,  1775,  tome  II, 
p.  35 1  :  Beffara,  même  page,  attribue  ce  recueil  en  trois  volumes 
à  Tabbé  de  la  Porte,  lequel  passe  auui  pour  avoir  publié  le  Calen- 
drier des  théâtres^  dont  on  vient  de  lire  un  extrait.) 

I.  Il  7  a  de  cet  arrangement  un  texte  imprimé,  et  portant  la  date 
de  1781,  dans  les  archives  du  Théâtre  français.  Un  autre  exem- 
plaire  que  j*ai  sous  les  yeux  est  intitulé  :  Le  Dépit  amoureux,  co^ 
médie  en  deux  aetes^  de  Uoltire  [conforme  à  Im  représentation).  Paris^ 
Barèoy  rue  GÙ-U'Caur,  n^  i5.  Il  n*est  point  daté  :  mais  une  liste  de 
pièces  nouvelles,  en  vente  chez  le  même  libraire,  et  qui  se  trouve 
an-dessous  de  la  liste  des  personnages,  sufGrait  pour  prouver  que 
la  pièce,  ainsi  arrangée,  a  été  imprimée  vers  le  commencement  de 
la  Révolution.  Ces  mots  :  conforme  à  la  représentation^  indiquent  qu'on 
jouait  déjà  le  Dépit  sous  cette  forme,  et  c*est  ce  qu'atteste  d'ailleurs 
le  passage  de  Cailhava  cité  plus  loin.  —  Valville  avait  débuté  avec 
succès  a  la  Comédie  française  le  17  juin  1776  :  voyez  le  Mercure  de 
France,  W  volume  de  juillet  1776,  p.  191. 

9.  Voici  ce  commencement  d'acte  (ce  qui  n'est  pas  de  Molière 
est  imprimé  en  italique)  : 

Quoi?  me  traiter  ainsi?  Qui  teât  pm  jamais  croire ^ 
Lortqu*à  le  rendre  heureux  Je  mets  toute  ma  gloire  ? 
Cen  est  fait  :  aujourd'hui  je  prétends  me  venger  : 

•  Cet  Armand  était  le  fib  de  l*acle«r  aoi  ta  dté  plot  haot  dans  Textiail 
du  Mercure  :  il  était  directtiur  des  «pectadet  de  FooUuieblfaa. 
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la  suite  de  kquelle  viennent  quelques  vers  partages  en  d^ux 
scènes,  et  dcmt  plusieurs  sont  empruntes  à  Molière^  ;  enfin  les 

Et  û  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 

Cest  tonte  la  douceur  qae  mon  coeur  sê  propoae. 

L0  dépit  fait  en  moi  cetu  métamorphose,  etc. 

I .  Voici  ces  Tcrt  postiches  (ce  qui  est  de  Molière  est  entre  gtdl- 
lemeU)  : 

ddban.  LUCILE,  MAEnfETTE,  GROS-RENÉ. 

GROt-REHÉ,  t«Mat  QM  kltre. 
Ah!  Madame,  arrêtes,  écoatez-moi  de  grAœ: 
Mon  mahre  se  désole,  et  ce  n*est  point  grimace; 
Le  billet  qne  toici  ra  tous  dire  pourquoi.... 

Luau. 
m  Va,  Ta,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ;  » 
Qu'il  me  laisse  tranquille.  BU«  sort. 

OROS-nnn. 

Et  toi  donc,  ma  princesse, 
A  son  exemple  aussi  feras-tu  la  tigresse? 


Allons,  laisse-nous  là,  «  beau  ralet  de  carreau  :  » 
Penses-tu  qne  Ton  soit  bien  tenté  de  ta  peau? 

GRos-muii. 
Fort  bien  ;  pour  compléter  mon  illustre  ambassade, 
II  ne  me  manque  plus  qu'un  peu  de  bastonnade. 

Scànx  m.  ÉRASTE,  GROS-REI^Ë. 

OROS-nENÉ. 

Ahl  TOUS  Toilà,  Monsieur  :  tous  renez  à  propos 
Puur  avoir  la  réponse. 

ÉBASTE. 

Allons,  Tite,  en  deux  mots  : 
As-tu  trouTé  Lucile?  as-tu  remis  ma  lettre? 
Dû,  quel  succès  henreuji  puis-je  enfin  me  promettre? 

GROS-&KIIK. 

Là,  là.  tout  doucement  :  moins  de  TÎTadté 
CouTÎendroit  un  peu  mieux  à  l'amour  molesté. 
Le  TAtre  est  dans  ce  cas.  Monsieur. 

iftASTS. 

Que  Tcux-tn  dire? 
GRos-msifÉ. 
Mais  qne  tous  auriez  pu  tous  dispenser  d'écrire  : 
Car  Toifà  Totre  lettre. 


M  Encore  rebuté  !  a  etc.  *. 
«  La  suite  sans  changement. 
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>*    trois  grandes  scènes,  ii,  m  et  iv,  de  l'acte  IV,  après  lesquelles 
Valville  fait  dire  à  Gros-René  : 

Allons  chez  le  notaire,  et  qu'un  bon  mariage, 
S'il  en  est,  soit  le  fruit  de  ce  rapatriage  *. 

Tout  en  regrettant  des  changements  ou  des  mutilations,  sans 
lesquelles ,  il  est  vrai ,  bien  des  pièces  seraient  condamnées  à 
ne  pas  être  jouées  ou  à  Tètre  dans  la  solitude,  il  faut  convenir 
que  Valviile  y  avait  apporté  plus  de  discrétion  que  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  et  Marmontel  avant  lui,  et  Andrieux  depuis,  n'en 
ont  mis  dans  des  travaux  du  même  genre.  On  peut  admettre 
à  la  rigueur  que,  pour  maintenir  ou  remettre  une  ancienne 
pièce  au  théâtre ,  on  retranche,  s'il  le  faut,  mais  non  que  l'on 
retouche  ;  et  ici  on  s'était  borné  aux  changements  rendus  in- 
dispensables par  ce  travail  de  réduction.  Néanmoins  Cailhava, 
I  qui  se  croyait  tenu  de  manifester  la  susceptibilité  la  plus  cha- 
ijk  touilleuse  pour  tout  ce  qui  touche  Thonneur  de  Molière,  et  qui 
semblait  le  confondre  avec  le  sien,  fit  éclater  une  indignation 
j  bruyante,  dont  on  trouve  l'expression  dans  ses  Études  sur  le 
grand  comique  :  a  U  y  a  très-longtemps,  dit-il  *,  que  le  Dépit 
amoureux  n'a  paru  sur  la  scène  françoise;  car  je  craindrois 
d'offenser  Molière ,  en  accordant  ce  titre  à  V extrait  informe 
qu'on  nous  donne  de  cette  pièce.  »  Puis  après  avoir  apostro- 
phé avec  véhémence  les  jeunes  premiers  qui  ne  jouent  pas  la 
pièce  à  son  goût,  et  qui  y  ont  mis  «  la  manière  à  la  place  de 
la  nature  »  (il  est  plus  que  probable  que  sa  colère  contre  ces 
«  malheureux  »  n'est  autre  chose  que  sa  vieille  et  tenace  rancime 

I.  D'ordinaire  on  termine  aujourd'hui  par  ces  vers  de  la  scène 
précédente,  qui  ne  se  lient  pas  trop  â  ce  qui  précède,  mais  qui  font 
un  effet  comique,  répétés  et  parodiés  par  Gros-René  et  Marinette, 
copiant  les  airs  de  leur  maître  et  de  leur  maitresse  : 

GROS-RBIVK. 

m  Coosaites*y,  Madune  :  une  flamme  si  belle 
m  Doit,  poor  Totre  intérêt,  deoiearar  immortefle. 
«  Je  le  demande  enfin  ;  me  racourdercB-Toot, 
M  Ce  pardon  obligeant  ? 

MAaiAlTl'l. 

Remenei-moi  cfaei  sont,  i» 
a.  Études  sur  Molière,  i8o9,  p.  3a. 
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ooDUre  Mole) ,  il  ajoute  modestement  (p.  34)  :  «  Noas  ne  pariercms 
pas  des  retranchements  qu'on  faisoit  dans  cette  [Mèce,  autrefois 
et  avant  que  tous  les  théâtres  l'eussent  abandonnée  :  ma  vénéra^  i  ^ 
tion  pour  Molière  m'a  ordonné  de  la  retoucher^  la  décence  ' 
me  défend  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  »  Ce  langage 
onctueux  signifie  qu'il  avait  refait  en  cinq  actes ,  ce  qu'il  ap- 
pelle retouché,  le  Dépit  amoureux^ ^  le  tout  par  <c  vénération  »  * 
pour  Molière.  On  voit  que,  si  le  texte  du  Dépit  amoureux  lui 
semblait  sacré,  sans  doute  pour  tout  autre  que  pour  lui,  il 
s'était  si  bien  identifié  avec  Molière,  que  seul  il  croyait  avoir 
le  droit  d'y  toucher,  et  de  le  retoucher,  sans  profanation.  Dé- 
cidément Mole  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  dire  queCailhava  (   ^ 
était  plus  comique  que  ses  pièces. 

S'il  ne  réussit  pas  à  faire  accepter  au  Théâtre  français  son 
Dépit  amoureux,  il  n'eut  pas  du  moins  la  mortification  d'y 
voir  jouer  l'extrait  informe  qui  excitait  son  indignation.  Pendant 
les  vingt  premières  années  de  ce  siècle,  le  Dépit  amoureux 
disparut  complètement  de  la  scène.  Depuis  qu'on  s'est  décidé 
à  le  mettre  et  laisser  au  répertoire  en  deux  actes,  c'est  une) 
des  pièces  de  Molière  que  l'on  a  représentées  le  plus  souvent. 
Ce  succès  soutenu,  après  tant  de  périodes  d'abandon  complet,  ' 
peut  faire  au  moins  excuser  ce  système  de  retranchements  que 
bien  des  admirateurs  scrupuleux  de  Molière  ont  peine  à  par- 
donner. 

Quant  aux  acteurs  qui  ont  joué  dans  le  Dépit,  lors  des  pre- 
mières représentations  à  Paris,  les  vers  de  le  Boulanger  de 
Chalussay  ne  laissent  pas  de  doute  sur  trois  d  entre  eux  : 
Molière,  dans  le  rôle  d'Albert,  Béjart  afné  {le  bègue  dédai^ 
gneux),  dans  celui  d'Éraste,  et  enfin  du  Parc,  dans  celui  de 

I.  Paris,  Ch.  Pougent,  an  ix  (1801),  iii-80.  —  Cailhava  tenta 
vainement  de  faire  joner  cette  pièce  an  Théâtre  français.  Après  dix 
ans  de  sollieiutions  inutiles  (dit  M.  Henri  Audiffret  dans  la  Biogra" 
phie  uRiftrselle  de  Michand,  nouvelle  édition),  il  se  décida  à  la  faire 
imprimer  en  180 1,  in-8«,  arec  cette  épigraphe  qui  a  Tair  d'une  iro-  ^^  ^  ^^^^  ^^^^ 
nie  :  Howumagê  à  Molière^,  Elle  fut  enfin  représentée  en  i8o3,  «^  #J  *  \  *.  . 
théâtre  Louvois,  mais  sans  succès.  '  . 

Il  rsanoDce  ainsi  en  regard  da  titre  de  Mt  Êtmdêt  :  m  U  Déffit  amomrtux,    ^,^*^,  ^,     J^^.  ^ 
ili  en  ciiKi  aetas.  ou  Nommage  à  Molière.  »  »    .  .         £       . 


rètaUi  en  cinq  actas^  ou  Bommagê  a  Molière,  » 
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Groft-Renë*.  Pour  les  autres  rôles,  nous  rappelleroiis  ce  que 
nous  avons  dit  à  propos  des  premières  représentations  de 
VÉtourdi  (p.  93).  La  troupe  était  alors  composée  de  dix  ac- 
teurs ou  actrices,  et  d'un  gagiste.  Il  y  avait  quatre  actrices, 
Mlles  Béjart,  du  Parc,  de  Brie  et  Hervé  ;  et  comme  il  y  a 
quatre  rôles  de  femmes  dans  la  pièce,  il  est  évident  qu'elles 
se  les  partageaient;  mais  quel  rôle  jouait  chacune  d'elles? 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  que  conjecturer.  Quant  aux  rôles 
d'hommes,  outre  les  trois  dont  nous  savons  la  distribution,  il 
y  en  a  cinq  pour  les  trois  acteurs  et  le  gagiste  qui  restent, 
Béjart  cadet,  Dufiresne,  de  Brie,  et  Groisac;  même  incertitude 
sur  les  attributions  de  chacun  d'eux. 

En  i683  (au  18  février),  nous  trouvons  la  liste  suivante 
pour  une  représentation  à  Versailles,  toujours  sans  indication 
de  rôles  : 


De  W  Grange, 

Vemeuil  ; 

Rotimont, 

Mlles  :  Guérin, 

Guërin, 

De  Brie, 

Dauvilliers, 

Guyot, 

Du  Groisy, 

La  Grange. 

Brécourt, 

On  peut  supposer  que  la  Grange  et  Rosimont,  nommés  en 

I.  Ge  nom  était  devenu  même  son  nom  de  théâtre*.  En  parlant 
d'une  représentation  â  Vincennes,  derant  la  cour,  où 

•  ...  Qa«lqaet  comédiens, 
Troi»  Fnnçois^,  trois  Italiens  •, 
Sur  an  sajet  qa*ils  concertèrent 
Tons  six  ensemble  se  mêlèrent, 

Loret  (3i  mai  lôSg)  dit: 

Gms-René,  chose  très-ceruine, 
Piiya  de  sa  grosse  bedaine; 

et  le  3  arril  1660,  en  parlant  de  la  rentrée  de  du  Parc  dans  la 
troupe  de  Molière  pour  remplacer  Jodelet,  qui  venait  de  mourir,  il 
dit  encore  : 

....  Gro*-René  vient  en  sa  place. 

Homme  trié  sur  le  volet, 

£t  qni  vaut  trois  fois  Joddet* 

•  n  scrsit  néanmoins  possible  qn*il  l*eAt  pris  avant  d*appartemir  à  b  troupe 
de  Molière  :  son  Trai  nom  était  René  Bertbelot. 

*  «Gros-René,  Jodelet,  le  docteur  Gratian.  » 

'  «  Le  seîgncnr  Horace,  Scaramoocbe,  le  segnor  Trivelia*  » 
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tète,  jouaient  Éraste  et  Gros^René^  que  Mlle  Guërîn  (la  veuve 
remariëe  de  Molière)  et  Mlle  de  ftrie  jouaient  Lucile  et  Mca^ 
gne.  Mais  Tordre  même  des  noms  sur  ces  listes  n'est  pas  une 
règle  sûre  à  cet  égard  ;  nous  avons  une  autre  liste,  du  6  fé- 
vrier 1692  (représentation  à  Versailles),  où  probablement  la 
place  des  noms  des  acteurs  ne  se  règle  pas  sur  l'importance 

des  rôles  ; 

Raisin  cadet,  Desmares; 
Dancourt,              Mlles  :  La  Grange, 

Roselisy  Beaural, 

La  Thorillière,  Gaérin, 

Guérin,  Dancourt. 
La  Grange, 

Il  est  possible  que  la  Grange,  vieux  et  près  de  sa  fin  * ,  et 
tenant  pourtant  à  jouer  à  la  cour,  ait  cëdë  le  rôle  d^ Éraste  à 
un  de  ses  camarades,  et  se  soit  contente  d'un  rôle  secondaire. 
Mais  devons-nous  croire,  sans  autre  preuve,  que  Raisin  cadet, 
qui,  selon  les  frères  Parfaict  (tome  XIII,  p.  307),  jouait  d'or- 
dinaire «  les  valets  brillants ,  3»  et  Mlle  la  Grange  «  les  ridi- 
cules (même  tome,  p.  2199],  »  aient  joue  cette  fois  les  mêmes 
rôles  que  la  Grange  et  Mile  Guérin  dans  la  représentation 
précédente?  Il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  jouaient  l'un  Gros- 
René,  l'autre  Marinette. 

Au  dix-huitième  siècle,  nous  avons  vu  que  Grandval  et 
Mlle  Gaussin,  Armand  et  Mlle  Dangeville,  ont  joué  supérieu- 
rement, au  dire  des  contemporains,  les  principaux  rôles  ;  et 
Cailhava  (p.  33)  vante  Préville  dans  celui  de  Mascarille, 

Depuis  que  la  pièce,  réduite  en  deux  actes,  est  jouée  habi- 
tuellement, c'est-à-dire  depuis  1821,  on  peut  dire  que  tous 
les  artistes  qui  ont  joué  avec  succès  les  rôles  de  valets  et  de 
soubrettes,  ont  tenu  à  honneur  de  représenter  les  rôles  bril- 
lants de  Gros-René  et  de  Marinette.  Mile  Rachel  elle-même 
s'est  risquée  une  fob,  le  i"*  juillet  i844«  dans  celui  de  Mari- 
nette, si  étranger  à  ses  études  ordinaires,  mais  que,  toute  jeune 
fille,  avant  son  entrée  au  Conservatoire,  elle  avait  souvent 
joué  à  la  salle  Molière.  Ce  ne  fut  pas  un  succès.  Un  bon  juge, 
M.  Edouard  Thierry,  dans  ime  notice  sur  elle^,  suppose  ingé- 

I.  n  moanit  ringt-denx  jours  après,  le  !•*  mars  1699. 
1.  Biographie  umvtrsêlU  (Miobaad),  dernière  édition. 
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nieusement  qu'elle  ne  voulut  pas  trop  réussir  :  «  Que  devenait 
rillusion  du  public,  si  le  tablier  de  Marinette  n'eût  pas  paru 
déplace  à  la  taille  d'Hermione  ?  »  Comme  cette  notice  n  a  été 
écrite  qu'après  la  mort  de  l'éminente  tragédienne,  on  ne  sau- 
rait voir  dans  ce  jugement  une  façon  bienveillante  et  adroite 
de  faire  passer  une  vérité  désagréable  :  en  tout  cas,  voulu 
ou  non,  l'échec  est  constaté.  S'il  m'est  permis  de  rappe- 
ler ici  mon  impression  personnelle,  il  me  semble  que,  dans 
cette  unique  représentation.  Mile  Rachel  déploya  son  intelli- 
gence accoutumée,  et  que  le  rôle  fut  loin  d'être  joué  avec 
négligence  ;  mais  soit  fatigue  (elle  venait  de  jouer  Phèdre 
dans  la  même  soirée),  soit  que  son  organe  se  pliât  mal  aux 
intonations  familières  de  la  comédie,  elle  y  parut  âpre,  dure, 
et  très-médiocrement  comique.  Le  mot  :  «  Mais  moi,  nescio 
vos^  »  fut  dit  avec  une  énergie  d'accent  et  de  geste  qui  remua 
toute  la  salle,  mais  qui  faisait  oublier  Marinette  et  rappelait 
beaucoup  trop  Roxane  foudroyant  Bajazet  de  ce  vers  accom- 
pagné d'un  geste  terrible  :  <c  Rentre  dans  le  néant...  »  Évi- 
demment, ce  n'est  point  là  l'effet  que  devrait  produire  la  Ma- 
rinette de  Gros-René. 

Voici,  à  deux  dates  différentes,  la  distribution  de  la  pièce 
depuis  sa  réduction  en  deux  actes  : 


Érastê, 
FaUrt. 
Gros-René. 
Matcartile 

Lueile Mmes  : 

Marinette 


En  i8ai. 

Ea  1S43. 

Michelot. 

Mtreeonrt. 

Menjaud. 

Uba. 

Cartigny. 
Faure. 

Régnier. 
Riche. 

Lererd. 

Mmes  :  Noblet. 

Aug.  BrohaD 

Maintenant  le  Dépie^  ainsi  abrégé,  est  constamment  au  ré- 
pertoire, et  au  moment  où  nous  écrivons  (avril  1873),  les 
rôles  sont  ainsi  distribués  : 


Érast€  .  . 
Gros-Rtmé, 

raUrt  .  . 
MatearUU, 
Lueile,  • 

Marinette, 


BiM. 


Mmet 


Delaunay. 

Got  ou  Goquelio. 

Bouchet. 

Coquelin  cadet. 

Favart;  Roger;  Reichemberg,  ou 

Croisette. 
ProTost-Pontin  ;  Dinah-Félix,   ou 

Pauline  Oranger. 
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La  première  ëdition  du  Dépit  amoureux  a  été  mise  en  veute 
en  i663  ;  l'Achève  d'imprimer  est  du  24  novemlnre  1662, 
c'est-*à-dire  postérieur  de  trois  jours  à  celui  de  t Étourdi.  Le 
privilège,  ou  permission  d'imprimer  pendant  cinq  ans,  remonte, 
comme  pour  i* Étourdi,  au  dernier  jour  de  mai  1660;  et  pour 
sa  seconde  pièce,  comme  pour  la  première,  Molière  a  cëdë  et 
transporte  son  privilège  à  Claude  Barbin  et  Gabriel  Quinet.  Le 
titre  est  : 

DiPIT 

AMOVREVX 

COMSDIX, 

Rivmsurrii  tua  le 

Théâtre  da  PaUis  Royal. 
DeLB.  P.  MoLisRB. 

A  PARIS, 
Chez  Gabbibl   Q^mx,  au  Palais,   dans  la 
Galerie  des  Prisonniers,  à  TAnge  Gabriel. 
M  .  DC  .  LXIII. 
jiFEC  PRIVILEGE    DV  ROY, 

il  y  a  bien  Dépit,  sans  article  :  voyez  ci-après,  p.  4o3,  note  i  • 


SoMXAiBX  DU  DÉPIT  AMOUREUX  f  pab  Voltaibb. 

Le  Dépît  amoureux  fut  joue  à  Paris  immédiatement  après  C Étourdi, 
Cest  encore  une  pièce  d'intrigue ,  mais  d'un  autre  genre  que  la 
précédente.  H  n*y  a  qu'un  seul  nœud  dans  le  Dépit  amoureux.  Il  est 
rrai  qu'on  a  trouvé  le  déguisement  d'une  fille  en  garçon  peu  rrai- 
semblable.  Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un  roman ,  sans  en  aroir 
l'intérêt;  et  le  cinquième  acte,  employé  à  débrouiller  ce  roman, 
n'a  paru  ni  rif  ni  comique.  On  a  admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la 
scène  de  la  broaillerie  et  du  raccommodement  d'Éraste  et  de 
Lacile.  Le  succès  est  toujours  assuré,  soit  en  tragique,  soit  en  co- 
mique, à  ces  sortes  de  scènes  qui  représentent  la  passion  la  plus 
chère  aux  hommes  dans  la  circonstance  la  plus  rire.  La  petite  ode 
d'Horace  :  Dotue  gratui  eram  tibi ,  a  été  regardée  comme  le  modèle 
de  cet  scènes,  qui  sont  enfin  devenues  des  lieux  communs. 
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A  MONSIEUR 
MONSIEUR  HOURUER, 

ICOTlAy    ntUA  Dl    MéAMOUAT,  OONSULLBA    DU     AOI,     LBUTUfAHT 
OiMKAAL  CITIL  IT  CAOUNKL  AU  BULUAOK  DU  PALUS,  A  PAAIS*. 

Movtuuii , 

Si  cette  pièce  n'aToit  reçu  les  applaudissements  de  toute  la 
FVance,  si  elle  nVoit  été  le  charme  de  Paris,  et  si  elle  n'aroit  été 
le  dÎTertissement  du  plus  grand  monarque  de  la  terre,  je  ne  pren* 
drob  pas  la  liberté  de  tous  ToftHr.  Il  y  a  longtemps  que  j'arois 
résolu  de  tous  présenter  quelque  chose  qui  tous  marquât  mes  res- 
pects; mais  ne  trouTant  rien  qui  fût  digne  de  tous  être  offert  et* 
qui  fât  proportionné  à  vos  mérites,  j*aTois  toujours  différé  le  juste 
et  respectueux  hommage  que  je  m*étoîs  proposé  de  tous  rendre; 
et  j'eusse  peut-être  encore  tardé  longtemps  à  le  faire,  si  le  Dépit 
amoureux^  de  Fauteur  le  plus  approuTé  de  ce  siècle,  ne  me  fût 
tombé  entre  les  mains.  J*ai  cru,  Monsieur,  que  je  ne  dcTob  pas 
laisser  échapper  cette  occasion  de  satisfaire  aux  lois  que  je  m'étois 
imposées,  et  que  tous  les  gens  d*esprit  demandants*  tous  les  jours 
cette  pièce,  pour  aToir  le  plaisir  de  la  lecture  comme  ils  ont  eu 
celui  ^  de  la  représentation ,  ils  seroient  bien  aises  de  rencontrer 
Totre  nom  à  la  tête.  Pour  moi,  Monsieur,  ma  joie  sera  tout  à  fidt 
grande  de  le  Toir  passer,  non-seulement  dans  plusieurs  mains,  mais 
encore  dans  la  bouche  des  plus  charmantes  personnes  du  monde. 
G*est  alors  que  chacun  se  souTiendra  de  toutes  les  belles  et  aTanta- 
geuses  qualités  que  tous  possédez,  que  les  uns  loueront  Totre  pru- 
dence, les  autres  Totre  esprit,  les  autres  Totre  justice,  les  autres  la 

I.  CUode  Hoariier  fnt  poorra  par  1«  Rd,  à  la  fia  d«  1674»  de  la  charge  de 
président  de  la  coor  des  monnaies.  Son  testament,  contenu  dans  le  registre  da 
CbâteleC  (T,  40),  conserré  ans  ArchWes  nationales,  constate  qn*il  garda  en 
même  temps  b  charge  de  lieutenant  général  au  bailliage  du  Palais.  H  arait  été 
d'abord  Ibntenant  pnrticnlîer  an  Cbâtelet.  Il  monmt  en  juillet  1700.  U  avait 
éponsé  Catherine  Josset. 

a.  Les  moto  «  qui  iàt  digne  de  vous  être  ofisrt  et  »  manquent  dans  les 
éditions  de  1684  A  et  de  1694  B. 

9.  Tontes  les  éditions  qui  donnent  cette  Ép(trê  font  ainsi  accorder  U  par- 
ticipe. 

4«  Coouae  ils  ont  en  en  eslni.  (1694  B.) 


ÉpItRE.  4oi 

douceur  qui  est  intëparable  de  tout  ce  que  root  fidtet,  el  qui  est 
si  TÎTement  dépeinte  sur  rotre  TÎiage,  qu'il  n'est  personne  qui  puisse 
douter  que  tos  actions  en  soient  remplies.  Jugex,  Monsieur,  quelle 
satisfiiction  j'aurai  de  saToir  que  l'on  rendra  à  Totre  mérite  ce  qui 
lui  est  dâ,  que  l'on  tous  donnera  des  louanges  que  tous  arez  si 
Intimement  mutées,  que  l'on  m'estimera  d'aToir  fait  im  si  juste 
choix,  et  si  glorieux  pour  moi,  et  que  l'on  louera  le  zèle  et  le  res- 
pect avec  lequel  je  suis, 
Momnua, 

Votre  très^iumble  et  très-obéissant  senriteur, 

G.  Qunrar". 

I.  CsCta  épttre  dédieatoire,  signée,  coBne  ecDe  de  fÉlomrdi,  de  ran  des 
Kbnirw  à  qui  Molière  arait  eédé  «on  droit  dt  privilège,  B*eef  qoe  dent  les 
éditions  françaises  de  i663,  66,  7S,  et  dans  les  impressiona  étrangères  de 
1675  A,  S4  A,  93  A  et  94  B,  qni  copient  ordinairement  l'édition  originale. 
Dus  les  éditions  de  1666,  73,  la  signature  du  libraire  Qninet  a  été  rempla- 
cée, an  bas  de  Péphre,  par  des  asiériaqoes. 


Mouias.  1  a6 


LES  PERSONNAGES*. 

ÉRASTE,  amant  de  Lucile. 
ALBERT,  père  de  Lucile. 
GROS-RENÉ,  valet  d'Éraste. 
VALÊRE,  fils  de  Poljdore. 
LUCILE,  fiUe  d'Albert. 
MARINETTE,  suivante  de  Lucile. 
POLYDORE,  père  de  Valère. 
FROSINE,  confidente  d'Ascagne. 
ASCAGNE,  fille  sous  l'habit  d'homme. 
MASCARILLE>,  valet  de  Valère. 
MÉTAPHRASTE*,  pëdant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur. 


I.  Tel  est  le  titre  de  cette  liste  dans  T^ition  originale  et  dans 
nos  quatre  impressions  étrangères.  Les  autres  éditions  anciennes 
donnent  Acracas;  celle  de  1734  change  Tordre  de  la  liste,  et  mo- 
difie les  titres  de  quelques-uns  des  personnages,  de  la  manière  sui- 
Tante  :  c  ALaaaT,  père  de  Lucile  et  d*Ascagne.  —  PouooaB,  père 
de  Valère.  —  Lucilb,  fille  d* Albert.  —  Ascaghb,  fille  d'Albert,  dé- 
guis^  en  homme.  —  ÉaASxm,  amant  de  Lucile.  —  VAilax,  fils  de 
Polidore.  —  MAaiamB,  suirante  de  Lucile.  —  Faosna,  confidente 
d'Ascagne.  —  MiXÂPHaAsn,  pédant.  —  Gaos-Eni,  ralet  d'Éraste. 
—  MâSGAaiLLB,  Talet  de  Valère.  —  L4  RàPiàaa,  bretteur.  t  —  La 
même  édition  ajoute  à  la  suite  du  nom  des  personnages  :  m  La  sccne 
est  à  Paris.  » 

1.  Vojes  à  VAppendie€  de  ce  Tolume  (n^  II)  une  note  sur  Mas- 
carille. 

3.  Ctst-à-dire,  en  remontant  an  sens  du  mot  grec,  le  Paraphra- 
seur  ou  le  Traducteur. 


DEPIT  AMOUREUX. 

COMÉDIE'. 

ACTE  L 


SCÈNE  PREMIÈRE, 
ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

KRA8TB. 

Veux-tu  que  je  te  die  '  ?  une  atteinte  secrette  '        . 
Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette  :/ / 
Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 
U  craint  d'être  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir;    ^ 
Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe,  5 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

I.  Dam  rididon  originale,  et  dans  ceUet  de  1675  A,  84  A»  93  ▲, 
94  B  :  «  Dérrr  amoumiux,  comédie,  représentée  fur  le  tliéâtre  du  Palais* 
R0jal,  de  1.  B.  P.  MoKère  (par  J.  B.  P.  Molière,  1684  A;  pat  J.  B.  P.  de 
Molière,  16^3  A  et  94B)  ;  »  dans  les  éditions  de  1666,  78,  74,  81  :  m  Dàrrr 
AHOonBUX,  comédie;  »  dans  celle  de  i68a,  qni  est  la  première  à  prendre 
Fartieie  :  m  le  Dim  AHOonanx,  comédie,  représentée  pour  la  première  fois 
à  Paris,  enr  le  tbéètre  da  Perit>B<iarbon,  an  mois  de  décembre  i658,  par  la 
troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi;  »  dans  l'édition  de  1734  :  «la  Di- 
m  AMOUREUX,  comédie.  » 

s.  m  Que  je  te  dise?  »  Toyes  le  Lexique. 

3.  Cette  orthographe,  par  laquelle  les  deux  rers  riment  à  Tcul,  est  etlle  àt 
toutes  les  anciennes  éditions,  comme  anssi  celle  de  Richelet  et  de  Fnretière. 


4o4  DÉPIT  AMOUREUX. 

Je  dirai  9  n*eii  déplaise  à  Monsieur  votre  amour  ^ 

Que  c*est  injustement  blesser  ma  prud^homie 

Et  se  connoître  mal  en  physionomie.    •  t  o 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D*étre,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  (ait ,  je  ne  le  démens  guères , 

Et  suis  homme  fort  rond  *  de  toutes  les  manières  '. 

I^our  que  l^n,ipe  trompât ,  cela  se  pourroit  bien  :         i  s 

Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n'en  crois  rien. 

Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  béte, 

Sur  quoi  tous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 

Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour  : 

Elle  vous  voit ,  vous  parle  a  toute  heure  du  jour  ;        %  o 

Et  Valëre,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte. 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  parottre  les  femmes         %  s 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  comtir  d'autres  flammes. 

Yalère  enfin ,  pour  être  un  amant  rebuté , 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  l'apparence, 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence  3o 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas. 


t.        Je  sait  hoBune  fort  rond.  (1681.) 

a.  Anofioa  à  la  rotondité  de  Pactear  du  Parc  (wojfm  dans  la  Notice^  p.  SiS, 
les  Ter*  cités  de  VÉlomire  kjrpoeomdré),  Marimette,  an  vers  648,  dit  de  lai  : 
Mom  gros  traùre,  Molière  n'a  jamais  négligé  las  petits  traits  de  ce  genre  qm 
ponraient  aanser  les  spectateurs  :  c'est  ainsi  qoe  dans  iês  Prédmués  (scène  n) 
il  fait  allusion  an  Tisage  enfariné  que  Jodelet  avait  coutume  de  montrer  snr  la 
scène  (et  non,  ccmiine  le  dit  Aimé-Martia,  à  la  pâleur  de  Brécourt  :  Toycs  lar 
Precùtues,  k  la  scène  citée).  On  Toit  aussi  dans  t  Avare  une  allusion  à  Vimêr* 
m«té  de  Béjart  :  c  Je  ne  me  plais  point  i  Toir  ce  chien  de  boiteux4à ,  m  dit 
Harpagon  (acte  I,  scène  ni).  Dans  le  Bourgeois  gentilhomme  (acte  IIT,  scène  u), 
il  a  Cut  le  portrait  de  sa  femme  :  «  Elle  a  les  jeux  petits,  etc.  » 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  4o5 

Me  donne  ce  chagrin  que  ta  ne  comprends  pas, 

Tient  mon  bonheur  en  donte ,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux  \    35 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux; 

Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience 

Mon  àme  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu^on  puisse >  comme  il  fait, 

Voir  chérir  un  rival  d*un  esprit  satisfait?  40 

Et  si  tu  n*en  crois  rien,  dis-moi,  je  t*en  conjure. 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
G>nnoissant  qu*il  poussoit  d'inutiles  soupirs. 

Mràste. 
Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée ,  4  5 

Elle  veut  fuir  Tobjet  dont  elle  fut  touchée, 
Et  ne  rompt  point  sa  chahie  avec  si  peu  d'éclat, 
Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  ^  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence;  5o 

Et  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  seiu  ; 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme. 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme , 
Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué,  55 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 
Ce  que  voyent'  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie, 

I.  Un  tel  dettin  bi«ii  doox.  (1683,  1734.)  —  Les  rers  35  et  36  manqaent 
duu  les  impressions  de  1674  et  de  168 1  ;  et  nn  peu  pins  loin,  le  rers  44, 
dene  Pêditton  de  1697. 

a.  Fatal,  à  quoi  la  destinée  est  attachée,  qui  décide  de  notre  sort. 

3.  Foyênly  de  denx  syllabes  i  yoyt»  d-aprèsles  Tcrs  969  et  laôi. 


4o6  DEPIT  AMOUREUX. 

Et  ne  suis  point  de  moi  u  mortel  ennemi. 

Que  je  m^aille  a£EUger  sans  sujet  ni  demi^  Co 

Pourquoi  subtiliser  et  fiure  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable 

Sur  des  soupçons  en  Fair  je  m'irois  alarmer! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paroit  une  incommode  chose;  6 s 

Je  n*en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 

Et  mêmes*  à  mes  yeux  cent  sujets  d*en  avoir 

S'ofirent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortime; 

CeHe  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  :  7  o 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  ; 

Mais  j*en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  «  Je  t*aime ,  • 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m^estimer  heureux,  75 

Si  Mascarille  ou  non  s^arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu*à  son  aise 

Jodelet  '  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

I.  Sans  SQJet  ni  dtan-mjet.  c  Le  petit  ptople  dit  samt  respect  «»  ^!mm, 
ponr  dire  sams  aucun  respect,  »  {Dictionnaire  de  Furetiire^  éditioa  de  1701.) 
Lee  eoDtiniuteare  de  Faretière  ont  peut-être  empronté  lear  esemple  k  Molière 
loi-méme  :  rojes  mn  Ter»  de  U  aoèse  xvi  de  SganareUe  qne  dte  Ao^. 
Scarron,  égalemeDt  cité  par  Aager,  arait  déjà  dit  en  1649  (dans  la  dernière 
scène  de  rHéritier  ridicule  on  ia  Dame  intéressée^  donnée  par  les  frères  Par- 
^Mct  :  Toyex  leur  tome  VU,  p.  a5o)  : 

Un  jeune  abbé,  qui  n*est  ni  prêtre  ni  déni» 
S*ome  de  m'éponser  on  d*étre  mon  ami. 

a.  Voye»  le  Lexique, 

3.  A  partir  dn  texte  de  168a,  le  nom  de  Jodelet  (donné  ansei  par  les 
quatre  impreaaions  étrangères)  a  été  remplacé  dans  les  éditions  françaises^ 
jusqu'à  ceUe  de  1734  esdusÎTement,  par  le  nom  de  Gros-René.  La  plupart 
des  éditeurs  les  plus  récents  ont  imprimé  JodeUt  sans  même  indiquer  la  va- 
riante Gros^Rsmé.  '-'  La  lei^on  Jodelet  pourrait  être  une  trace  du  court  pas- 
sage de  Jodelet  au  théâtre  dn  Petit-Bourbon.  On  Toit,  en  eflcC,  dans  le  Me» 
gistre  de  la  Gramge  qne  cet  acteur  célèbre,  qui  avait  d«>nné  son  nom  de 
tbéâtre  à  plus  d*un  r61e,  qui  avait  créé  le  CUton  dn  Menteur  et  devait  crén 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  407 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainaî  qu^nn  fon , 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl* ,  80 

Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meiUe  ire  grâce. 

KRASTB. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RBlfÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 


SCÈNE   IL 
MARINEITE,  ÉRASTE,  GROS.RENÉ^ 

GROS-RENÉ. 

St  •,  Marinette  ! 


le  vicomte  dt»  PrèeUmsêê^  cntn  dans  la  troapa  de  Molière  à  Pâqoe*  iGSg,  au 
moment  même  où  du  Parc  en  toruit  poar  aller  au  Bfaraia,  Jodelet  monmt  à 
la  Sn  de  Paanée  tkéAtrale  (le  rendredi  saint  1660),  et  da  Plue  revînt  alors  à 
Molière.  On  pent  supposer  i  la  rignenr,  quoique  Tépithète  Atfort  rond  ne  Ini 
convint  pas  comme  à  du  Parc,  que  le  r61e  du  valet  d*Éraste  était  du  nombre 
de  cens  qu*il  joua  pendant  l*abaence  de  ce  dernier,  et  que  son  nom  fut  quel- 
que temps  substitué  à  celui  de  Gros-René.  A  son  retour,  du  Pare  dut  naturelle- 
ment reprendre  le  r61e  sous  son  nom  primitif.  Mais  sur  la  copie  envoyée  à 
l'imprimeur,  le  nom  de  JotUUt  avait  bien  pu  rester  une  fou,  sans  que  per- 
^o'^''^  7  prit  garde.  Si  Ton  n'admet  pas  cette  eiq»Ucation,  il  but  ou  considérer 
la  le^n  JodêUt  comme  une  faute  d'impression,  dont  il  n'est  pas  facile  de 
se  rendre  compte;  ou  croire  que  le  poète  ajoute  à  Gros-René  et  k  Masca- 
rille,  et  ponr  ne  parler  de  lui  que  cette  unique  fois,  un  troisième  amoureux 
de  Marinette,  ce  qui  n'offre  pas,  à  lire  tonte  cette  fin  du  couplet,  un  sens 
satisfaisant.  Pour  ne  relever  qu'une  difficulté,  les  moU  m  ce  beau  rival,  »  qui 
ne  peuvent,  ce  semble,  s'appliquer  qu'è  Mascarille ,  deriennent,  si  l'on  adopte 
b  seconde  supposition,  grammaticalement  amphibologiques.  H ous  croyons  que 
les  éditeurs  de  168a  n'ont  jamais  usé  plusà  propos  du  droit  de  correction  qu'ils 

I.  Ce  mot  est  écrit  *m»A  dans  l'édition  originale  et  dans  les  quatre  impres- 
sions étrangères,  saou  dans  celles  de  1666-1689,  som  dans  celles  de  iSg?" 
1730;  1734  porte  êOùiU, 

s.  ÉaAiTB,  MAAinam,  Gnoe-Ruii.  (1734.) 

3.  Ce  signe  d'appel  est  écrit  diversement  dans  les  éditions  anciennes  :  St 
(i663,  75  A,  84  A,  93  A»  1734);  Sit  (i68a);  ailleurs  S*eU  S*i;  dans  les  textes 
de  1666,  73,  74,  81,  Si  pourrait  bien  être  une  bute  d'impression  :  i  pour  t. 


4o8  DÉPIT  AMOUREUX. 

BIABIIIETTB. 

Oh!  oh!  que  fais-tu  là? 

GR08-RBNB. 

Ma  foi , 
^       Demande,  nous  étions  tout  à  Theure  sur  toi. 

j  MARINBTTB. 

Vous  êtes  aussi  là,  Monsieur!  Depuis  une  heure         85 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure  *  ! 

ÉRASTE. 

Comment? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  feit  dix  mille  pas. 
Et  vous  promets,  ma  foi.... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

MARnîETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place  ^. 

GROS-RENE. 

Il  falloit  en  jurer  *• 

ERASTE. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce,    90 
Qui  te  fait  me  chercher? 


I .         Comme  nu  Basqae,  oa  je  meore  !  (i68a ,  1734.) 

a.  Si,  comme  le  fait  aa  bat  de  la  liste  des  acteurs,  non  pas  MoKère,  mai» 
réditenr  de  1734,  noua  mettons  la  seène  à  Paris^  nous  ponrons  topposer, 
quoique  les  mots  temple^  cours ^  ete.  Ii'aient  point  de  majuacnkt  dans  réditîoB 
originale,  que  la  gratuU  place  désigne  la  Place  Rojrale  (nommée  simplcmeat 
la  Place  aux  yers  198  et  199  do  Memieur  de  Corneille),  que  le  eotws  est  le 
Coure  Saint' Antoine;  quant  an  temple,  ce  sera  soit  Végliee  (rojei  ci-destas 
le  vers  783  de  VÊtomrd!)^  soit  le  jardin  du  Temple,  Le  Ters  ainsi  entendu 
nous  laisse  dans  un  même  quartier.  Faire  du  coure  le  Coure  la  Raine,  cooune 
le  Teut  Aimé-Martin,  ce  serait,  quoi  que  Marinette  nous  dise  de  sa  &tîgne, 
par  trop  allonger  sa  course.  Mais  il  vaut  mieux  Toir  dan»  ces  noms  d'endroits 
des  indications  tout  aussi  vagues  que  le  marché  do  rers  164,  et  eonvenant 
également  k  une  Tille  quelconque. 

3.        Il  en  falloit  jurer.  (168a.) 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  409 

MARINETTE. . 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté, 
Ma  maîtresse ,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah  !  chère  Marinette , 
Ton  discours  de  son  cœur  ^  est-il  bien  l'interprète  '  ? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal;  95 

Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  Dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse  * 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé  !  Hé  !  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment!  100 

Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il  ? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Yalère  se  pende, 
Bagatelle  !  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Yalère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle!  io5 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
Tavois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 


I.  Les  éditions  de  i663,  66,  78,  74,  81,  et  les  quatre  éditioiis  étrangères» 
portent  tcn  ccBur^  poor  son  cœur, 

9.  Interprette^  poor  rimer  arec  Marinette,  dans  les  éditions  de  1666  et  de 
1673  (rojea  les  Ters  i  et  a);  mais  ci-après,  an  rers  ia65,  elles  écrivent  par 
on  seul  t  interprète,  Tcrbe,  rimant  arec  girouette. 

3.  Si  ta  chère  maltresse.  (1673,  74,  81.) 


4io  DÉPIT  AMOUREUX. 

Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étois  fort  trompée. 

Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  fra{^e?  1 1  o 

GROS-BBIfB. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m*en  garde,  et  d'être  assez  badiu* 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelqu'autre  te  plût,  c  1 5 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien,  voilà  comme  il  faut  être: 

Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroître! 

Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 

Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival  :  xso 

Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 

Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 

Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 

Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux; 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage,    ta5 

Cest  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 

Et  se  rendre ,  après  tout ,  misérable  à  crédit  : 

Cela,  seigneur  Eraste,  en  passant  vous  soit  dit^. 

I.  Badin^  de  même  origine  (|iie  badaud,  niaif,  mu 

a.  Tout  ee  couplet  ett  imité  de  PimUruM,  acte  III,  aoàne  t.  c  J*«  to«îo«n 
pensé  qu'en  unoor  c'est  nne  grande  fente  cpie  de  se  montrer  jalons  :  «1  la 
preuve,  c'est  que  j'ai  m  bien  des  gens  qui ,  senlement  pour  s'être  oMntrés 
jaloux,  ont  fint  bien  aocneilHr  par  leurs  dames  des  rimnx  dont  cilea  ne  fin- 
soient  aucune  estime,  que  peut-être  même  elles  ne  connaissaient  point.  En 
Lissant  Toir  leurs  soup^ns,  ils  leur  donnaient  k  penser  qu'ils  eonnaissaicnt  à 
leur  rival  quelque  bonne  qualité,  quelque  rare  mérite,  qui  les  poussait  à  dirt 
du  mal  de  lui,  les  inquiétait,  leur  mettait  martel  en  tète.  »  Gimdicai  Mmpré  im 
amor  etser  gran  /alto  il  moitrarsi  gêloêo^  et  ko  per  prova  Pêdmto  imoiti  ckg 
Matmo  potto  in  gratta  alU  Ion  domnê  i  smoi  rhali,  di  ekê  êiU  mon  ma  Jaea- 
vamo  prima  stima  alemna  ejbrsi  non  gli  eomoscopanOf  êolammtê  ron  mottrard 
gêloti  :  percha  col  seoprirê  il  sotpatto  davano  alU  loro  domma  oceasiama  di 
pensar  ekê  qmalehe  baona  porté  o  tara  ^malità /ossa  mal  giomma  ripaU,  ckg 
co>%ogciata  dalio  amante  lo  ridmcetse  a  dit  mal  di  lui^  et  a  sotpettare^  e  met- 
tergli  il  eervello  a  partito,  —  Ce  couplet  est  mieux  placé  ici  dans  la  bouche  de 


ACTE  I,  SCENE  II.  411 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  n'en  paricms  plus.  Qae  venois-tu  m'apprendre? 

MAmiNETTE. 

Vons  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fit  attendre,        x3o 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut,  pers<xme  ici  n'écoute. 

ÉRASTE  lit. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour  x35 

Étoit  capable  de  tout  faire  : 
Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur; 

Je  vous  en  donne  la  licence  ;  z  40 

Et  si  c'est  en  votre  faveur, 
Je  vous  féponds*  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur!  O  toi,  qui  me  l'as  apporté,   . 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité. 

GROS-RENÉ. 

Je  vous  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance,  145 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE  Ut  '. 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur  ; 
Je  vous  en  donne  la  Ucence  ; 
Et  si  c'est  en  votre  faveur. 
Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  »  1 5o 


Bfarinette,  qui  après  loot  est  nae  boiméte  fille,  que  dniis  celle  de  Liaetta,  doat 
la  proloakm  ne  doane  pat  beaocoap  d*aotorité  à  set  paroles  :  cette  proIcMion, 
telle  qu'elle  est  indiquée  daaa  la  liste  de*  persouages  est  celle-ci  t  rof/iana, 

I.  «  Je  TOUS  rends  i»,  par  erreur,  dans  l'éditiun  de  1697,  qui  au  Ters  i5o  a 
la  Traie  leçon  :  «  Je  tous  réponds  ». 

a.  Éraste  rêiit  (168a,  1734.) 


4ia  DÉPIT  AMOURBUX. 

MIRIHETTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d'esprit, 
Elle  désavoueroit  bientôt  un  tel  écrit. 

iRASTB. 

Ah!  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère, 

Où  mon  àme  a  cru  voir  ^  quelque  peu  de  lumière  ; 

Ou  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort  i  S5 

Est  prête  d'expier  Terreur  de  ce  transport. 

Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire. 

Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MABINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉRASTE. 

Au  reste ,  je  te  dois  beaucoup ,  et  je  prétends  160 

Reconnoitre  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARINETTE. 

A  propos,  savez-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

ÉRASTE. 

Hé  bien? 

MARINETTE. 

Tout  proche  du  marché  *, 
Où  vous  savez. 

ERASTE. 

Où  donc? 

MARINETTE. 

Là,  dans  cette  boutique     i65 
Où ,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce  *,  une  bague. 

I.  A^oir,  par  errear,  pour  iwir,  dans  la  seole  édition  da  i68a. 
a.  Vojes  ci-destai,p.  408,  la  note  da  Tert  89. 

3.  De  aon  plein  gré,  de  ton  propre  monreaient,  sans  être  toUieité.  La  F<«- 
taine  a  dit  dam  le  même  lens   (fable  t  da  livre  IX)  : 

....  Le  pédant,  de  u  grâce. 

Accrut  le  mal  en  amenant 

Cet»  jeanetie  mal  inatniite.       (NoUtPAugtr.) 


ACTE  1,  SCÈNE  II.  4i3 

ÉBASTB. 

Ah  !  j'entends.    . 

GROS-BKNi. 

La  matoise  ! 

ilUSTS. 

Il  est  yrai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acqnitter  vers  toi  d'une  telle  promesse, 
Mais.... 

MARINBTTB. 

Ce  qaej'enaidit,n'estpasqaeje  vous  presse.  170 

GROS-RENE. 

Oh  !  que  non  ! 

ÉRASTE  *• 

Celle-ci  pem-étre  aura  de  quoi 
Te  plaire  :  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARllfBTTB. 

Monsieur,  vous  vous  moquez  ;  j'aurois  honte  à  la  prendre. 

GROS-RBNlî. 

Pauvre  honteuse ,  prends ,  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous.       175 

MARIIfBTTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  a  cet  ange  adorable? 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutoit,  dois-je.... 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  ! 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts;  t  So 

I.  ÉRAtn  Imi  donmêsa  haguê.  (1689,  1734*) 


4i4  DÉPIT  AMOUREUX. 

D'une  façon  ou  d'autre,  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre ^. 

iRASTB. 

Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès^  dans  ce  jour  '. 

MARIMETTS  ^. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite,  1 8  5 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  bite  : 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINBTTB. 

Avec  plaisir. 

GROS-RBNÉ. 

Touche,  il  suffit. 

MARINBTTB. 

Adieu,  &os-René,  mon  désir. 

GROS-RENE. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINBTTB. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  àme'.       190 
Le  bon  Dieu  soit  loué  !  nos  afTaires  vont  bien  : 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ERASTE. 

Valère  vient  à  nous. 


I.        r«  dit  mon  poaToir,  Sire,  et  B*ai  riaa  obtea«. 

(Corneille,  U  Cid,  acte  II,  scène  ti,  Tert  56o,  cité  par  Anfcr.) 
a.  Le  rétnlut  :  Toyes  le  Ters  1869  de  V Étourdi;  ci-après,  le  Tert  96a ;  et 
an  Tert  787,  remploi  qui  est  fait  de  sueeédtr, 

3.  Dans  les  éditions  de  i6$a  et  de  i734>  ce  tcts  est  soiri  de  eette  indi- 
cation :  ÉnuU  relit  la  Uttrê  tamt  bas, 

4.  MAiiifBTn,  kGroê'IUmé.  (1734.) 

5.  Après  oe  Ters,  on  lit  :  Marinettê  sort,  dans  Fédition  de  1734. 


ACTE  I,  SCENE  II.  4i5 

GROS-RBNlî. 

Je  plains  le  pauvre  hère , 


Sachant  ce  qui  se  passe. 


SCÈNE  III. 
ÉRASTE,  VALÈRE,  GROS-RENÉ*. 

ÉRASff. 

Hé  bien,  seigneur  Valère? 

VALÂRE. 

Hé  bien,  seigneur  Éraste? 

<RA8TB. 

En  quel  état  Famour?       195 

VALÈRB. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALÂRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile  ? 

VALéRB. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes ,  je  Tavouerai ,  vous  êtes  le  modèle 
D*une  rare  constance. 

VALÂRB. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité.  a 00 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 

I.  VaiIae,  ÉAkam,  Ceo«-Riiib.  (1734.) 


4i6  DÉPIT  AMOUREUX. 

Qui  dans  les  seuls  regards  treuve^  à  se  satisfaire, 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  soufirir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  Ton  m'aime.  so5 

VALÀRE. 

Il  est  très-naturel  ' ,  et  j'en  suis  bien  de  même  : 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lucile  cependant. ... 

VALiRE. 

Lucile,  dans  son  âme, 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme.    %  t  o 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRB. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant , 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRASTE. 

Ne  VOUS  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÂRE. 

Croyez-moi,         %  i  $ 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  a  trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur....  Non  :  votre  âme  en  seroit  altérée. 

1.  Tontes  les  éditions,  tanf  la  première  et  celles  de  1675  A  et  de  1693  A, 
donnent  trouve, 

a.  «  Il  est  très-naturel,  »  cela  est  très-naturel;  comme  nous  disons  encore  U 
est  vrai,  Vojes  II,  au  Lexique^  et  ci-après  les  vers  279,  5 17,  848. 


ACTE  I,   SCENE  III.  ^i^ 

VALÂRB. 

Sk  je  voofl  osois,  moi,  découvrir  en  secret.... 

Mais  je  vous  fàcherois,  et  veux  être  discret.  aa  o 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 
Lisez. 

VALÈRE^. 

Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTB. 

Vous  connoissez  la  main? 

VALÈRE. 

Oui,  de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Hé  bien?  cet  espoir  si  certain.... 

VALÈRE,    riant  *. 

Adieu,  seigneur  Éraste. 

GROS-RENÉ. 

Il  est  fou,  le  bon  sire  :        ai 5 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  '? 

ÉRASTE. 

Certes  il  me  surprend ,  et  j'ignore ,  entre  nous , 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense.  ^ 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  paroître. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître.  a3o 

t.  VaiAeb,  après  avoir  l».  (1734.) 

a.  Yaiàmm,  riant  ett*ên  allant.  (i68a,  1734.) 

3.  D*aToir  le  mot  ponr  rire?  (1673,  74i  8I9  8a.) 


MouiAB.  I 


4i8  DEPIT  AMOUREUX. 

SCENE  IV. 
MASCAHILLE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

MASCARILLE  ^. 

Non,  je  ne*  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux  •. 

GROS-RENé. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

Où  tend  Mascarille  à  cette  heure? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été;  a 35 

Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 

Et  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même 

Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ha!  Monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite!  Héquoi?vou8fais-jepeur?  s4o 

I.  DansPéditioii  de  1784  : 

ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENfi. 

11ASCAEILI.B,  à'^fari. 

ft.  iftf  a  été  omis  dans  rédition  originale. 

3.  Dans  le  Pœnuius  de  Plante,  le  valet  Bfilphion  dit  de  même  (au  comMêm 
ctmêHî  de  Vacte  If^  9trs  4)  ! 

Smrwirê  a/nanti  misâria  est,  prmtertim  qui  quod  amat  caret. 

(Notêd'Jm^.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  419 

MASGARILLE. 

Je  ne  crois  pas  ceh  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  :  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie  ; 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j'éteins. 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette.  a45 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute,  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  :  notre  rivalité 

N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité. 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 

Soit  désenamourée',  ou  si  c'est  raillerie?  aSo 

ÉRASTE.     ' 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien  ; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle  ^. 

MASCARILLE. 

Certes  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu,     a  55 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Où  l'on  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace  ; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 

Tai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  :     a 60 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  Ton  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 

I.  Toates  \t»  andennes  éditioiis,  j  compris  celle  de  1773,  coupent  le  mot 
ptr  un  trait  d*iinion,  des^enamourée  ou  des-énamourée, 
S.         Aux  lecrètet  fiiTeon  que  lui  lût  cette  belle.  (i68a.) 


4ao  DÉPIT  AMOUREUX. 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  téhioins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi; 
Et  Ton  croit  jusqu'ici  la  chahie  fort  secrète,  ^65 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

lÊRASTB. 

Hé!  que  dis-tu? 

MASCARILLB. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  Monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde, 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde    «70 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

éRASTB. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLB. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTB. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLB. 

D'accord*. 

ÉRASTB. 

Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLB. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÏRASTB. 

Ha!  Gros-René. 

GROS-RENB. 

Monsieur.  375 

ÉRASTB. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur 

(A  Mascrille.)  _^ 

Tu  penses  fuir? 

I.  L^cditioa  originale  a  ieâ  la  siogoUèrû  orthographe  :  Lfacar. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  4ai 

MASCÂBILLB. 

Nenni. 

ÉRA8TE. 

Quoi?  Lucile  est  la  femme.... 

MASCARILLB. 

Non ,  Monnem*  :  je  raillois. 

ÉRA8TB. 

Ah!  vous  raillez*,  infâme! 

MASCARILLB. 

Non,  je  ne  raillois  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai^? 

MASCARILLB. 

Non  pas, 
Je  ne  dis  pas  cela. 

BRASTB. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCARILLB. 

^  Hélas!  980 

Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTB. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLB. 

Cest  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTB  '• 

Veux-tu  dire?  Voici , 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue.  aSS 


t.  RmiiUtf  qoi  «tt  I0  tnu  dt  tootts  les  «acieant  éditioiis,  même  eBoora 
de  1734,  povnit  bÎM  être  ponr  railiiêz.  On  omettait  le  phw  souTent  l'î  dt 
k  ààmmÊmoê  au  deox  penoMCt  éà  pluriel  de  rimpufut  de  riodicatir  et  d« 
prétest  da  Mibjoaetif. 

9.  «  Cela  ett  d«Me  vrai?  »  Toyes  as  Ten  106. 

3.  ÉaAtrt,  tsramt  iom  ipiê,  (1734.) 
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MASCAIULLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue  ! 
Hé!  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon. 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton, 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses^  sans  murmure. 

ÉKkSTE. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure  290 

S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas  !  je  la  dirai  ; 
Mais  peut-être,  Monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

iRASTB. 

Parle;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire: 

A  ma  juste  Âireur  rien  ne  te  peut  soustraire, 

Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras.  ^95 

MASCARILLE. 

J'y  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras. 
Faites-moi  pis  encor,  tuezHoioi,  si  j'impose 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici  la  moindre  chose  ^. 

ÏRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARILLE. 

.  Ma  langue,  en  cet  endroit, 

A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit;  3 00 

Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites, 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœu  '  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroître  3o6 

I .  Tirer  sét  chaussés^  détaler. 
^.  Ponr  cet  emploi  actif  à* imposer^  Anger  cite  cet  exemple  de  Rotroo  : 

.«..  Je  a'impoaerai  rien. 

(La  Sœur^  i645,  acte  III,  scène  m.) 

3.  Cest  Torthographe  de  tontes  les  éditiona  anctennet,  j«aqa*à  cette  de 
1730  iadttsiTcment. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  4a3 

La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

Il  rimpute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 

Qui  veut  de  leurs  secrets  èter  la  connoissance.  3 1  o 

Si  malgré  mes  serments  vous  doutez  de  ma  foi  ^, 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi*. 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 

Que  nous  avcms  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud. 

MASCARILLË. 

Et  de  grand  cœur;    3x5 
C'est  ce  que  je  demande  *. 

ÉRASTE. 

Hé  bien? 

GROS-RENÉ. 

Hé  bien,  Monsieur, 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las!  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable. 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit,  3a« 

Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baye 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paye*. 

I.  Voyez  V Intéresse f  acte  II ,  scène  m  et  scèoe  y.  Dans  la  pièce  italienne, 
Flaminio,  qai  refîite  de  croire  I  son  malheur,  braialise  successÎTement  son 
▼alet  et  celai  de  ton  rÎTal,  qni  lui  attestent  tons  deux  Tinfidélité  de  sa  mat- 
tresse.  Molière  a  réuni  les  prindpaux  traits  de  ces  deux  scènes  en  une  seule. 

a.  Dans  r Intéresse,  cette  proposition,  qu'ici  Éraste  désespéré  et  déjà  cnn- 
▼aincn  ne  relère  même  pas,  a  été  faite  antérieurement  à  Flaminio,  qui  a 
aposté  des  témoins  et  refusé  ensuite  de  croire  I  leur  témoignage. 

3.  Après  cet  hémbticbe,  dans  l'édition  de  1784  :  Masearille  sort.  L'édition 
de  1773  fait  de  ce  qni  suit  une  scène  à  part,  ayant  pour  personnages  :  Ékaste, 
G«oe-Ruii. 

4.  Qne  c'est  vne  baye  (royes  d^dessoSy  an  T«rt  83o  de  PÉiomrdi^,  nne  ruse 
qui  sert  à  disaimnler  l'amour  de  Lucile  ponr  Yalèrt. 
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SCÈNE  V. 
MARINETTE,  GROS-RENÉ,  ÉRASTE». 

MÀRINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  qae  tantôt  sur  le  soir 
Ma  mahresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉRASTE. 

Oses-tu  me  parler,  âme  double  et  traîtresse?  5*5 

Va ,  sors  de  ma  présence,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu*avecque*  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix. 
Et  que  voilà  Tétat,  infâme,  que  j'en  fais  '• 

MÀRINETTl. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-MEIfi. 

M*oses-tu  bien  encor  parler,  femelle  inique,  33o 

CrocodUe  trompeur^,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape  ou  bien  qu'un  Lestrygon  '? 

Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse. 

Et  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse. 

Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  mahre,  ni  moi,     3  35 

Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

I.  tajkm,  HuammEf  Gaot-Riné.  (1734.) 

a.  jip^Cf  par  erraor,  pov  av^eqm* ,  dant  l'éditloa  wiglMb. 

3.  Aprit  c«  T«rt ,  dant  PéditioB  d«  i6Sft  :  H  déekir*  U  lêitrê;  «last  celle 
de  1754  :  //  déekirt  U  Uitrê  H  sort, 

4.  O  mmrimoUf  im  mi  /ai  piamgêf  eom  fmêstê  tue  Ugrimê  M  eacaJSrtUa. 
(Secchi,  gt  Imgmmmi^  acte  II,  acèac  tu.)  «  O  Ba«TaiMl  tom  ■•  laitaa  plaa- 
tm  avec  Toa  larâca  de  cocodrilla.  a  (Larirt j,  U*  Tnmfèrie*,  acte  lU  ttèim  t.) 

5.  L*éditi<Mi  de  iS63  écrit  L'ësingci^  oelle  de  1666  CEstrigmmi  lea  airtres 
éditioM  ancîenaea  obI  Lêstrigom.  —  Lea  Leatrygosa,  pe«ple  de  géasta  aathfo- 
popbaget,  doat  U  eaC  «|iiestioB  daiiarCMf#/ied'lloaiîr«(cliaat  x,  vera  81-1 3a). 
ThoaMa  ComeiUe  aTatt  déjà  dériW  de  ce  aot  «m  fémiin  cooMqMC  : 

....  Ah!  beavlé  leMrjgoM, 
Plui  Cire  qe'en  aepic  et  plaa  q«'eBe  dragoaae. 

{LëM^rgêr  êxtrmvagmmt,  acte  IT,  leèM  ▼  :  la  pièce,  d'aprèa  lea  frères 
Parfidct,  crt  de  t653.) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  «aS 

MARINBTTE^. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-ta  bien  éveillée? 

De  qael  démon  est  donc  leur  àme  travaillée? 

Quoi?  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 

Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  *  !      540 

I.  Maiivktti,  semiê,  (i68a,  1734.) 

a.  Aagw  rapproche  de  cette  ecème  û  scène  rm  de  Pacle  III  du  Bourgeois 
gemtilhommê,  oà  l*aceiieil  fait  au  meitage  apporté  par  Nicole  «  doit  amener 
entre  lea  amaatt,  mattret  et  Talets,  nne  scène  d'explication  et  de  raccommode- 
ment {U  scène  X  dm  mime  acte  III),  qui  est  la  même  aussi,  pour  le  fond, 
dans  les  denz  comédies,  a 


FIN    DU    FAEAUER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci ^. 

ASCAGNE. 

Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici*? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre, 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FROSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  :      345 
Ici  de  tous  côtés  on  découvre*  aisément, 
Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas  !  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  ! 


I.  Yoyes  Vlmtereuê  (acte  I,  scène  n).  Dans  la  pièce  italienne,  la  fiDe  crue 
garçon  est  grosse  :  première  indécence;  et  ce  qui  Taggrare  encore,  c*est  qne 
la  confidence  qu'elle  bit  ici  à  une  femme,  elle  la  bit  dans  Vlmterestt  à  Tin- 
tendant  de  son  père;  enfin  TinconTcnance  de  la  situation  est  loin  d'être  cor- 
rigée par  la  réserre  du  langage.  «  Es-tu  certain  d'être  gros  ?»  dit  Pintcn- 
dant,  qui  ne  peut  perdre  l'habitude  de  considérer  la  jeune  fille  comme  un 
garçon.  Sei  certo  tPeuert  grapUo  ?  •—  Dico  che  nol  to^  ma  mi  si  imgroua  il 
pemtre. 

a.  /ci,  c'est-à-dire  dans  la  me,  sur  une  place  publique.  ^~  Sur  ces  rimes 
masculines,  Toyes  la  note  au  vers  454  de  PEtourdi, 

3.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  tu  d'autre  exemple  de  oeC  emploi  de 
Jéeomvrir  pris  absolument  pour  toui  «otr,  voir  venir.  On  disait  «  Déccturir  Ut 
ennemie f  pour  dire  Reconnottre  le  lieu  où  ib  sont,  leur  nombre  et  leor  eont^ 
nance.  »  (Dictionnaire  de  V Académie^  i^-) 


ACTE  II,  SCENE  I. 


427 


FROSINE. 

Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  ^ 

ASCAGNE. 

Trop,  puisque  je  le  fie  à  vous-même  à  regret  *,         35© 
Et  que  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSIN£. 

Ha!  c'est  me  faire  outrage, 
Feindre  à'  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 
Moi  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence         355 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais.... 

ASCAGNE. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage  360 

Que  *  relàchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort, 

1.  Dans  let  impressions  de  1673,  74,  et  dans  Tane  de  cdles  de  1681  : 

Oûay  !  ceci  doit  être  on  important  secret. 
Dans  l'antre,  la  pins  CintiTe,  de  1681  : 

Oui,  ceci  doit  être  un  important  secret. 

2.  Ce  vers  est  ainsi  imprimé  dans  Tédition  de  iG63  : 

Trop,  puisque  je  le  le  {sic)  m  Tous-mème  à  regret. 
Celle  de  1673  omet  le  : 

Trop,  puisque  ie  (sic)  dit  à  Tons»m£me  à  regret. 
Celles  de  1666,    74,  81,  82,  etc.,  portent  : 

Tropi  puisque  je  le  dis  à  Tous-méme  à  regret. 

Fis,  que  nous  adoptons  comme  origine  plus  probable  de  la  bute  d'impret- 
tioB  ^,  est  U  le^n  des  textes  de  Hollande  et  de  Bruxelles  (1675,  84,  93*  94) 
et  de  celui  de  1734.  Les  éditions  modernes  ont  les  unes  dis,  les  autres  /U, 

5.  Feindre  à^  hésiter  à. 

4«  Qmi,  pour  ^«#,  dans  les  impressions  de  1674,  81,  8a  et  de  1734  ;  celle 
de  1673  a,  MBsi  que  les  deux  textes  antérieurs,  que.  On  s'explique  que  les  édi- 
teurs s'aient  pas  bien  eoopiis  cet  emploi  singulier  des  mots  :  reléekoit  milleurs. 


OfC 


u 


!'j 
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]  Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ^  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A*  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours,  365 

Éclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours  : 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  Ta  rendu  mon  père? 

FROSINE. 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 

Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  :  370 

Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close. 

Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 

Quand  il  mourut  ce  fils,  Tobjet  de  tant  d'amour. 

Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vint  au  jour. 

Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses         375 

D'un  soin  particuUer  avoit  bât  des  largesses. 

Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 

De  son  époux  absent  redoutant  le  transport , 

S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 

Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage;  3So 

^'   Lk"^    V*^       Quand,  difrie,  pour  cacher  un  tel  événement, 
^  La  supposition  fut  de  son  sentiment , 

^       :     i  à  Et  qu  on  vous  pnt  chez  nous,  ou  vous  étiez  noume 

At•^^'*'**  (Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie  * 

Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis),  3S5 

En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme , 


I.  L*obtcnrité  <!•  cette  iatrigM  1  pateé  dâa»  le  etyle;  et  ibae  lee  wéàu  4e 
cette  ecèoe  ploe  d'en  peeeege  cet  pe«  utelligible.  V oiei  le  eem  de  cel«i-cî  :  le 
eaû  Mi  eafaat  ecppoté  ialrodait  dase  U  seiaoB  d'Albert  à  h  place  de  toa 
il»,  le  Je«ae  Aicegae,  dont  k  nort  fiÛMtt  peeier  daai  maê  a«tre  ■iiee»  1*M- 
ritage  de  aom  oade. 

9.  Se  Sêfêtuê  à,  te  pemet  de. 

3.  Votre  aère  étaat  d*acco«d  de  cette  trooipene,  j  eeieataat.  —  L*édî- 
tioa  de  1734  a  le  prenûère  wm  ce  ?ert  et  le  Hdrast  cattt  pareathèeee. 


l^ 
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L^ayant  plas  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme, 

G>mme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir;  390 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 

Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance; 

Tai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien , 

Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

D'autre  part,  U  vous  veut  porter  au  mariage,  395  o  f 

Et  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage*  :  I         * 

Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 

Sans  le  déguisement*.  Mais  la  digression 

Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 

Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre.  400 

ASCAGNB. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser. 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

I.  (Test-è^dire  miu  doate,  il  s'exprime  mal,  il  se  trompe,  eo  prétendant 
Tons  marier  avec  une  fille. 

a.  Toot  cela  veat  dire  qne  la  femme  d* Albert  loi  cacha  la  mort  de  son  fils, 
craignant  son  transport ^  sa  colère  (pourquoi  cette  colère  aussi  inTraisemblable  que  I 
le  reste,  an  sujet  d'un  événement  oà  il  n'y  a  nullement  de  la  faute  de  la  mère?), 
et  qa*elle  se  décida  à  mettre  à  la  place  dn  garçon  mort  une  fille  (pourquoi  une 
fille  et  non  un  garçon  ?  c*est  ce  qu'on  ne  nous  explique  point).  Maintenant  Albert 
a-t-il  pénétré  ce  mystère,  connatt-il  la  supposition  (ou  plntdt  la  substitution) 
d'enfant?  On  pourrait  le  croire,  puisqu'il  fait  du  bien  à  la  mère  de  la  jeune 
fille;  malt  d'un  antre  côté  il  semble  ignorer  le  sexe  de  cet  enfant,  puisqu'il  vent 
le  marier  comme  garçon  :  c'est  là  sans  doute  ce  que  veut  dire  le  vers  bizarre  : 

Et,  eomme  U  le  prétend,  c'est  un  mauTais  langage. 
•—  L'édition  de  i68a  signale  deux  suppressions  que  l'on  faisait  I  la  repré- 
sentation (les  Ters  377  à  38o,  et  SgS  à  396).  Ces  vers  étant  à  peu  près  néces- 
saires à  l'intelligence  de  ce  récit,  il  semblerait  qu'en  les  supprimant  Molière 
paasât  condamnation  sor  cet  imbroglio  impossible.  La  négligence  extrême 
arec  laquelle  ces  préliminaires  sont  exposés,  prouve  bien  qu'il  en  faisait  bon 
marché.  On  peut  eroire  qu'il  a  lui-même  nn  pen  plus  loin  lait  une  critique 
piquante  de  tontes  ces  complications  : 

A  oes  énigmea  là  je  ne  pois  rien  comprendre. 


43o  DEPIT  AMOUREUX. 

FR06INB. 

Vous  aimez? 

▲SCAGIfE. 

Frosine,  doacement;       405 
N*entrez  pas  tout  à  fait  dedans  rétonnemént  : 
Il  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœm*  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  tous  dire. 

FROSINE. 

Et  quoi? 

ASC^GNE. 

J'aime  Valère. 

FROSINE. 

Ha  !  vous  avez  raison  * . 
L'objet  de  votre  amour,  hii,  dont  à  la  maison  *      )  410  ^'' 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage, 
Et  qui  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  âme  :       4x5 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

Oh  Dieux  •  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ha!  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encc»*  tout. 


I .  «  Ha  I  TOUS  aviet  raison,  »  dans  l'édition  originale.  Cest  bien  proba- 
blement une  faute  d'impression  ;  elle  a  été  reproduite  par  les  quatre  étrangères, 
a.  Constnu^on  latine  :  «  à  la  maison  de  qui.  » 
3.  c  0  Dieu!  j»  an  singulier,  dans  le  texte  de  i6Si. 
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ACTE  II,  SCENE  I.  43i 

FROSINE. 

Encore? 

ASCAGNB. 

Je  la  sois,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense, 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance.      420 

FROSINE. 

Ho!  poussez  :  je  Ict  quitte  ',  et  ne  raisonne  plus, 

Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  treuvent*  confondus. 

A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre.  )s^  '»^'    ^-^^tU 

ASCAGNE.  j 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m' entendre. 

Yalère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté,  4^5 

Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 

Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme  ' 

Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  âme  : 

Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien , 

Je  blàmois  tfes  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien,  430 

Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 

Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 

C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 

Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit  ; 

Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme,         435 

Étoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  âme. 

Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 

Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas,  ^  ^ 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure, 

Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure.  440 

Enfin,  ma  chère,  enfin  l'amour  que  j'eus  pour  lui 

Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autrui 


^-    I  Dans  ma  bouche^,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

I.  Je  ieçuitte,  j'y  renonce. 

a.  Tontes  les  éditions,  sauf  la  première  et  celles  de  1675  A  et  de  1693  A, 
écriTent  se  iromvent, 

3.  Je  ne  pouTois  soaffrirqaVn  rebutât  sa  flamme.  (1683,  t734>) 

4.  <  Dans  ma  boncbe,  »  en  m'écontant,  moi  qui  faisais  parier  Lncile,  qni 


43a  DÉPIT  AMOUREUX. 

Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable  ; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien,  445 

Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeiir,  qui  flattoit  sa  pensée, 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  étoit  blessée, 
Mais  que  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devois  une  feinte  à  ses  conmiandements;  450 

Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire. 
Et  qu'entre  nous  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter. 
Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 
Qu'il  me  verroit  alors  ia  même  indiffSêrence  455 

Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence  ; 
Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien. 
Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dît  jamais  rien. 
Enfin ,  sans  m'arréter  sur  toute  l'industrie  ^ 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie,  460 

J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi , 
I  Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FROSINB. 

Peste  *  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  firoide'? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici;  465 


loi  parlait  arec  la  ro\x  de  Lacfle.  L'expreasioii,  comme  le  dit  Génin,  est 
I  étnmge  ici  ;  mais  elle  n*a  plot  rien  qui  surprenne  dans  le  paaaage  qu'il  cite  de 
:  la  préface  da  Tartuffe, 

I .  A  tonte  rindoftrie.  (  r  734.) 

a.  Dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1 734,  Pestg/  a  été  remplacé  par  JETo,  hof 
3.  Froide  rime  avec  possède:  Vaagelas  dans  ses  Remarques  aatorisait  à 
prononcer  la  diphthongne  de  ce  mot  en  ai  :  froid;  et  Th.  Corneille  n'ajonte 
aocnne  obaerration  (tome  I»  p.  i56,  de  l'édition  de  1697).  On  tronve  même 
dans  le  Baron  de  Fœnesle  d'A.  d'Anbigné,  le  mot  froidement  ^ntfredememi, 
sans  doote  comme  il  se  prononçait  à  U  conr  (lÎTre  I,  chapitre  n,  p.  19  de 
l'édition  Mérimée,  i855).  Il  est  bien  rrai  que  dans  ce  passage  c'est  nn  Gascon 
qai  parle;  mais  en  admettant  que  ce  fût  là  une  prononciation  ositée  dass  la 
province,  on  sait  qu'alors  la  conr  gaeeomnaii  volontiers  (Tojes  le  Soerate 
chrétien  de  Balzac,  discours  x),  et  qu'elle  faisait  autorité  pour  bien  des  gens. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  431 

Car  je  veux  qoe  la  chose  ait  d'abord  réussi  : 
Ne  juge-^voas  pas  bien,  à  regarder  Tissue, 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue? 

▲SCAGNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter,  470 

Et  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'O  se  propose. 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils....  Mais  voici  cet  époux. 


SCÈNE  II*. 
VALERE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VÀUSRE. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence  475 

Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 

ASCAGNB. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VÀLÂRB. 

Moi? 

ASCAGNB. 

Vous-même. 

VALiRB. 

Et  comment? 

ASCAGNB. 

Je  disois  que  Valère 
Auroit,  si  j'étois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire,         4S0 

I.  Voyw  rimtêrtstêf  acte  III, ictne  n  ;  gPImgmmi de Htiehi,  ictt  I» tékm  vl^ 
et  iêg  Trompêriêê  àê  LurÎTej,  aeM  I,  tohiet  vw  et  T. 

MouàAB.  I  a8 
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Et  que  si  je  fSdsois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur  ^ 

VALBRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand  chose  * , 
I   Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement       4  8  5 
Alloit  mettre  à  Tépreuve  un  si  doux  compliment  '. 

ASCAGNE. 

Point  du  tout  ;  je  vous  dis  que  régnant  dans  votre  âme, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÂRE. 

iî       Et  si  c'étoit  quelqu'une*  où  par  votre  secours 

Vous  pussiez'  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours?     490 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÀRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé  quoi?  vous  voudriez,  Valère,  injustement, 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse  49 S 

De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas? 


I.  Dtns  la  pièee  iUli«Bnt,  cette  tapporidoB  est  espriaée  avec  uae  darté 
qui  ne  Uimm  rien  I  déatrer  qa*an  pen  de  décence  et  anisi  de  Traiaenibla«ee. 
Lelio  (Ateagne)  fût  I  Fahio  (Valère)  des  coMpliments  tor  sa  beanté,  dont 
eOe  détaille  les  perfections  avec  nne  insistance  qoi  devrait  étonner  nn  pen  pins 
Fabio.  Par  exemple,  die  Ini  dit  :  «  Ta  as  de  certaines  lérres  qui  Inrittnt  les 
I  daines  à  te  faire  riolence  ponr  les  baiser;  »  Hai  certê  iahhrm^  ckê  imritmmo  le 
\  émmê  afmrtifotxa  pêr  baseiarle, 

a.  Gnuutekoie,  arec  apostrophe,  à  partir  de  1697  senlement* 

3.  Un  si  dons  chanfcment.  (1673,  74,  8i.) 

I     4,  Qmëiqt^mitéf  qndqne  flanune. 

5.  c  Vons  pniesies  »,  dans  la  senle  édition  de  1734. 


ACTE  II,  SCENE  II.  435 

ASCAGNB. 

Ce  qae  je  vous  ai  dit , 
Je  Tai  dit  comme  fiUe,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÀRB. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre»    5  o  • 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  Gel  fasse  un  grand  miracle  en  vous. 
Bref,  si  vous  n*étes  fille,  adieu  votre  tendresse  : 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNE. 

J*ai  Tesprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser,  5o5 

Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser, 

Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  : 

Je  ne  m^engage  point  à  vous  servir,  Valère, 

Si  vous  ne  m'assurez  au  moins  absolument 

Que  vous  gardez  ^  pour  moi  le  même  sentiment ,        5  z  o 

Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte. 

Et  que  si  j*étois  fille,  une  flamme  plus  forte 

N'outrageroit  point  celle  où  je  vîvrois  pour  vous. 

VALÀRE. 

Je  n^avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige ,  5 1 5 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGNB. 

Mais  sans  fard? 

VALÉRE. 

Oui,  sans  fard. 

ASCAGNB. 

S'il  est  vrai  ',  désormais 


I  *  «  Quevoas  tentez  »,  dani  les  impreasioiifl  de  16669  73,  74*  81  ;  c  Qoe 
Toofl  ares  >,  dn»  eeOet  de  168a  et  de  1734. 

a.  S*U  est  vrai,  ti  cela  eftt  Trai  :  Toyea  au  Ttn  906. 
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Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  voas  promets'. 

VÀLÈRE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère, 

Où  Teffet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire.  5^0 

▲SCAGNE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÂRE. 

Hé  !  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être  ? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n'oseroit  paroître; 

Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux         5»  5 

Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez- vous,  Ascagne,  et  croyez,  par  avance. 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÀRE. 

Non,  non  :  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez.   5 3o 

ASCAGNE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près'. 


I.  Dans  rédidonde  166  3  et  dans  les  qoatre  impresuons  étrangères  :  ^ 

Il  est  Trai  désormais  ; 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  toos  promets; 

dans  celles  de  1666,  73,  etc.  : 

S'il  est  Trai,  désormais 
Vos  intéréu,  etc. 

éditions  de  1666  et  de  1681  n'ont  corrigé  qu'à  moitié  la  leçon  originale, 

laissent,  la  première  on  point  et  Tir^^ale,  la  seconde  nn  point,  après  Jésor^ 
mmiSf  ce  qai  rend  la  phrase  inintelligible.  Le  pins  fautif  de  nos  deax  textes  de 

81  supprime  le  point  après  dètormaU;  il  est  rrai  qu'il  n'en  a  pas  non  plus 

la  fin  du  Ters  suirant,  après  promets. 

9.  GorrAmo.  Dom  sta?  RmiaTo.  Presto  M  voi,  (Secchi,  gl^  Imganniy 
acte  I,  scène  ix.)  ^  CoMSTAirr.  Oà  est-elle?  RoaanT.  Proche  de  toos.  (La- 
rirej.  Us  Tromfsriês^  acte  I,  scène  ir.) 


ACTE  II,   SCENE  II.  43; 

VALÀRB. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur.... 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer,  vous  dis-je. 

YALÈRE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret,  quand  je  saurai  le  vôtre.     535 

VALÂRB. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  Taveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÂRE. 

Adieu,  j'en  suis  content^. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère  *. 

FROSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère.  540 


SCENE   III. 
FROSINE,  ASCAGNE,  MARINETTE,  LUCILE. 

LL'CILE*. 

Cen  est  fait  :  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger  *  ; 

I .  Teti  suis  content f  j'accepte  la  gageure. 

9.  Après  ce  Ters,  on  lit  :  f^alère  sort,  dans  rédition  de  1734. 

3.  Luau,  à  Marinette  les  trois  premiers  vers^  dans  Téditioii  de  I734i  qt» 
range  ainsi  les  personnages  de  cette  icène  :  LucilIi  Ascaahe,  Fiosnri,  ISa- 
inrEm. 

4.  Qœ  je  puis  me  Tcnger.  (lôSa,  1734.) 
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Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 

Cest  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose 

Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose  : 

Je  veux  chérir  Yalère  après  tant  de  fierté,  545 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGIfE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  G>mment  ?  courir  au  change  ^  ! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet  : 

De  vos  soins  autrefois  Yalère  étoit  Tobjet;  5  5o 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice  : 

Et  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît , 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre  :         555 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'un  autre  * , 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas. 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revhït  pas. 

LUCILE. 

Si  ce  n*est  que  cela,  j*aurai  soin  de  ma  gloire  ; 

Et  je  sais,  poursoncœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  :  56o 

n  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement. 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment. 

Ou  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 


I On  lit  dênê  P Absent  chez  mi,  comédie  de  d*OoTiUe  (i643),  «de  II, 

fin  de  la  scène  vi  : 

Imite  cet  ingrat,  comme  loi  cours  an  change. 

{IVoie  tTAmger,) 
Moncorar  conrt-il  au  change? 

(Les  Femmes  sapantes^  acte  IV,  scène  n.) 

2.  Tel  est  le  texte  de  ]663  et  des  quatre  impressions  étnngères  ;  tontes  les 
antres  donnent  «  d*noe  antre  ».  Voyez  pins  loin  le  vers  141 8,  la  note  de 
M.  Mesnard  an  rers  1378  à^Androma^me^  et  le  Lesdquede  Corneille^  tome  I» 

p.  LXYI. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  439 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi?  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit?     565 

ASCàGNE. 

Ha  !  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 
Quittez  un  tel  dessein,  et  n*ôtez  point  Yalère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  îmtérét  m'est  cher, 
Et  qui ,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher  ^         570 
M  La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence. 
Et  je  vois  dans  soil  cœur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  vous  auriez  pitié  de  Tétat  de  son  âme,  575 

O)nnoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme. 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra  ^, 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire,  5 80 

Et  des  feux  mutuels.... 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez  : 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie. 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

r    Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez,  585 

^j    1  Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés.  ^^  ^z  .  r  ^ 


t.  Voyez  une  rime  Mmblable  aux  vers  1941  et  194a  de  V Étourdi* 
2.  Qu'elle  mourra.  (1666,  73,  74>  81,  8a.) 


\ 
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/     SCÈNE  IV.    ^ 
MARINETTE,  LUCILE*. 

MÀRINETTE. 

La  résolution,  Madame,  est  assez  prompte. 

LUCILB. 

Un  cœur  ne  pèse  rien*  alors  que  Ton  Tafironte; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment.  590 

Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 

Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin. 

L'aventure  me  passe  *,  et  j'y  perds  mon  latin. 

Gir  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle         59 5 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 

Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité^; 

Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 

Fille  ne  (ut  traitée  avecque  tant  d'outrage.  600 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements, 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine. 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi?  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté  60 S 

La  secrète  raison  de  cette  indignité? 

Cet  écrit  malheureux ,  dont  mon  âme  s'accuse, 

Peut-il  à  son  transport  souSnr  la  moindre  excuse? 

I.  Lvau,  MAmmBTTi.  (1734.) 
a.  Ne  pèse  rien  y  ne  cootidèra  rien. 

3.  L*aTanture  (sic)  me  pretM.  (i673|  74,  81.) 

4.  Vujes  ci-detMM,  Ten  144. 


ACTE   II,  SCENE  IV.  441 

MARINETTE. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison  :  6x0 

Nous  en  tenons,  Madame.  Et  puis  prétons  Toreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille , 
Qui  pout  nous  accrocher  feignent^  tant  de  langueur! 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur, 
Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sommes  ! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

LUCILE. 

Hé  bien,  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens  : 

Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  àme  bien  faite 

Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette.  6so 

MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous^. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  de  matrimonion ',  6a  5 

Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  vos  *. 

I.  Feigtumt,  par  errenr,  pour /eigmeni ,  dant  rédidon  originale, 
a.  SornoM.  (i68a,  1734.) 

3.  Sous  retpoir  de  matrinuNÛoii  (168a.)  —  Sont  l*etpoîr  dn  matrimonîon. 
(1734.)  —  Mtktrimonion,  ancienne  prononciaiion  populaire  de  nuUrimonium^ 
mariage.  On  francisait  ainsi  la  terminaison  de  certains  mots  latins  employés 
babitnellement;  on  disait  et  quelques  personnes  disent  encore  penson  tt  Joe" 
toton  (pour  pensum  et  factotum).  Mais  les  seuls  mots  pour  lesqneb  cette 
prononciation  soit  universellement  eonserrée  sont  dicton  (dictum)  et  toton 
{totum) . 

4.  Nescio  vos,  je  ne  tous  connais  pas.  Cette  formule,  derenue  d'un  usage 
commun,  et  que  Scarron  a  louvent  employée  (voyes  le  Dictionnaire  de  3f,  Lit-  \ 
tri) ,  est  empruntée  à  V Évangile^  oà  elle  se  troure  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment dans  la  parabole  des  Vierges  folles  (saint  Matthieu,  chapitre  xxt, 
Terset  la),  lorsque  Tépoux  les  repousse  et  refuse  de  les  laisser  entrer  :  «  Z>o- 
mim^  Domine f  aperi  nobis,  n  —  jit  ilU  respondens  mit  :  «  Jmen  dico  vobis^ 
nescio  vos.  » 
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635 


LUCILE. 

Que  ta  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pom*  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant,  63 

Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort,  je  pense, 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
[Car  le  Gel  a  trop  pris  plaisir  à  m'aflMger  *, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger), 
^t-^        Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice 
(y  A 1  î  * '^        Il  revîendroit  m'oflfrir  sa  vie  en  sacrifice, 
I  Détester  à  mes  pieds  Faction  d'aujourd'hui, 

Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui  *  : 

Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 

A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ;  640 

Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 

De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté. 

Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 

Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINBTTK. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous  :     6  4  S 

J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 

Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie, 

Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 

S'il  vient.... 

SCÈNE  V. 
MARINETTE,  LUCILE,  ALBERT». 

ALBEUT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 


I-  D«  m'aflUger.  (1673,  74,  81,  8a,  1734.) 

a.  De  me  parler  de  lui.  (1666,  73,  74,  81,  1710,  1718.) 

3.  Albut,  LvaLE,  Maunstti.  (1734.) 


ACTE  II,   SCENE  V.  iJ4S 

Le  précepteur  :  je  veux  un  peu  rentretenîr,  65o 

Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Âscagne, 
S'il  sait  point  ^  quel  ennui  depuis  peu  Taccompagne. 

(Il  continae  seul  ^<) 

iti^  En  quel  gou£&e  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 
D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice  655 

Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice, 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 
Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir  par  la  fourbe  éventée 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée;  660 

{Tantôt  pour  ce  fils-là,  qu'il  me  faut  conserver', 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
«  LaiS  !  vous  ne  savez  pas?  vous  l'a-t-on  annoncé?     665 
Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  ^.  » 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 


I .  Nom  aront  to  pins  hant,  an  ren  SgS  de  V Étourdi^  la  négation  ne  snp- 
prûnée  dans  nne  interrogation  directe. 

a.  Cette  indication  eat  omise  dans  l'édition  de  1734»  qui  fait  dn  monologue 
qoi  soit  one  scène  i  part,  ayant  pour  personnage  :  Albikt,  *nU,  —  Ce  mo- 
nologue d'Albert  est  nn  abrégé  de  celui  de  Pandolfo  dans  Vlnitretse^  acte  I, 
seène  i. 

3.  Ainsi  Albert  sait  qu*Ascagne  est  nn  enfant  supposé,  mais  il  ne  sait  point 
que  c'est  one  fille. 

4.  Comme  le  remarque  Aimé-Martin,  ce  passage  rappelle  le  début  du  mono- 
logoe  de  Midoin  dans  les  Adelphe*  de  Térence  (scène  i),  particulièrement  ces 
Tert  (to-i3)  : 

EgOf  quia  non  rediit  Jiliu*  ^  qum  eogiio 

Et  qutbtts  nunc  sollicttto'  rehus?  Ne  aut  ille  alserit^ 

Aut  uspiam  ceciderit^  aut  perjregerii 

Aliqmd, 

c  Et  moi,  parce  que  mon  fils  n'est  pas  rentré,  que  n*imaginé-je  pas?  de 
quellea  inquiétudes  ne  snis-je  pas  tourmenté?  Je  crains  qu'il  n'ait  pris  froid, 
qu'il  n'ait  fait  quelque  cbute,  qu'il  ne  se  soit  brisé  quelque  membre.  » 
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Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête  '• 
HaM 

SCÈNE  VI. 
ALBERT,  MÉTAPHRASTE». 

MÉTAPHRASTE. 

Mandatum  tuum  euro  diligenter  *. 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu.... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître  est  dit  a  magister^  :      670 
Cest  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand*. 

ALBERT. 

Je  meure, 
Si  je  savois  cela  :  mais  soit,  à  la  bonne  heure  ! 
Maître  donc... 

I .  Sur  la  tête.  (1666,  73,  74,  81.) 

9.  Ha!  est  omis  dans  tontes  let  édition*  andennet  jnaqa*à  eell«  d«  1718  îa- 
dasiTemcnti  aauf  la  première  et  let  qaatre  impreaaioni  étrangères. 
y  3.  Cette  scène  est  imitée  d'une  scène  dn  DénùUsé,  de  Gillet  de  laTessonne- 
rie,  représenté  en  1647,  imprimé  en  i65a.  On  pent  lire  cette  dernière  (U  it* 
de  l'acte  I*')  àvù&V Histoire  dm  Tkiàtrt  franeoiâ  des  frères  Parfrict,toMe  Vil, 
p.  to8.  Jodelet,  qoi  consulte  l'intendant  Pancrace ,  est  à  Ions  Hwwwfs  inter^ 
rompu  par  cet  impitoyable  barard. 

4.  «  Je  m'empresse  d'obéir  à  votre  ordre.  » 

5.  ▲  partir  de  lôSa,  toutes  les  éditions  écrÎTcnt  magii  t€r,  en  denz  boIb, 
sauf  celles  de  1684  A,  1693  A,  1694,  1718. 

6.  Cette  explication  bizarre  n^appartieut  pas  à  Molière,  ni  peat-étre  à  Bmno 
Nolano,  qui  l'a  placée  dans  une  comédie,  imitée  en  français  sous  le  titre  de 
Boni/acê  et  U  Pédant  (Paris,   i633).  Dans  l'imitation  française  (acte  111, 

/scène  tii,  p.  73),  un  personnage  dit  an  pédant  Mampbnrius  :  «  Suwem  rcm^ 
Domine  magister?  m  Le  pédant  répond  :  «  Hoc  est  magis  ter,  trois  fois  plas 
grand.  »  —  «  Cette  étymologie  qui  a  l'air  d'une  mauTaise  pointe...,  a  été  do»- 

,née  très>sérieusement,  dit  Anger,  par  l'abbé  Roubaud,  dans  son  livre  des  Sf- 
nonjrmes  {lYonveaux  sjrnonjrmes /rançois,  tome  IV,  1786,  p.  lai)...  :  «  Ter 
«  en  latin,  tre  en  celte,  très  en  fivnçois,  marquent  la  mnltitode,  rélétation, 
«  l'étendue  indéfinie,  le  superlatif  :  ainsi  le  ktin  magister,  en  françois  «•«£»», 
«  signifie  littéralement  trois  fait  grand,  trois  fois  savant,  c'est-ÎMlire  mi»- 
«  grand,  iris'-eavant.  » 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  445 

MÉTAPHRA8TB. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi  ; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d  mterrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître  (c'est  la  troisième),    675 
Mon  fils  me  rend  chagrin;  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MBTAPHRASTB. 

II  est  vrai  :  filio  non  potest  prœferri 
Nisi  filins  \ 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n*est  pas  fort  nécessaire,  me  semble.        680 
Je  vous  crois  grand  latin  *  et  grand  docleur  juré  : 
Je  m*en  rapporte  à  ceux  qui  m*en  ont  assuré; 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine  ' 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher,  685 

G>mme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures. 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures. 
Qui  depuis  cinquante  ans  dites  journellement 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand  ^.       690 

I.  «  A  «n  fib  on  ne  peut  préférer  qu'an  fils.  1»  —  Cette  intemiptîon  ti 
oppofftnae  parait  lair»  allndon  à  une  règle  de  droit  féodal.  Le  père  pooTaif» 
ponr  eaoae  légitime,  enlever  le  droit  d'alnetae  an  premier-né,  et  Tattribuer  è 
■n  des  pntnée,  mais  non  à  ane  fille.  Si  noat  ne  craignions  d*étre  anssi  pédant 
qne  Métaphraste,  noos  pourrions  renroyer  an  lirre  de  Tiraqnean  de  Jmrê  pri"  | 
migémiormm  (Lyon,  i566),  p.  579  et  sairantes. 

a.  Grand  latin^  grand  latiniste,  c  Vos  régents  de  Pkrissont  grands  latins.  9 
(^«•HvUfzxi  de  Bonarentare  des  Periers,  tome  II,  p.  96,  de  l'édition  de  ses 
OÊmwres/rançoUes  donnée  par  M.  Lonis  Lacoor,  Paris,  Jannet,  iS56.) 

3.  Je  dêâtÎMêf  je  mt  propose. 

i,  m  Lé  haui  alienuMd,  dialeet*  parié  originairement  dans  le  snd  de  l'Àlle*  t 
■agoe,  et  derenn  la  langue  littéraire  de  ce  pays.  Haui  alUmamd  se  dit  quel-  ' 
tfàtSiÀkeommt  allemand  pour  chose  inintelligible.  »  {Dietiammairê  ds  M.  Liiiré,) 
•  La  contronerse  estoit  si  hanlte  et  difficile  en  droict,  qne  la  eonrt  de  Parie- 
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Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTAPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

Â  mon  fils,  rhymen  semble  lui  faire  peur, 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule.  695 

MBTAPHRASTB. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc  Tulle, 

Dont  avec  Âtticus  le  même  fait  sermon  *  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  :  «  Atanaton^. ...» 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  maître  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie. 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  TEsclavonie  ',  700 

Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  venez  parler  *  : 

ment  11*7  eatendoit  que  le  luialt  Alenand.  >  (Rtbelait,  Ptmiagrmelf  lirre  II, 
cha|ntre  z,  édition  de  M.  Bfarty-LaTeaoz,  tome  I,  p.  a66.) 

I.  Cicéron  {Mareut  Tullius)  parie  en  effet  dans  lee  lettres  à  Attieas  des 
qoerelles  do  ménage  de  son  frère  Qnintos,  marié  à  Pomponia,  sov  d^Attiens. 
C'est  probablement  ce  qui  a  inlt  mettre  dans  qoelqnes  manoserits  sons  le  nom 
de  Qnintos  le  quatrain  sairant,  anqael  Métaphnste  semble  bien  laire  alhision  *  : 


1/ 


Oé  DUS 
I9amfmé  estjemùua  tutior  unda  JUê, 
Fêmina  nulla  hona  est,-  pel  si  bona  contigit  mlia^ 
Neiâo  quofato  re*  malafaeta  hona  est, 

V  «  Confies  Totre  barque  aux  Tents,  mais  jamais  votre  cerar  aux  femmes  ;  car 
la  foi  de  la  femme  est  moins  sAre  que  Tonde.  Point  de  bonne  femme;  on,  s*il 
s*en  rencontre  nue,  je  ne  sais  par  quelle  menreille  une  cbose  mauvaise  en  soi  a 
pu  devenir  bonne.  »  —  F«ùt  sermon,  en  latin  sêrmotum  fmcU^  fait  diseoms, 
parle,  s'entretient. 

a.  Sans  doute  pour  athanatom^  mot  grec  qui  signifie  immortel.  H  semhln 
qne  œ  soit  le  commenoement  d*une  citation  qu'interrompt  U  réplique  d'Albert. 

3.  Les  Albanais,  les  EscUvons,  voisins  des  Grecs  d'à  présent  :  Albert  n'en 
connaît  pas  d'autres. 

4.  Dont  TOUS  Tonles  parler.  (i68a,  1734.) 

•  Nous  le  citons,  comme  Anger ,  d'après  VAnthologia  veiêrum  ImtimoruM 
epigrammatum  et  poêmaittm  de  P.  Burmann,  tome  I,  p.  54 1;  mais  il  résohe 
du  commentaire  et  d'une  addition,  p.  74a,  que  l'épigramme  est  loin  de  pou- 
voir  être  attribuée  avee  oertitade  au  frère  de  Gieéron. 


<*! 
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Eux  et  mon  fils  n*ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTB. 

Hé  bien  donc,  votre  fils? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  Tàme 
n  ne  sentirait  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu;  705 

Et  je  Tapercus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MBTAPHIUSTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire. 

Un  endroit  écarté,  latine^  secessus  ^  ; 

Vii^e  Ta  dit  :  Est  in  secessu  locus^....  710 

ALBERT. 

Gomment  auroit-il  pu  Tavoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que  dans  co  lieu  tranquille 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MJTAPHRASTB. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 

D*un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites,    7 1 5 

Et  non  comme  témoin  de  ce  que  hier  vous  vîtes  '. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d*auteur  ni  de  témoin. 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MBTAPHRASTB. 

Il  fiiut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage  710 

I.  «  Ealatiii  sêCêssus  [une  retraite).  9 

a.  «  n  7  •  OB  liea  écarté.  »  Virgile  décrit  ane  baie  profondément  enfoncée 
daM  les  terres  : 

£st  M  eeeessm  longo  Ueut»,,» 

(Éniide,  KTre  I,  rere  iSg.) 
3.  Tel  est  le  texte  de  Tédition  de  i663  et  des  quatre  édîtioni  étrangères,  où 
hitr  lome  nae  syllabe  comme  dix  Ttrs  plus  baat.  Les  antres  donaeat  t  «  de 
ce  qn*lner  tons  rites.  » 
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Par  les  meilleurs  auteurs  :  Tu  \fhendo  bonoSj 
G>inine  on  dit,  scribendo  sequare peritos  ^ . 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste? 

MBTAPHRASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte  *. 

ALBERT 

La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement  7  «  * 

Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 

D'entendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte', 
Chien  d'homme!  Oh!  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faille  sur  ce  mufle  une  application  ! 


I .  «  Règle  ta  condailt  êur  rtzemple  des  geiif  de  bien,  ton  style  sur  œlm 
des  bons  écriTains.  »  C'est,  comme  Ta  dit  Anger,  on  vers  de  la  Sjrmtmxe  de 
Dcspautère^  le  dernier  de  la  dixième  des  règles  sor  Temploi  dn  génitif.  Après 
sToir  mentionné  une  exception  admise  dans  b  langne  sacrée,  m  saerU^  mais 
qui  n*est  pas,  dit-il,  k  imiter,  il  ajoote  (p.  a66  de  l'édition  donnée  par  Robert 
fifttienne  des  Commemtarii  grammatici  ^  in-fuUo,  Paris,  i537)  : 

Grammatiem  leges  plerumtmê  EccUsia  sprevU  : 
Tu  9WMdo  bonosy  teribenao  sêquarê  peritot, 

a.  Aoger  parie  ici  des  Institutions  oratoires  de  Qnintilien,  dn  chapitre  n  dn 
lirre  X  :  on  pourrait  à  la  rigueur  tirer  ce  double  précepte  de  la  première 
phrase  du  chapitre  n,  en  y  prenant  à  contre-sens  le  root  virtutmmg  mais  le  pé- 
dantisme  de  Métaphratte  ne  consiste-t-il  pas  précisément  à  appuyer  de  r««tn- 
rité  de  Quintilien  un  précepte  qui  est  partout  ? 

3.  «  Un  mot  que  vons  serez  bien  aise....  —  Je  serai.,.,  »  Cette  explosion 
de  colère,  arec  une  répétition  de  ce  genre,  se  tronre  dans  la  scène  dn  Déniaisé  : 

ThnCHKCM, 

Quoi?  voudrvis'ta  des  âmes  radicales 
On  Topération  pareille  aux  animales...? 

JOOCUT. 

Je  vomJrois  te  casser  la  gueule  ! 
On  a  TU  ei  dessus,  p.  ai4,  à  la  fin  de  U  note  i,  dans  une  citation  de  Rabelais  : 
«  Tu  seras  bien  poyuré....  ^  Je  serty,,,.  tes  fortes  fiebnres  quaiieines...!» 
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MÉTÀPHRASTE. 

Mais  qui  caase,  Seigneur,  votre  inflammation?  730 

Que  voulez- vous  de  moi? 

ALBERT. 

Je  veux  que  Ton  m'écoute, 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTÀPHRASTE. 

Ha!  sans  doute 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

METAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ou'îr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

METAPHRASTE. 

Que  je  trépasse,   735 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 

METAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  ! 

METAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

METAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption*  nôtre. 

ALBERT. 

Cest  assez  dit. 

I.  D'intemiptîon.  (i68a.) 

MoLiias.  I  39 


45o  DÉPIT  AMOUREUX. 

MBTAPHRA8TB* 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre.     740 

▲LBBET. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTB. 

Tai  promis  que  je  ne  dirois  rien  *. 

ALBERT. 

Suffit. 

HETAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

BféTAPHRASTE. 

Parlez,  courage!  au  moins,  je  vous  donne  audience; 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement.  745 

ALBERT*. 

Le  traître  ! 

MÉTAPHRASTB. 

.Mais,  de  grâce,  achevez  vitement  : 
Depuis  longtemps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable.... 

METAPHRASTB. 

Hé  !  bon  Dieu  !  voulez- vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  pai'ler,  au  moins,  ou  je  m'en  vais  *.      750 

I.  Que  je  ne  dirai  rien.  (i68a,  1734.) 

a.  Albert,  à  pan,  (1734.) 

3.  Partageons  le  parler,  on  du  moins  je  ni*en  Tais.  (1697,  1710, 18,  3o.) 

Partageons  le  parler  da  moins,  on  je  m*en  rois.  (1734.) 
Vesi  nne  transposition  (antÎTe  de  i68a  qui  a  donné  naissance  à  la  première  de 
ces  Tariantes  : 

Partageons  le  parler,  on  an  moins  je  m'en  Tais. 

Les  textes  de  1666,  73,  74,  81  s'accordent  a  défigurer  ainsi  !•  rert  en  < 
endroits  : 

Partageons  de  parler,  on  an  moins  je  m*en  raïs. 
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ALBERT. 

Ma  patience  est  bien.... 

MÉTAPHRA8TB. 

Quoi?  voulez^vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fidt?  Per  Jouent  *  !  je  suis  ivre. 

ALBERT. 

Je  n*ai  pas  dit.... 

MÉTAPHRASTB. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT^. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef  ?  Oh  !  l'étrange  torture  !  9  5  5 

Hé!  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure  : 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  '  qui  se  tait. 

ALBERT,    t'en  allante 

Parbleu,  tu  te  tairas  ! 

MÉTAPHRASTB. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 

D'un  philosophe  :  «  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse.  *  760 

Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté. 

Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité. 

Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 

Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 


I.  «  Par  Japiter!  »  Le  Barbon  (c'est-à-dire  le  pédant),  dans  roposcule  de 
Baixac  ainsi  intitulé,  jore  c  par  Jupiter  et  par  tous  les  dieux  et  tontes  les  déesses.  » 
(Les  Œuvres  de  M,  de  Balzac,  Paris,  L.  Billaine,  i665,  in-folio,  tome  II, 
p.  691  :  le  Barbon  est  de  1648.) 

a.  Albert,  à  part,  dans  Tédition  de  1784 'seule. 

3.  L'édition  de  1666  allonge  le  rers  de  quatre  syllabes  :  die  ajoute  person- 
nage  après  savant, 

4.  L*indication  s'en  allant  manque  dans  Tédition  de  1734,  qui,  après  les 
moU  :  «  Parbleu ,  tu  te  tairas  I  a  fait  one  scène  à  part,  ayant  pour  personnage: 
MixAPBEASTi^  seul. 
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Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  !       765 

Mais  quoi  ?  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 

Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 

Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose  : 

Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards. 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards,     770 

Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent, 

Qu'un  fou  fasse  les  lois ,  que  les  femmes  combattent , 

Que  par  les  criminek  les  juges  soient  jugés 

Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés, 

Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  *,  775 

Que  le  lièvre  craintif*....  Miséricorde!  à  l'aide! 

d^    I  (Albert  lui  Tient  soDoer  aax  oreilles  une  doche*  qui  le  fait  fuir.) 

1.  n  semble  que  par  cette  accnmulatioii  d*iiDpos8ibilité8,qai  rappelle  la  pre- 
mière  églogue  de  Virgile  (vers  6o-63)  et  le  commenceineiit  da  discours  de  So- 
sidès  dans  Hérodote  (V,  ga),  Molière  ait  touIu  tourner  en  ridicule  nn  banal 
exercice  de  rbétorique  pratiqué  jadis,  et  qu^rasme  indiquait,  comme  source 
commode  de  développement,  à  la  fin  de  la  pièce  intitulée  le  Banqust  profane^ 
qui  Tient  une  des  premières  dans  ses  Colloques  familier*, 

2.  Après  ces  mots,  l'édition  de  1734  coupe  encore  la  scène,  de  la  manière 
soiTante  : 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  MÊTAPHRASTB. 

{Albert  sonne  aux  oreilles  de  MétaphrMte  une  eloeke  de  mmUt 

qui  le/ûit/uir.) 

MÉTAPHEASTI,  fujant. 

Miséricorde!  à  raidel 

3.  Une  cloche  de  mulet,  dans  l'édition  de  1682.  Voyez  la  note  précédente. 
— L'indication  du  jen  de  scène  esta  la  marge,  dans  l'édition  de  i663. 


rnr  du  segoïco  actb. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  Gel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 
Et  Ton  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire*. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 
Le  remède  plus  prompt*  où  j*ai  su  recourir,  780 

C'est  de  pousser  ma  pointe  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance*. 
Son  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé; 
L'autre,  diable  !  disant  *  ce  que  j'ai  déclaré, 
I  Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  '  !  785 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie. 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder  •, 
Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder  : 
C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et  de  la  part  du  nôtre. 
Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre  ' . 

I .  Sur  cette  tnite  de  rimes  féminines,  terminant  un  acte  et  commençant  le 
stÛTant,  Toyez  b  note  du  Ter*  454  de  C Étourdi, 

a.  Sur  ce  superlatif,  Toyez  ei-dessus,  p.  io6,  le  vers  4  de  V Étourdi  et  la 
note  I. 

3.  Dans  r Intéresse,  la  confidence  du  Talet  au  p^re  se  fait  sur  la  scène 
(acte  III,  scène  y). 

4.  Dans  rédition  de  1784  :  «  L'autre  diable,  disant  »,  arec  une  Tirgule,  non 
pas  avant,  mais  après  diable. 

5.  Sur  nos  babits;  c*est-à>dire,  gare  les  conps  de  bâton  sur  notre  dos  ! 

6.  Réussir,  mais  dans  le  sens  indifférent  d'arrirer,  être  la  fin  ou  le  résultat 
quelconque;  yoyex  au  vers  i83  succès  pris  de  même  au  sens  général  A^issue, 

7.  Après  ce  Ters,  dansTédition  de  1734  :  Il  frappe  k  ta  porte  d'Albert, 
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SCÈNE  IL 
MASCARILLE,  ALBERT*. 

ALBERT. 

Qui  frappe? 

MA8CÂHILLB. 

Amis*. 

ALBERT. 

Ho!  ho!  qui  te  peut  amener, 
Mascarille  ? 

MASCARILLE. 

Je  viens,  Monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ha  !  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur,  bonjour'. 

MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

ALBERT. 

Encor? 

MASCARILLE. 

Vous  n*avez  pas  ouï ,    795 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 

Oui. 

I.  Alurt,  Mâtnàin.TM.  (1734.) 

9.  Cett  id,  comme  le  raBarqae  Anger,  une  réponie  à  ritalienne  :  Toyes  à 
V Appendice  de  PÊtaureU^  Plnœvertiio,  p.  a58  :  BuTRAm.  Chi  è  là?  ScAPFno. 
AmUi,  —  L'édition  de  1773  a  aeole  Ami^  aa  ungnlier. 

3.  Après  cet  mou,  on  lit  :  //  ^en  m,  dam  les  éditions  de  i6Sa  et  de  I734r 
aprèf  le  premier  bémisticbe  dm  Ten  soirant,  ellet  ajontent  :  //  heurte. 
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ALBERT. 

Eh  bien!  bonjour,  te  dis-je^ 

MA8GAII1LLS. 

Oui,  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polydore. 

ALBERT. 

Ha!  c*est  un  autre  fait.  Ton  maître  t*a  chargé 
De  me  saluer? 

MASCARILLB. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé.  800 

Va  :  que*  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

MASCARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie  '. 

Je  n*ai  pas  achevé,  Monsieur,  son  compliment  : 

Il  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien!  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  service.        80 5 

MASCARILLB^. 

Attendez,  et  souffrez  qu*en  deux  mots  je  finisse  : 
n  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Hé  !  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je,  810 

I .  Après  eet  hémistieb*,  dans  les  mêmes  éditions  :  H  s*en  pa,  MascarilU 
Parrété,  Un  peu  plus  loin  ^es  donnent  encore  les  indications  snlTantes  : 
après  le  vers  801»  //  #'«/i  va;  après  le  Ters  Soa,  //  heurta, 

9.  Va,  dU-lmi  qne.... 

3.  Ces  brasqnes  réponses  dn  Tieillard  et  Tinsistance  dn  Talet  sont  une  tra- 
dttction  de  PInapvertito,  acte  I,  scène  yn.  Ce  Ters  même  est  traduit  de  llta- 
Uen  !  Oehê  kmomo  di  pQphê  eêrim&wUi 

4.  UuckxaxM^VtUTêtamt.  (1734.) 
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Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 

Et  qui,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement. 

Voilà  mon  ambassade. 


SCÈNE   III. 

ALBERT*. 

Oh  !  juste  Gel,  je  tremble  ! 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins,  8 1 5 

Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle  *, 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tache  étemelle  : 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longtemps  avec  difficulté',  8ao 

Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime^. 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime. 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polydore  un  bien  que  je  lui  dois, 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose,  8a 5 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  ! 


cj   I 


I.  ÂLBUiT,  seul,  (1734.)  —  Ce  monologue  est,  ainti  que  U  ecèae  MUTanto, 
dans  C Intéresse  (acte  IV»  scène  u). 

a.  Par  intérêt  quelqu'un  m'a  tralii. 
/  3.  Cette  réfieiion  est,  dans  V Interesse ,  placée  au  début  de  U  pièce  et  dans 
la  bouche  de  Pandolfe  :  Non  yuh  la  forza  humana  lungamente  resistere  al 
pero,  La  pensée  ainsi  exprimée  a  une  solennité  qu'a  évitée  MoUère  :  ne  croicait- 
on  pas  entendre  Pascal  dsns  son  célèbre  passage  de  la  douzième  Provinciale  : 
«  C'est  une  étrange  et  longue  guerre  que  celle  où  la  Tiolence  essaye  d'oppri- 
mer U  Térité,  etc.  i»  ? 

4.  Estime  (avec  mo»  au  sens  passif),  réputation  :  acception  commune  an  aei* 
sième  et  au  dia-septième  siècle.  Auger  rappelle  que  respect  paternel  a  été 
employé  de  même  dans  PÊtomrdi  (an  rers  3o6)»  où  l'on  mettrait  pffobablemwit 
aujourd'hui  respect  filial. 
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Mais,  hélas  !  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison  ^  ; 
Et  ce  bien,  par  la  fraude  '  entré  dans  ma  maison, 
N'en  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 
n  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie.  8  3o 


SCÈNE  IV  ^ 

ALBERT,  POLYDORE. 


S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ! 

Puisse  celte  action  se  terminer  à  bien  ! 

Je  ne  sais  qu'en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 

Et  la  grande  richesse  et  la  juste  colère. 

Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Dieu  !  Polydore  vient  '  !         8  3  5 

POLYDORE. 

Je  tremble  à  l'aborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POLYDORE. 

Par  où  lui  débuter*  ? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 

I.  l\  ii*ett  plos  tempt  :  Toyex  aa  vers  206. 

a.  Parmi  fraude.  (1673,  74,81.)  ^    ^4.,(rJ'* 

3.  Dana  Vlntereste^  même  icène  n,  à  la  aoite  du  monologne. 
4*  PoLTDORB,  les  quatre  premiers  vers  sans  voir  Albert,  dans   Tédition  de 
1734,  qoi  range  ainsi  les  personnages  de  cette  scène  :  Poltoo&s,  Albi&t. 

5.  Ciel!  Polydore  Tient I  (i68a,  1734.) 

6.  On  trouTe   dans  les  Trois  Orontes^  comédie  de  Bois-Robert  (acte  III, 
scène  t  :  la  pièce  a  été  imprimée  en  i653): 

Monsieur,  si  ce  maraad  tous  a  mal  débuté.... 

(Note  iPJmger,) 
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POLYDORB. 

Son  âme  est  toute  émue. 

ALBBRT. 

Il  change  de  visage. 

POLTDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 

Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux.         840 

ALBERT. 

Hélas  !  oui. 

POLTDORB. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n*eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLYDORE. 

Je  treuve  ^  condamnable  une  telle  action, 

Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable.  84  s 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLYDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

Il  faut  être  chrétien. 

POLYDORE. 

Il  est  très-assuré*. 

ALBERT. 

Grâce  au  nom  de  Dieu,  grâce,  ô  seigneur  Polydore  ! 

POLYDORE. 

Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'implore.    8S0 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

f .  «  Je  troure  n,  dans  tontes  les  édîtions,  taaf  la  première  et  les  qmlre  im- 
pressions étrangères. 
%,  Yoyei  an  twn  no6. 
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POLYDORB. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous^. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLTDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté.  855 

POLTDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup. 

POLYDORE. 

Hélas!  pardon  vous-même. 

ALBERT.' 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLTDORE. 

Et  moi,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier*  qu'elle  n'éclate  point.  860 

I .  liM  deax  Tidllards  sont  en  ce  moment  à  gênons  Tnn  devant  Pantre.  Cettei 
idée  ti  comtqne  appartient  à  Blolière,  et  rien  dans  Porlginal  itaUen  ne  se  prétel 
à  ee  jeu  de  scène.  Le  quiproquo  se  trouve  bien  dans  la  scène  de  Seccfai,  rnaisi 
il  n*a  pas  su  en  tirer  le  même  effet.  —  Nous  sera-t-il  permis  de  rapprocher 
de  cette  situation  comique  une  scène  toudiante,  celle  de  Racine  repentant  1 
MU  pieds  du  grand  Amanld  qu'il  avait  offensé?  Le  rapprochement  serait  dé-  | 
placé,  si  nous  n*en  roulions  tirer  une  conclusion  sur  les  prétendues  imitations 
ou  allusions  que  des  critiques  trop  ingénieux  Tculent  Toir  partout  dans  Molière. 
On  sait  qu'après  le  succès  de  Phèdre^  en  1677,  Racine,  amené  par  Boilean,  se 
rendit  ches  son  ancien  maître  :  «  En  entrant  dans  la  chambre,  où  il  j  avait 
du  monde  et  où  il  n'était  pas  attendu,  dit  Sainte-BeuTe,  Racine  se  jeta  aux  pieds 
d'Amanld,  qui,  en  retour  et  tout  confus,  se  jeu  lui-même  k  ses  pieds  :  tous  I 
deux  en  cette  posture  s'embrassèrent,  n  (Port^Rpjral^  livre  VI,  diapitre  zi,  ' 
p.  484  de  la  9*  édition.)  Il  est  probable,  si  les  dates  ne  l'interdisaient  absolu- 
ment, qu'il  se  truuTerait  quelqu'un  pour  Toir  ici  (ou  même,  quelque  odieux  | 
que  cela  fÙt,  dans  la  scène  où  Orgon  et  Tartuffe  s'embrassent  k  genoux)  une  I 
allusion  i  cette  anecdote  dont  la  singularité  charmante  avait  émn  les  oontem* 

Vous  conjurer.  (i68a,  1734.) 
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POLTDORB. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBERT. 

G)nservons  mon  honneur. 

POLYDORE. 

Hé!  oui,  je  m  y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLYDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 

De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître;  865 

Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Hé  !  quel  homme  de  Dieu  !  quel  excès  de  douceur  ! 

POLYDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même  :  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez- vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLYDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLYDORE. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  Ciel. 

POLYDORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre  : 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils,  875 

G)mme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis.... 

ALBERT. 

Heu*  !  que  parlez- vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 

I .  «  Hé  !  »  daat  tontes  les  éditions,  saaf  U  première  et  les  quatre  impiessicms 
étrangères. 
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POLYDORE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 

Je*  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement; 

Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement,  880 

J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 

Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute  * 

Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  Thonneur, 

Sans  rincitation  d'un  méchant  suborneur; 

Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente,  885 

Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente  •. 

Puisque  la  chose  est  faite,  et  que  selon  mes  vœux 

Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux. 

Ne  ramentevons*  rien,  et  réparons  l'offense 

Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance.  890 

Albert". 
Oh  !  Dieu  !  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend? 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre; 
Et  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLYDORE. 

A  quoi  pensez- vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

Arien.      895 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien  : 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 


I.  Et,  ^oarJe,  daii«  les  textes  de  1666,  78,  74,  81. 

a.  Une  rertu  plus  haute.  (1666,  73,  74»  81.)  En  oatre,  les  éditions  de  1666, 
^3,  74  ont  fiU  pour  ^lU, 

3.  Expression  trop  peu  daire,  comme  le  dit  Aager  ;  mais  il  edt  pu  mieax 
Texpliquer;  c'est  évidemment  :  Pespoir  que  tous  pouriez  fonder  sur  la  direction, 
I*éducation  que  toqs  avez  donnée  à  Totre  fille,  là  sorreillance  que  Tonsezercez. 

4.  RameHtevoir,  rappeler  le  souTenir  de;  mot  Tleilli  même  an  t«mps  de 
Molière. 

5.  Albert,  à  part,  (1734.) 
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SCÈNE    V. 

POLYDORE*. 

Je  lis  dedans  son  âme  et  vois  ce  qui  le  presse. 

A  quoi  que  sa  raison  Teùt  déjà  disposé, 

Son  déplaisir  n^est  pas  encor  tout  apaisé;  900 

L*image  de  Taffiront  lui  revient,  et  sa  fuite 

Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Tagite. 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble.     90 s 

Voici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 
POLYDORE,  VALÈRE. 

POLYDORB. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements* 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles. 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles.      9 1  o 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel  ? 

POLYDORB. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison        9 1 5 

I.   PuLTDOlBy  seul,  (1734.) 

a.  Toutes  les  éditions  da  dix-septième  siècle,  sauf  U  première  et  ks  qvatre 
étrangères,  donnent  :  c  tos  beaux  déportements  ». 
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Da  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison. 
Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 
Et  fait  du  jour  la  nuit,  oh  !  la  grande  imposture  ! 
Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 
En  vingt  occasions,  horrible  fausseté  !  9a o 

/  Que  de  fraîche  mémoire  un  fîirtif  hyménée 
A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée. 
Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 
On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  !  925 

Ha  !  chien  !  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre, 
Te  croiras-tu  toujours*  et  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

VIXÈRE,  senl*. 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  mon  àrae  embarrassée 

Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée.  930 

Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu  : 

Il  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 

Dans  ce  juste  courroux. 


SCENE    VIP. 

MASCARILLE,  VALÈREV 

VALÈRB. 

Mascarille,  mon  père. 
Que  je  viens  de  trouver',  sait  toute  notre  affaire. 

I.  N'eo  feraf-to  jamais  qu'à  ta  tête?  Voyez  dans  le  Lexique  de  Corneille ^  à 
la  fia  de  l'article  Croire,  divers  exemples  de  la  locution /«  croire, 

9.  Y kiÀKE,  seul  et  rivant.  (i68a,  1734.) 

3.  ^Intéressé  (acte   IV,   scène  m)   contient  une  scène  qni  correspond  à   '   ^       u         L     V  t 
celle-ci;  mais  Fabio  ne  se  C&cbe  point,  comme  Valère,  contre  son  Talet»  et  le  '  ^/' 

félicite  au  contraire  que  son  père  ait  si  bien  pris  la  chose. 

4-  VALiax,  Maicaixliji.  (1734.) 

5.  Ici  toutes  les  éditions  écrivent  trouver. 


/ 
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MASCARILLB. 

Il  la  sait? 

VALERB. 

Oui. 

HASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir?     93$ 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  *  asseoir  ; 

Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie 

Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'àme  ravie. 

Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux, 

Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux;  940 

Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 

D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 

Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

/     MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  Monsieur,  si  c'étoit  moi 

Qui  vous  eût*  procuré  cette  heureuse  fortune?  945 

VALÈRE. 

Bon!  bon!  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCARILLB. 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi  dont  le  patron  le  sait'. 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MASCARILLB. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il*  n'est  de  la  sorte  !  950 


I .  Par  nne  faute  inTerte  de  celle  qui  a  été  relerée  au  Ten  6o4  de  VÊiomrdi^ 
les  édidons  de  i663  et  de  1666  oot  ici  conjoncture i  touua  lea  autrea  porte«t 
conjecture, 

a.  Voyez  V Introduction  grammaticale  du  Lexique,  à  l'article  Acoomo. 

3.  C*e»t  moi  de  qui  le  maître  de  la  maison  le  sait  ;  c*c»t  de  moi  que  Tutre  p^ 
U  tient. 

4.  Yoyes  au  Ten  906. 
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VALÈRB^ 

Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

MASCARILLE. 

Ha!  Monsieur,  qu'est-ce  ci*?  Je  défends  la  surprise*. 

VALÀRB. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise  ? 

Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué  9S5 

Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 

Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 

D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile. 

Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 

Que  tu  meures. 

MASCARILLB. 

Tout  beau  :  mon  àme,  pour  mourir,    960 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure. 
Attendre  le  succès  *  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'État",  et  vous  verrez  l'issue  965 

I.  y JLtiRu^  mettant  Pèf  ée  à  la  main,  (1734.) 

a.  Tel  est  le  texte  de  1666  et  de  1695  A.  Les  autres  éditions  andennes  ont 
^u^est-ceei  {mvcc  ceci  en  no  mot),  jusqu*à  celle  de  I734«  qoi  donne»  ainsi  que 
celle  de  1773  :  qu'est-ce  ceci?  et  cette  dernière  leçon  n'est  pas  une  faute  typo- 
graphique, car  Bret  nous  dit  dans  Sun  commentaire  :  «  II  y  a  une  syllabe  de 
trop  dans  cet  hémistiche  ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Les  éditions  qui  ont  mis  qu^est» 
ceci  n*ont  pas  moinn  fuit  une/.iute,  puisqu'il  faudroit  :  qu'est-ce  que  ceci?  » 

3.  Pas  de  surpri>e!  je  proteste  contre  toute  surprise;  laissex-moi  au  moins 
me  mettre  en  garde,  c'est-à-dire  en  mesure  de  me  justifier.  Auger  cite  un 
Ters  du  Jodelet  duettiste  de  Scarron  (représenté  en  1646),  où  Jodelet,  s*ea* 
crimaBt  d'aTance  contre  son  adrersaire  absent,  lui  crie  dans  le  même  sens  : 

Plus  bas,  plus  bas,  coquin  :  j*ai  défendu  la  Toe. 
Hay,  hay,  j*ai  Foeil  creré.... 

(Acte  y,  scène  i  :  voyez  les  frères  Parfaict,  tome  VIT,  p.  6a.) 
4*  Le  résultat,  comme  plus  haut,  au  Ters  i83. 

5.  Ce  mot  de  coup  ttÉtat^  dont  l'emploi  semble  nn  pen  étrange  dans  le 
langage  fiimilier  et  surtout  dans  la  bouclie  d'un  Talet,  était  alors  d'un  usage 
••ses  eonunnn.  Corneille  l'emploie  sourent,  et  un  lirre  qui  arait  fait  quelque 
pen  scandale  Tarait  mis  d'ailleurs  à  la  mode  :  ce  lirreyCe  sont  les  Considérations 

MousBS.  I  3« 


^.'•M 


H 
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G)ndamiier  la  (ureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez- vous?  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  voyent  ^  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

YALÂRB. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes?     970 

MASCARILLB. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'efiectuer  : 
Dieu  fera'  pour  les  siens  ;  et  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

VALÈRE. 

Nous  verrons.  Mais  Lucîle.... 

MASCARILLB. 

Alte  *  !  son  père  sort.    975 

politique*  sur  Ut  coups  ttÉtat^  par  le  savant  Gabriel  Naudé  (Rome,  1639). 
L'auteur,  entre  antres  définitions  de  coup*  d'État ^  en  donne  ceUe<ci  (p.  44)  : 
«c  Certaines  ruses»  détours  et  stratagèmes,  desquels  beaucoup  se  sont  servis  et  se 
serrent  encore  tous  les  jours  pour  Tenir  à  bout  de  leurs  prétentions;  »  et  il  &iit 
remarquer  qu'on  s'en  sert  aussi  bien  dans  la  vie  privée  que  dans  la  TÎe  pobli* 
que.  Le  chapitre  u,  d'où  notre  citation  est  extraite,  a  pour  intitulé  :  «  Qoels 
•ont  proprement  les  coups  d*Élat,  et  de  combien  de  sortes,  a 

I.  Voyex  au  vers  58. 

a.  Fera,  agira.  L'édition  de  1773  donne  *era,  et  Bret  7  fait  sur  cet  hémis- 
tiche la  note  suivante  :  «  Dieu  tera  pour  Us  tifn*^  dit  le  maraud  de  Bfaaca- 
riUe.  On  feroit  aujourd'hui  de  grandes  difficultés  pour  passer  ce  demi^vers. 
Laissons-le  jouir  de  la  liberté  qu*il  a  trouvée  dans  un  temps  moins  difficile,  et 
cons^qneroroent  plun  propre  au  comique.  » 

3.  C'est  l'orthographe  de  toutes  les  éditions  anciennes:  voyet  an  vers  io5si 
de  rÉtourdi, 
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SCÈNE   VIII'. 
VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE*. 

ALBERT. 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord, 

Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 

Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  ; 

Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson. 

Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon.  980 

Ha  !  Monsieur,  est-ce  vous,  de  qui  l'audace  insigne 

Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne? 

BUSCARILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux. 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

G)mment  gendre,  coquin  ?  Tu  portes  bien  la  mine     985 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine. 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  *  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille. 

Et  faire  un  tel  scandale  ^  à  toute  une  famille?  990 


I.  Voyw  t* Intéresse^  icte  IV,  scène  t. 
a.  DÛfl  l'édition  de  1784  : 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 
AunT,  les  cinq  premUrt  vers  sanspoir  Falère, 
Plos  je  rerienti  etc. 

3.  Les  éditions  de  1666,  73,  74,  81,  s*accordent  à  eonstniire^  sans  sond  de 
rhiatns  :  «  Je  ne  Tois  rien  ici  ». 

4.  Affront,  ontrage,  comme  dans  cette  phrase  de  Mme  de  Sérigné  (tome  YI, 
p.  229)  :  «  Voilà  de  grands  scandales  qu'on  aoroit  pn  épargner  à  eette  fif 
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MASCARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

^f      !Que  voudrois-je  sinon  qu'il  dît  des  vérités? 

^^^ii   ;Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 

i  La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile  : 
Il  falloit  l'attaquer  du  côté  du  devoir,  995 

U  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte. 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLE. 

Quoi  ?  Lucile  n'est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais.       1000 

MASCARILLE. 

Tout  doux!  Et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite. 
Voulez- vous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas. 
Veux- tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paroître  100 5 

Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon!  voilà  l'autre  encor,  digne  maître* 
D'un  semblable  valet  !  Oh  !  les  menteurs  hardis  ! 

MASCARILLE. 

D'homme  d'honneur^,  il  est'  ainsi  que  je  le  dis. 


I.  «Digne  da  nuttre  »,  par  erreur,  dans  b  tenle  édidon  de  168a,  qoi  ca 
outre  écrit  encore  ^  pour  encor, 

9.  ly  homme  d'honneur,  abréviation  pour  «  foi  d'homme  d'honneur  »  s 
qu'on  abrège  encore  en  disant  tPhonnemr, 

3.  Voyex  au  tct»  ao6. 
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YÂLiRB. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT '. 

Ils  s^entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire,   i  o  i  o 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve,  et  sans  nous  quereller, 
Faites  sortir  Lucile  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien.  Monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement,  i  o  x  5 

Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment. 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage  et  Tardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire*. 

MASCARILLE '. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà  !  Lucile,  un  mot. 

YALÂRE*. 

Je  crains.... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien.  1010 

I.  AiMMMT,  à  part,  (1734.) 

a.  Après  cet  hémistiche,  Téditioii  de  1784  donne  Pindication  taÎTante  :  H 
wa  frapper  à  ta  porte, 

3.  yLkackKTUUL^à  Falère,  (i68a,  1734.) 

4.  VaiAek,  à  Mascariile.  (1734.) 
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SCÈNE  IX^ 

VALÈRE,  ALBERT,  MASCARILLE,  LUQLE*. 

MASCÀRILLB. 

Seigneur  Albert,  au  moins,  silence'.  Enfin,  Madame, 

Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  àme, 

Et  Monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 

Vous  laisse  votre  époux  et  confirme  vos  vœux. 

Pourvu  que  bannissant  toutes  craintes  irivoles,         t  o  a  5 

Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILB. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ^  ? 

MASCARILLE. 

Bon!  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILB. 

Sachons  un  peu,  Monsieur,  quelle  belle  saillie 

Fait  ce  conte  galand*  qu'aujourd'hui  Ton  publie.     io3o 

VALÂRB. 

Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé. 
Et  j'ai  vu  malgré  moi  notre  hymen  révélé. 

LUCILB. 

Notre  hymen? 


I.  Vlnieretsêy  acte  IV»  scène  ti. 

1.  Luciu,  Albut,  VAiias,  MAfCÂmiux.  (1734.) 

3.  Sdgnoir  Albert,  silence  an  moins.  (i68a.) 

4.  Ccqmm  assuré^  détenniné.  D'ordinaire,  l'adjectif  en  ce  sens  se  pla^t 
plat6t  avant  le  nom  : 

TaTob  nn  jour  nn  Talet  de  Gasoongne 
Gourmand,  iTrongne,  et  assuré  menteur. 

(Qément  Marot,  É^tre  am  Roi.) 

5.  Tdk  est  l'orthographe  de  tontes  nos  éditions  anciennes  antérieares  à 
1730  (sanf  eellede  1694  B).  Cependant,  an  Ters  1047,  elles  écnTent  ^«/«««f, 
et  noo,  comme  la  Fontaine  (Uttc  IV,  Cible  xi,  vers  3o) ,  gaUmdt. 
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YÂLiAB. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILB. 

Quoi  ?  Fardeur  de  mes  feux  vous  a  fidt  mon  époux?  i  o  3  5 

VALÈRB. 

Cest  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux; 

Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 

A  Tardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  àme. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ;       1040 

Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 

A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  ; 

Mais.... 

MASCARILLB. 

Hé  bien  *  !  oui,  c'est  moi  :  le  grand  mal  que  voilà  ! 

LUaLB. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même,  1045 

Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

Oh!  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur. 

Et  que  mon  père,  ému  de  l'éckt  d'un  sot  conte, 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte*  !    to5o 

Quand  tout  contnbueroit  à  votre  passion  : 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination, 

On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère. 


I.  Idy  Et  bien,  dtns  les  éditions  «ndciuie»;  plot  bu,  aa  ren  1061,  Ehf 
1.  La  phrase  te  prêta  à  deux  oonstmctiont.  On  peut  entendre  :  «  Ob  I  le 
plalaaat  amant,  que  celui  qni  vent  bletser  mon  bonnenr,  et  qne  mon  père 
f^iX^f  dont  il  récompense  rimpoêtore ,  par  on  bjmen  qoi  est  ma  bonté  !  »  on 
bien,  et  c'est  ainsi  qne  l'entend  Âoger  :  c  yent  blesser  mon  bonneor  et  (Teat) 
qne  mon  père  paye  avec  mon  bjmen  (lliomme)  qui  me  courre  de  bonté  !  » 
Le  premier  toor  est  gnuninaticalement  plus  régulier  ;  le  second  préférable  peut- 
être  pour  le  sens. 
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Mon  inclination ,  les  destins  et  mon  père , 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m'unir  ioS5 

A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m' obtenir. 

Allez;  et  si  mon  sexe,  avecque  bienséance, 

Se  pouYoit  emporter  à  quelque  violence. 

Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VALÂRB  ^ 

Cen est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci.        1 060 

MASCARILLB. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  Madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bourru  transport 

Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  Monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche,         10 65 

Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche. 

Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  Ubre  aveu  de  Tamour  qui  vous  dompte  ;     1070 

Mais  s'il  vous  a  fait  perdre  '  un  peu  de  liberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 

Et  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  vous  consomme  ', 

Le  mal  n'est  pas  si  grand,  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois*,  1075 

Et  qu'une  fille  enfin  n'est  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

X.  YâiIrb,  à  MasearUU.  (1734.) 

1.  Prêttdrê^  pour  perdre^  dam  le  plof  fiiatif  des  deux  UxtM  de  1681  et 
dans  rédition  de  1773,  imitée  en  cela  par  ploaienn  éditions  modernes.  Pêrdtt 
continne  l*idée  exprimée  au  vert  précédent  :  c  ramoor  qoi  Toni  dompte  ». 

3.  Voyes  le  Lexiqme. 

4.  Àuger  met  ici  :  vêrê  sant  cénwe,  Ceat  an  contraire  une  oonpe  très  g»» 
pretsiTe,  qne  l'acteur  doit  faire  sentir;  le  mot  est  un  peu  cm,  et  liaaeariUe  dit 
en  hésiunt,  et  arec  une  petite  panse  à  FbémisCicbe  : 

On  sait  que  la  chair  est....  fragile  quelquefois. 


ACTE  III,   SCÈNE  IX.  473 

LUCILB. 

Quoi  ?  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  efirontés, 

Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités?  1080 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MISCARILLB. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  ^  avoir  tout  confessé. 

LUCILB. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCARILLB. 

Quoi?  Ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous  :  la  belle  raillerie!  108 5 

LUCILB. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASCARILLB. 

Vous  devez,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  '  que  moi ,  ^ 

Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce,  pour  croire  }       ^^^,   /■  ,  '  ' 

Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire.       1090  ' 

LUCILB. 

Cest  trop  souffrir,  mon  père',  un  impudent  valet*. 


I.  Tontes  les  édidont  portait  ainsi  devriez^  en  deux  syllabes.  Vojex  plus 
loin  les  yers  ia36  et  1694^  et  ci-dessas  le  vers  49  de  P Étourdi, 

1.  ffomvélUt  an  singulier,  dans  tontes  les  éditions  dn  dix-septième  siècle, 
sanf  la  première  et  les  trois  impressions  d'Amsterdam. 

3.  Le  Talet  de  la  scène  italienne,  soutient  à  la  jeune  fille  qu'elle  est  grosse,  \ 
et  qu'elle  s'est  serrée  pour  dissimuler  sa  grossesse.  La  jeune  fille  proteste  qu'il    ^ 
B*en  est  rien,  qu'elle  est  aussi  pure  que  le  jour  où  efle  est  née  ;  mais  elle  se 
définid  dans  un  langage  qui  ferait  douter  de  cette  innocence,  c  Touchex,  mon  I 
père,  dit-elle,  puisqu'ils  disent  que  je  me  sais  serrée  pour  paraître  plus  mince; . 
touches,  de  grâce,  Tojex  si  je  sais  serrée,  etc.  » 

4.  Après  ce  vers,  l'édition  de  i68a  ajoute  :  En  donnant  mn  soufflet;  celle 
de  1734  t  Elle  lui  donné  un  sou/Jlêt, 
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SCÈNE   X. 
VALÈRE,  MASCARILLE,  ALBERTV 

BUSCARILLB. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

1XB£RT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu*un  diable  en  cet  instant      109 S 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant  ! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela',  qu'on  me  coupe  une  oreille. 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASCARILLE. 

^V^K  {<M   "^  Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront? 

^,,,    ,     t/^    ^^  ALBERT. 

f  *     i     >   ^^  4^      Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront?       1 100 

]  MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  VOUS  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCARILLB. 

G>nnoissez-vous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile  ?       1 1  o  S 

I.  ALBxaTy  YALàmi,  Màm^in.f.i.  (1734.) 
\jv  1^      I     a.  Ce  dialogue  ooapé,  ayec  cet  répétitloiu  ironiques  da  père»  mt  dans  la 
^       j  pièoe  de  Secchi  (toajours  même  •cène  ti  de  l'acte  lY). 
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ALBERT. 

G>imoi5-ta  bien  Grimpant',  le  bourreau  de  la  ville? 

MASCàBILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché  ? 

ALBBBT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCÂRILLB. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée.  1 1 1  o 

MASCABILLE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLS. 

El  ces  yeux  les  ont  vus  *  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole'. 

MASCABILLE. 

Et  pour  signe,  Lucile  avoit  un  voile  noir.  1 1 1 5 

ALBEBT. 

Et  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir  *. 


I.  D'après  an  saTant  conuneotatear,  ce  nom  expressif  da  boorreaa  montant 
à  réchdle  se  rencontre  dans  plosiears  de  nos  anciennes  pièces  du  moyen  âge.  1 
Noos  n*aToas  pa  le  retronver  dans  aocnne,  quoiqu'il  7  ait  dans  la  plupart 
des  mystères  on  certain  nombre  de  boorreanx  on  tyrans^  comme  on  les  ap- 
pelle. Dans  la  îUrcê  Jcmrnie  da  Myttère  de  la  Passion^  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  dix,  tons  désignés  par  lenr  nom  :  Toyex  VHistoirê  du  Théâtre  françou  par 
les  finàres  Parlaict,  tome  I,  p.  819  et  3ao. 

%.  Vu^  sans  accord,  conformément  à  la  règle  da  P.  Bouhoors,  dans  les  édi* 
tions  de  i663,  66,  73,  81,  dans  nos  quatre  éditions  étrangères,  et  même  en- 
core dans  celles  de  1734  et  de  1773.  Les  textes  de  1674,  8a,  etc.,  ont  9Ui, 

3.  CafHolê  (poor  eahriolê)  était  la  forme  usitée  au  seizième  siècle  :  elle  est 
conforme  d'aiDeurs  à  l'étymologie  (au  latin  empra^  et  à  Titalien  capnoiof 
«  cfaerrette  »,  et  m  cabriole  »). 

4.  Que  ta  seras  pendu.  Albert  trouve  qoe  Mascarille  a  ce  qu'on  appdle  une 
/Sfmr*  patiMaire,  {lYote  d'jimger,) 
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MÀSCARILLB. 

Oh  !  Tobstmé  vieillard  ! 

ALBIRT. 

Oh  !  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Tafiront  que  tu  me  fais  : 
Tu  n'en  perds  que  rattente,  et  je  te  le  promets,     i  imo 


SCÈNE  XL 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

VÀLÂRE. 

Hé  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire.... 

MASCARILLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 

Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 

Je  vois  coups  de  bâton  ^  et  gibets  apprêtés. 

Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême,    x  z  a  5 

Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même. 

Si  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré , 

Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  â  mon  gré. 

Adieu,  Monsieur. 

VALÀRE*. 

Non,  non;  ta  fuite  est  superflue  : 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  â  ma  vue.  1 1 5o 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi  :  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  â  raillerie. 

X.  «  De  bâtons  •,  au  pluriel.  (1734.) 

a.  AiMMMTf  pour  VaiIas,  dans  U  première  éditioB. 
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MÀSCARILLB^. 

Malheureux  Mascarille  !  a  quels  maux  aujourd'hui    x  1 35 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 

I.  IfàSCAULLI,  iéul,  (1734.) 


nx    DU    TBOISIÈME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

L^aventure  est  fâcheuse. 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  chère  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine  '. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà , 
N'est  pas  assurément  '  pour  en  demeurer  là  ;  1 1 40 

D  faut  qu'elle  passe  autre  ;  et  Lucile  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui*  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu  Albert  ait  part  au  stratagème,      1 1 4  s 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  Tait  trompé  lui-même, 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance;  i  i5o 

Cest  fait  de  sa  tendresse  ;  et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  put  être  mon  amant , 


I.  «  Bfa  mine  »,  dans  tontes  les  éditions^  unf  U  première;  celle-ci,  par 
fente  «ans  doute,  donne  «  la  ruine  ». 

a.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  ont  changé  astmrimeiU  en  ahsoimmêmt, 
3.  Par  lequel  jour. 
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Yoadra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  ^  et  de  famille? 

FROSINE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonné  *  comme  il  faut;       1 1 5  5 

Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  :    1 1 6  o 

L'action  le  disoit,  et  dès  que  je  l'ai  sue, 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ÀSCÀGNE.  ^ 

Que  dois-je  foire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil.  h    '^^ 

Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil.  ' 

FROSINE.  / 

Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place,      1 1 6  5         |^      '  ' 
A  me  donner  conseil*  dessus  cette  disgrâce; 
Gir  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi. 
G>nseillez-moi,  Frosine  :  au  point  où  je  me  voi. 
Quel  remède  treuver*?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ;  1 1 7  o 

Cest  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis  \ 

Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis.  / 

FROSINE. 

Non  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible  •, 

1.  «  De  bien  »,  au  siognlier,  dans  les  éditiuos  de  168a  et  de  1734. 

a.  iloMWMMr,  à  rinfiaitif,  dans  les  éditions  de  i68a,  84  A,  94  B,  1734  > 
Tojei  d-denoi,  an  Ter»  357  ^*  VÉtourdi.  Pins  luio,  anvert  1387,  l'édition  ori* 
finale  a,  eooune  les  antre»  :  «  Cest  fort  bien  raisonner  ». 

3.  Mais  ee  doit  être  à  Tons-méme,  dès  lors  que  je  prends  Totre  place,  a  me 
donner  c<maeil.  Cet  yert  embarrassés  et  cette  plaisanterie  asses  froide  ont  paru 
teb  à  Molière  lui-même,  à  ce  qu'il  semble,  puisque  l'édition  de  168a  indique 
que  les  bnit  Ters  (1 165  à  1 17a)  étaient  supprimés  a  la  représentation. 

4.  TVoifrer,  dans  toute»  les  éditions,  sauf  la  première  et  celle  de  1675  A, 
qui  pourtant,  au  vers  1 155,  ont  :  «  Je  troure  ». 

5.  Ascagne,  tout  de  bon,  votre  ennni  mVst  sensible.  (168a,  1734.) 
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Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible; 

Mais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour  1 1 7  5 

A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

▲SCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m' aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FR08INE. 
Ha  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut, 
Et  Ton  s*en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut.   1 1 80 

ASCAGNB. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
\  ^     -^^e  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  ^  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée  ?  Il  faut  que  j'aille  voir 
La....*  Mais  Éraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire  : 
Allons,  retirons-nous. 


SCÈNE   IL 
ERASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GBOS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté  : 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

I.  Toutes  Im  éditions  da  dix-septième  siècle,  sauf  U  première  et  eeUe  de 
1675  A,  écrivent  tout,  sans  accord. 

a.  Cette  suspension  est  ici  inintelligible;  elle  ne  peat  être  comprise  qae 

)  plus  tard.  Frosine  veut  dire  qu'elle  va  trouver  la  iemme  qui  sait  le  secret  de 

toute  cette  intrigue,  celle   que  l*on   suppose  avoir  oédé  sa  fille  à  U 

d* Albert  :  Toyes  la  scène  ir  de  l'acte  V. 


/ 
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Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle,     1x90 

Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  ^  : 

«  Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  »  et  sur  ce  beau  langage, 

Pour  suivre  son  chemin  m'a  tourné  le  visage; 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau  ngs 

Lâchant  un  «  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau',  » 

M'a  planté  là  comme  elle  :  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  !      i  a  o  o 

Quoi?  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 

Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 

De  voit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 

Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place  ',   i  a  o  5 

Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 

De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 

Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 

Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire. 

Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire,  x  a  i  o 

Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 

Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  ! 

I.  «  Tenir  son  quant-à-moif  son  çuant'à'Soi,.,^  prendre  nn  «ir  réserré  et 
fier,  ne  répondre  qu'avec  circonspection.  >*  (Dictionnaire  de  P Académie jiS35,) 
En  1694,  rAcadémie  ne  donne  que  quant-k'moi  :  a  On  dit  qu'iwi  homme  se 
met  sur  son  quant  à  moi,  pour  dire  qu*il  fait  le  sofEsant.  » 

a.  c  On  dit  proverbialement  d'un  homme  de  peu  que  c'est  un  valet  de  car- 
reau,  —  On  appelle  figurément  valet  de  carreau  un  homme  de  rien.  »  {Die- 
tionnaire  de  t Académie ^  1694.)  «  F'alet  de  carreau  est  devenu  nn  terme 
d'injure,  dit  M.  Littré  d'après  la  Bibliothèque  des  chasses ^  sans  doute  parce  que 
dans  les  anciens  jeux  de  cartes  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  et 
valet  porte  la  qualité  de  valet  de  chasse^  tandis  que  le  valet  de  pique  est  dit  i 
valet  de  noblesse^  le  valet  de  coeur  valet  de  cour»  et  le  valet  de  trèfle  valet  de 
ffied.  »  Comparez,  an  vers  1 794,  l'expression  analogue  d'à/  de  pique, 

3.  A  ma  place.  (1773.) 

MoLiiRB.  I  3l 
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Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 

0>nlre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes, 

L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport ,       i  a  1 5 

Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord  *  ! 

Ha  !  sans  doute,  un  amour  a  peu  de  violence. 

Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense  ; 

Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 

Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur,      i  a  a  o 

Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  àme 

Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 

Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 

Et  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême       i  a  a  5 

A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi  :  soyons  tous  deux  fâchés, 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage. 

Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage.    '  i  a3o 

Qui  soufire  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir. 

Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 

Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu  *,  si  nous  ne  les  verrions  i  a  3  5 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  *, 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTB. 

Pour  moi,  sur  toute  chose*,  un  mépris  me  surprend; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand,       ia4o 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

I.  Ahordf  c*Mt-è-dire  entreme. 

a.  PênlUf  pour  pendu^  dans  les  impreMiont  de  167$  et  de  1674- 

3.  Toyes  plot  haat,  an  Tert  io83. 

4.  L'édition  de  i6Sa,  tant  égard  à  la  mesure,  écrit  :  c  tnr  toutes  choses  «. 
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GROS-REIfi. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  :  k, 

A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Gir,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 

Un  certain  animal  difficile  à  connoitre  ^, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  *  ; 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal ,  quand  sa  vie 

Dureroit  cent  mille  ans,  aussi,  sans  repartie,  laSo 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme  ',  tant  qu'entier  le  monde  durera  ; 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant*;  car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

I.  Malgré  la  rime,  tontes  les  éditions  anciennes  écrirent  connottre. 

a.  L'édition  de  i68a  indiqae  par  des  gaillemets  que  ce  vers  et  les  diz- 
nenf  suivants  (1247-1266)  étaient  supprimés  à  la  représentation.  Ils  sont  an 
contraire  aajonrdliui  de  ceux  que  les  acteurs  aiment  le  mieux  à  dire  et  qni 
sont  le  plus  sers  de  provoquer  la  gaieté  de  Tauditoire.  — >  On  ne  nous  dit  pas 
comment  on  changeait,  quand  on  les  supprimait,  le  1267*,  qni  tient  an  pré- 
cédent par  le  sens. 

3.  Ce  passage  est  traduit  de  V Éloge  de  la  Folie ^  d'Érasme.  Après  avoir  ap-  (      ^1 
prié  la  femme  animal  stultum  atque  ineptum^  verum  ridiculum  et  suave^  hà\     ^ 
Folie  ajoute  :  Quemadmodum,  juxta  Gracorum  proverhium,  timia  semper  est  > 
simiaj  etiamsi  purpura  vestiatur^  ita  mulier  semper  mulier  est^  hoc  est  etulta^  ' 
qmameunque  personam  induxerit,  (Erasmi  Colluquia  Jamiliaria  et  Eneomium  . 
Morise^  édition  de  Leipsick,  i8a8,  tome  II,  p.  3 1 a.)  «  De  même,  selon  le  pro-  ' 
verbe  grec,  qu*un  singe  est  toujours  sin  e,  métne  vêtu  de  pourpre,  ainsi  la , 
femme  est  toujours  femme,  c'est-à-dire  fulle,  sous  quelque  masque  qu'elle  se 
montre.  »  H  faut  dire  que  les  hommes  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les 
femmes  dans  cette  satire. 

4.  Ifons  ne  savons  si  un  Grec* avait  comparé  la  femme  à  un  sable  mouvant; 
mais  nn  nsodeme  l'avait  fait  déjà  : 

La  femme  est  nn  roseau  qui  branle  au  moindre  vent , 

L'image  d'une  mer  et  d*un  sable  mouvant.  | 

(Pichon,  Ui  Folies  de  Cardenio^  1629,  acte  II,  scène  n.  Cette  pièce  a  été 
réimprimée  en  187 1  par  M.  Edouard  Foumier,  dans  le  TlUâtre  français  aux 
XFI*  et  XFII*  siècles  :  voyez  p.  a63.)  —  Il  paraît  assez  dair  que  la  pbisan- 
terie  consiste,  ici  et  au  vers  1269,  à  faire  attribuer  par  Gros-René  à  des  Grecs 
des  eomparaisons  que  bien  des  gens  pouvaient  se  rappeler  avoir  lues  dans  des 
écrits  de  date  récente. 
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Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  :        iiSS 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête  : 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête. 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas  ^ 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras;  i«6o 

La  partie  *  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  Fun  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut'  ;  l'un  demande  du  mou, 

?|  L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 
Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète,      i  ^65 
La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette  * 
*     Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent. 
U  t  I  C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer*  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 
On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde.        1*70 
Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 
Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison, 


I.  Par  tes  compas.  (1673,  74,  81,  8a.) 

a.  On  ne  ae  faisait  pas  encore  grand  scrupole  de  compter  dans  la  1 

I  un  e  muet  comme  celui  àe  i>artie  (vojex,  entre  antres  exemples,  leTers  aa4  de 

'  rÉtourdi,  le  Tcrs  34a  du  Menteur  de  Corneille).  Ici,  dans   l'hésitation   de 

Gros-René,  qui  s'embrouille  et  cberche  ses  mots^  la  pronondatioa  tralnaate 

[  de  Ve  est  plaisamment  imitative. 

^        3.  Dia^  cri  des  chanetlers  pour  faire  aller  leurs  cherans  à  gaache;  Aur- 

Aaaf,  huhautf  on  simplement  hue^  pour  les  faire  tourner  à  droite. 

4-  Est  comme  une  girouette.  (1673,  74,  81,  8a,  1734.)  — GiromêtU  fait 
ici  deux  syllabes,  ce  qui  n'est  pas  conforme  «  U  prononciatioo  nctotlle  et 
n'était  pat  non  plus  Tusage,  «u  moins  Tusage  constant,  avant  Moli^.  On  Ut 
dans  la  célèbre  vUUneUe  de  Desportes  «  : 

/«    -*    w<nu</«»  *     IjiVfVv.i    U6*  Au  vent  SI  tôt  ne  se  Tin  : 

"î      '  .  j  .  Nous  Terrons,  bergère  Rosette, 

;  I    ,#  fc^ ^.^ *  i^^*^  *'  \    Ul.*-!  **   L^tM*i  Qui  premier  s'en  repentira. 

K/Jf"  ^*         ^  femme  est  une  mer  aux  nanfirages  fatale. 

Y^   Hv^     (Malherbe,  Poèsi€  xnr,  Ters  78.  tome  I,  p.  61  de  Pédition  de  11.  Lalau«.) 

i  •  Parou  Us  Bergerie»  et  M—emraiee  des  Premières  OMrret  àm  PluUppcs 

Des-Portes,  Paris,  1600,  fcoillcC  3ii,  r*. 
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Et  noas  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude, 
Une  comparaison  qu'une  similitude) , 
Par  comparaison  donc,  mon  mattre,  s'il  vous  platt^,  1^75 
Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît  *, 
Vient  à  se  courroucer  ;  le  vent  souffle  et  ravage. 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu-ménage' 
^        [  Horrible  ;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, 
%-      Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier*  :  laSo 

Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 
On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque, 
Qui  veut  compétiter  *  par  de  certains....  propos; 
Et  lors  un....  certain  vent,  qui  par....  de  certains  flots. 
De ... .  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable ....    i  a  8  5 
Quand....  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

BRASTB. 

Cest  fort  bien  raisonner  •. 

GROS-RBlfi. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 

I .  II  y  a  ici  un  j«a  de  scène  trjdîdoiinel.  Éraste,  impatienté  de  ce  galima- 
tiat ,  fiût  nn  Bioarenient  pour  te  retirer  :  c  Mon  maître,  8*il  toos  platt,  »  lui 
dit  Gnis-René  d'nn  ton  suppliant,  c'est-à-dire,  laissei-moi  acherer. 

a.  Croùre  et  s'aeermtre  ae  prononçaient  croître  et  ê^aecraître.  Voltaire 
écrit  même  au  siècle  euirant  : 

Quel  parti  prendre?  Où  snia-je.  et  qui  doit-je  être? 

Né  déponnru,  dans  la  foule  jeté. 

Germe  naissant  par  le  rent  emporté, 

Sur  quel  tenain  puia-je  espérer  de  cratire? 

(Début  du  Pauvre  diable^  1760,  tome  XIV,  p.  149  de  l'éditioii  Beocfaot.) 
Cest  même  ainsi,  par  nn  a,  que  les  éditions  du  dix-huitième  tiède,  notanunent 
cdle  de  Kdil,  impriment  le  mot  croître, 

3.  Pour  rcmué^ménage  ;  licence  d'orthographe,  en  Tue  de  la  mesure. 

4.  Id,  suivant  la  tradition,  Gros-René,  en  acherant  de  se  débattre  dans  le 
diaos  de  ses  idées,  doit  perdre  jusqu'à  l'instinct  du  geste ,  et  montrer  la  caTe 
•ar  sa  tête  et  le  grenier  sous  ses  pieds. 

5.  Noos  n'aTons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  ce  galimatias  dou- 
ble^  composé  du  reste  de  moU  tous  français,  et  intelligibles  pris  un  à  un,  il 
n'y  a  de  forgé  par  Pauteur  que  ce  Terbe  compétiier,  auqud  hd-même  tans 
doute  n'attachait  aucun  sens. 

ô.  Voyes  ci-dessos,  au  vers  1 1 55. 
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Mais  je  les  vois,  Monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins.    • 

BRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RSIfÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne .   1290 


SCÈNE   III. 
ÉRASTE,    LUCILE,    MARINETTE,    GROS-RENÉ*. 

MÀRINETTE. 

Je  Tapercois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  a  ce  point. 

MARINETTE. 

D  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas.  Madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien      1995 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  *  de  votre  indifférence, 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits.         '  i3oo 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts  : 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sansdoute,  étoit  extrême;  1 3  o  5 

I.   LUdLE,  ÉEAtTI,  MARUflTTt,  GEOt-Rl!«I.  (i734.) 

a.  M*a  trop  bien  éclaira.  (i68a,  1734.) 
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Je  vivois  tout  en  vous  ;  et ,  je  Tavouerai  même, 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoiqu'outragé , 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 

Possible  que *,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie,  C/    C^^^  v»^^  M\ 

\  Mon  àme  saignera  longtemps  de  cette  plaie,  1 3 1  o  *'*^^  '  f^*  *    ^^^ l 

Et  qu'afSranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien,         ^v**^     ^t  <  <•  t*^*' 
Il  faudra  se  résoudre  *  à  n'aimer  jamais  rien;  g/ntt^/* 

Mais  enfin  il  n'importe,  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
Cest  la  dernière  ici  des  importunités  1 3 1 5 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUaLE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière, 
Monsieur,  et  m' épargner  encor  cette  dernière. 

ERÀSTE. 

Hé  bien.  Madame,  hé  bien,  ils  seront  satisfaits  ! 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais,     1 3ao 
Puisque  vous  le  voulez  :  que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUCILB. 

Tant  mieux,  c'est  m'obliger. 

ÉRASTB. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole  :  eussé-je  '  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image,  i3a5 

Gx)yez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILB. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 


1 .  Pouihle  quêf  peat-^tre  que. 

2.  Il  faudra  me  rétoodre.  (i68a,  I734-) 

3.  L*oithograpbe  des  andennes  éditions  est  eussajr-jet  et  de  même  on  pea 
plof  loin,  au  vers  i348,  iûmajr-lt.  Le  texte  de  1734  «  eutsai-it^  oimai-je; 
edni  de  1773  etusé-lty  aimoi-je. 
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ÉRÀSTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein, 

Si  j'avois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne, 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne.  1 3  3o 

LUCILB. 

Soit,  n'en  parlons  donc  plus  *. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus. 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer  i S35 

Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer*. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  •  dont  vous  êtes  pourvue  ; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands. 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends.        1340 

GROS-RBNB. 

Bon. 

LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre  *. 


I.  Soit  donc,  n'en  parions  phu.  (1683.]  Les  imprvssioni  de  1673  cC  de 
1674  omettent,  par  erreur,  le  mot  donc, 

a.  On  peat  voir  ici  nne  rémimacence  d*ane  pièce  italienne  de  Braociolini, 
laquelle  n*a  d*aiUears  que  bien  peu  de  rapporta  avec  le  DipU  amoureux.  Las 
/  de  «onpirer  poor  une  cmelle,  Acris  dit  :  «  Et  afin  qa*il  ne  me  reste  aocnne 
cbote  qni  me  paisse  faire  ressouvenir  de  mes  ardeurs  passées,  j'arrache  de  mo« 
sdn  ce  Toile  qui  fut  à  toi,  et  que  tout  maintenant  fol  amonrem  je  tcnois 
cher  plus  que  chose  du  monde;  mais  plus  encore  arraché-je  ma  trompense 
affection,  et  devant  tes  yeux  je  le  romps  en  autant  de  pièces  que  de  eolère 
je  Toudrois  en  aroir  fait  de  mon  c<vur,  tant  il  me  fâche  que  butier  il  toit 
tombé  en  lacs  si  indignes.  »  {Le  Dédain  amoureux,  pastorale,  frite  françoise 
snrl*italien  du  sieur  François  Bracciolini,  Pisris,  Matthieu  GtoUcmoty  i6o3y 
p.  127.) 

3.        Cent  diarmea  éclatants.  (i68a.) 

4*  Qne  Toai  »*«▼«  Cût  prendre.  (1734.) 
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BURINETTS. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet  * . 

LUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ERASTB   lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême,  1345 

«  Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  : 

a  Si  je  n'aime  Éraste  de  même, 
«  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Ëraste  m'aime  ainsi. 

«LuciLE*.  » 

éRÀSTB  continue    • 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  *? 

Cest  une  fausseté  digne  de  ce  supplice*.  i3  5o 

I .  Ces  bracelets  étaient  des  gages  que  les  hommes  receraient  des  femmes,  et 
que  sans  doote  ils  portaient  secrètement.  «  Les  amants,  dit  Foretière,  tiennent 
à  grande  farenr  d^avoir  des  bracelets  de  cberetix  de  leur  maîtresse.  »  C'était 
on  ancien  usage  :  Agrippa  d*Aubigné  raconte  une  de  tes  vanitez  qn'il  se  permit 
dans  an  combat  des  guerres  ciriles  ;  c*est  «r  qu'au  milieu  du  péril,  ayant  dans 
le  bras  ganche  un  brasselet  de  cheveux  de  sa  maistresse,  il  mit  l'espée  à  la  main 
gauche,  pour  trouver  ce  brasselet,  qui  brusioit  d'une  harquebnzade.  »  (Jlfé- 
moiretf  édition  de  M.  Lalanne,  p.  43.) 

Sa  femme  le  voyant  tout  prêt  de  s'en  aller. 
L'accable  de  baisers,  et  pour  comble  lui  donne 
Un  bracelet  de  façon  fort  mignonne. 
En  lui  disant  :  c  rie  le  perds  pas. 
Et  qu'il  soit  toujours  à  ton  bras, 
Poor  te  ressouvenir  de  mon  amour  extrême  : 
Il  est  de  mes  cheveux,  je  l'ai  tissu  moi-même  ; 
Et  voilà  de  plus  mon  portrait 
Que  j'attache  à  ce  bracelet.  » 

(La  Fontaine,  Jœonde^  conte  i  du  Utt«  I.) 
a.  Les  deux  ngnatnres  (ici  et  après  le  vers  i354)   00  m  tronvent  que  dans 
les  éditions  de  i663  (et  nos  quatre  étrangères),  1730  et  1734.  Les  impres- 
sions de  1666  et  de  1673  ont  la  seconde  seûdement. 

3.  Les  mots  :  Énatra  continué^  puis,  avant  le  vers  i355  :  Elle  eomiimme, 
sont  omis  dans  l'édition  de  1734. 

4.  Ce  vers  et  le  vers  i355  sont  ainsi  interrogatifs  dans  les  éditions  de  i663, 
de  1666,  et  dans  les  quatre  impressions  élrangères.  —  Dans  le  vers  53 1  dt  la 
Suite  du  Memteur^  que  cite  Auger,  Corneille  a  dit  nCtuture  de  te  tairez  ponr 
nCatture  qu'il  te  taira, 

5.  On  lit  après  ce  vert,  dans  l'édition  de  1734  :  //  déchire  la  lettre  g  €t  de 
)  après  le  vers  i356  :  Elle  déchire  la  lettre. 
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LUCILB   Ut. 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
«  Et  jusqu'à  quand  je  soufirirai  ; 
«  Mais  je  sais,  6  beauté  charmante, 
a  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  Érastb.  » 

(EUe  contiiiae*.) 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux?  i  35  5 

Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

GROS-RENÉ. 

Poussez. 

BRISTE*. 

Elle  est  de  vous;  suffit  :  même  fortune. 
màrinbtte'. 
Ferme. 

LUCILE  ^. 

Taurois  regret  d*en  épargner  aucune. 

GROS-RENE*. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE*. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin,  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et,  grâce  au  Ciel,  c'est  tout.   1 36o 
Que  sois-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  "^  ! 

I.   LUOLI  COIKMM.  (1674,   1681,  168a.) 

a.  Énste  mootrant  une  autre  lettre. 

3.  MAmoam,  à  Lmeilê,  (1734.)  —  On  peot  s'étonner  qne  réditkm  lie  1734 
n'ait  pat  Indiqué  ce  jen  de  aoène,  non  plut  qne  celui  que  nout  marquont  à  U 
note  4. 

4.  Lndle  dédùrant  une  antre  lettre. 

5.  Gaoe-Rxiié,  à  Énutê.  (i734') 

6.  BfuufUTTi,  à  Lmcile,  (1734.) 

7.  Je  toit  exterminé,  ti  je  ne  tient  parole!  (1697,  1710,  1718,  1730»  1734.) 
Cette  Tariante  a  pour  point  de  départ  une  erreur  de  Tédition  de  168^,  qui 
donne  ains  ce  vert  : 

Que  je  toit  exterminé  ti  je  ne  tient  parole! 
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LUaLB. 

Me  confonde  le  Gel,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ilUSTB. 

Adieu  donc. 

LUCILB. 

Adieu  donc. 

B1ÀRINETT£^. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RENÉ. 

Vous  triomphez. 

MÀRINBTTB. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux, 

GROS-RENÉ. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage.  i36  5 

MARINBTTE. 

Qu'attendez-vous  encor? 

GROS-RENÉ. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTB. 

Ha  !  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste,  Ëraste,  un  cœur  fait  '  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre.  1370 

I.  Duu  l'édition  de  1734  : 

MARTTVETTE,  à  LttcUé. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
OEOt-mtNÉ,  à  Éraste, 
Vou  triomphez. 

MARINBTTI,  à   LucUâ. 

Allons,  ôtez>Toos  de  ses  yenx. 
ORot-MNÎ.   à  Éraste, 
Retires-Toni  après  cet  effort  de  courage. 

VARiniTTEy  à  Lucile, 
Qn'attendes-Tons  encor? 

ORos-AENÉ,  à  Éraste. 

Que  faut-il  davantage? 
a.  Ce  premier /ait  a  été  omis  dans  Téciition  de  i68a,  c«  qni  a  donné  Uen  i 
cette  variante  des  édidons  de  1697- 1780  : 

Éraste,  Éraste,  un  cœur  tout  comme  est  fait  le  vôtre. 


\ 
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éràste. 
Non,  non  :  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  : 
Taurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger  ;    1375 
Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n'y  faut  plus  songer; 
Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre. 
N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LLXILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 

On  (ait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement.       i  38o 

'  ÉRÀSTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie. 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'àme  saisie  ; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre,  et  vous,  vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie*  est  plus  respectueuse.  1 3ft  5 

ÉRASTB. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Ëraste,  étoit  mal  enflammé. 

ÉRASTB. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Eh!  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie  '. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie,    1390 

I.  «  La  plus  pure  jaloa»e  »,  par  erreur,  dans  h  lenle  édidon  de  1682. 
s.  Someier^  dan»  le  lent  actif,  inquiéter.  Aoger  cite  ici  Scarron  : 

Vraiment  son  accident  toot  de  bon  me  soode 

{Jodelet  dmëllutê,  acte  Y,  toèae  Tn); 
tt  Gtelny  U  Fontaine  {U  LUm  et  U  Jéoucheron^  lirre  II,  bkAt  n)  : 

PcBMt-tn,  lui  dit-il,  qoe  ton  titre  de  roi 
Me  htm  pcor  ni  om  aoncie? 
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Si  je....  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRAST£. 

Pourquoi? 

LUCILB. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ERASTB. 

Nous  rompons? 

LUCILB. 

Oui,  vraiment  :  quoi?  n'en  est-ce  pas  fait? 

BRASTB. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LDCILB. 

Comme  vous. 

ÉRÀSTB. 

0)mme  moi? 

LUCILB. 

Sans  doute  :  c'est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ERASTB. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILB. 

Moi  ?  Point  du  tout;  c'est  vous  qui  l'avez  résolu.      1400 

ÉRASTB. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILB. 

Point:  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTB. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prison,... 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandoit  pardon*  ?... 

1 .  Ici  l^mitatioii  d*Horace  est  sensible  :  |      9 

Quirf?  si prûcs  redit  Fênus  ,      V  H  ^     ^^  ' 

Didmetosque  jugo  eogU  akeneo? 

(LiTTC  III,  ode  Œ,  Ters  17  et  i3.) 

Biais  qaoi?  si  )*ai  regret  de  ma  première  chaîne? 
Si  Vénos  de  retour  suus  son  joug  nuos  ramène  ? 

(Poosard  »  Horace  et  Lydie,  sccue  11.) 
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LUCILE. 

Non,  non,  n*en  faites  rien  :  ma  foiblesse  est  trop  grande, 
Taurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ERÀSTB. 

Ha  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  Taccorder, 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander. 

0)nsentez-y,  Madame  :  une  flamme  si  belle 

Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle.        1410 

Je  le  demande  enfin  :  me  Taccorderez-vous, 

Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE. 

Remenez-moi  ^  chez  nous. 


SCÈNE   IV. 
MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MÀRINETTB. 

Oh  !  la  lâche  personne  ! 

GROS-RENE. 

Ha  !  le  foible  courage  ! 

MARINETTE. 

Ten  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi.  1 4 1  s 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  un  autre  *,  et  tu  n'as  pas  affaire 

I.  Daai  ran  d«f  ttxtes  de  1681 1  «  Kmmtmew-mok». 

a.  Les  éditioBi  de  1666,  74,  8a,  97,   1710,  3o  et  34  ésiteat  :  «  pov 
oae  autre  9.  Vojei  d-deMos,  «■  Ten  556. 
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A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez^  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau!  14*0 

Moi,  j'aorois  de  Tamour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi,  Ton  t'en  (ricasse 
Des  filles  comme  nous  ! 

GROS-RENÉ. 

Oui?  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  de  neige',  avec  ta  nompareille'  :  142  S 
Il  n'aura  plus  Thonneur  d'être  sur  mon  oreille. 

IfÀRINBTTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris. 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris  *, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare  *• 


I.  Ardez^  ponr  regardez^  «brériadoo  populaire.  Voyei  le  Lexique  de  Cor» 
neille^  tome  I,  p.  7a. 

a.  Le  galand  était  no  nerod,  nue  cocarde  de  mban  oa  de  dentelle  (Toyez  le 
Lexique  de  Corneille),  L* Académie  (1694)  dit  que  le  mot  eat  yieux.—  «  Neige, 
aorte  de  dentelle,  dont  on  portoit  il  y  a  neof  on  dix  ans.  »  {Dictionnaire  de 
Riekelett  1680.)  «  H  y  aroit  autrefois  nne  espèce  de  dentelle  de  peu  de  va- 
leor  qu'on  appeloit  de  la  neige.  *  {Dictionnaire  de  P Académie ^  1694.)  Il  en 
est  parlé  dans  les  vers  cités  par  M.  Marty-Lareanx  (Corneille,  tome  II,  p.  7» 
IVoeiee  sur  la  Galerie  du  Palais) ,  et  qui  sont  tirés  de  la  Fille  de  Parie  en 
vers  burUtquee  par  Bertbod  (i65a)  : 

J*ai  de  beaux  masques,  de  beaux  glands, 

De  beaux  mouchoirs,  de  beaux  gaUnds. 

Venex  ici.  Mademoiselle  : 

J'ai  de  belUssime  dentelle. 

Des  points  coupés  qui  sont  fort  beaux. 

De  beaux  étuis,  de  beaux  ciseaux, 

De  la  neige  des  plus  nouTelles. 

Cet  exemple,  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
sens  de  galand  de  neige  :  quoiqu'on  l'ait  parfois  expliqué  autrement,  c'est  un 
Boend  Cût  avec  nne  dentelle  sans  Taleur. 

3.  «  Nonpareilte.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  mban  fort  étroit,  et  one 
sorte  de  dragée  fort  menue.  »  {Dictionnaire  de  V Académie,  1694.) 

4.  D'aignilles  de  Paris.  (i68a.) 

5.  Fan/are,  an  singulier,  fracas,  piaffe,  pompe  (de  l'anden  aspagnol/i^, 
▼anterie  :  Toyei  le  Dictionnaire  de  M.  Littré),  Il  semble  que  c'est  là  le  sens 
primitif.  Fanfarer  s'employait  de  même»  absolument,  pour  te  pavaner,  faire 
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GROS-RBNÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau  ;  la  pièce  est  riche  et  rare  :     x  4  3  o 
D  te  coûta  six  blancs  ^  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MÀRINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RBIfÉ. 

J'oubliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage  : 

Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi  '.        1 4  3  5 

MARIlfBTTB. 

Je  n*ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-REIIÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire  '  ? 

MARINETTB. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier  ^,  1440 

Il  faut  rompre  la  paille  :  une  paille  rompue 


éialagê  iê  som  adrette,  m  Aa  regnard  de  fimfârer  et  fiiire  les  pedtx  popiiaw 
•os  TO  cberily  nul  ne  le  feitt  miealx  que  luy.  m  (Rabelais,  Garganima^  citapâ- 
tre  Txni.) 

I.  «  Blanc  Teot  dira  aussi  ane  espèce  de  petite  monnoie  Talast  àmq  de- 
niers; mais  eo  ce  sens....  on  ne  s*en  sert  ordinairement  qn*an  plnriel,  an 
nombcv  de  trois  et  de  six.  Une  pièce  de  fraie  hlance.  Vm  paim  de  eix  hUmce.  • 
{Dictionnaire  de  VAcadimie^  1694O  H  n'y  a  pas  longtemps  que  eix  hiance  se 
disait  fréquemment  à  Paris  pour  deux  eoue  et  demi,  et  petit-étre  cett«  manière 
4c^.  .-a<'^»^-</tl  lavde  compter  n'est-elle  pas  encore  tout  à  fait  hors  d'usage. 
•-*  ^v,v.  a.  Ponr  n'aToir  rien  de  toi.  (i68a.) 

3.  Ce  Ters  est  intemigatif  on  «xelamatif  dans  les  éditions  andennaa.  -» 
Cest  à  ces  qoatra  derniers  vers  seuls  dits  par  Gros-René,  ouns  d'autant  plaa 
choquants  que  le  reste  de  la  scène  est  plus  admirable  par  sa  férite  frandM  sama 
grossièreté,  que  pouvait  s'appliquer  encore  une  remarque  laite  par  Yoltaira  à 
propos  de  la  premièra  scène  du  Y*  acte  de  la  Smite  dm  Menteur:  c  Ces  seèmes 

^  où  les  ralets  font  l'amour  à  l'imitation  de  lenrs  maîtres,  sont  enfin  proacritca 
du  théâtre  avec  beaucoup  de  raison.  Ce  n'est  qu'une  parodie  baiH  et  dé^o4- 
tante  des  premien  personnages,  a 

4.  A  Bout  rapatrier.  (1697,  1710,  1718.) 
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Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue  ^ 

I.  Grot-Eené  nmaste  on  fétu.  —  Qa*on  noof  permette  de  dter  pour  ex- 
pliquer ce  païuge  le  Dictionnaire  historique  des  institutions^  masmrs  et  eou* 
tûmes  de  la  France  par  M.  Cbémel,  à  Tartiele  Failli.  «  Le  peiDe  «  soiiTeiit  1 
été  eaployée  comme  tymlxde  d'inTettitnre,  dit  M.  Cbémel....  Le  paille  r»-  ' 
jetée  était  ime  menace  et  on  indice  de  niptore.  Adhémar  de  Chabannet  dit  en 
racontant  la  déposition  de  Charles  le  Simple  que  «  les  grands  de  France, 
«  réunis  selon  l'nsage  poor  traiter  de  Futilité  publique  du  royaume,  ont  par 
«  conseil  unanime  jeté  le  fétu  et  déclaré  que  le  Roi  ne  seroit  plus  leur  sei- 
c  gneur.  »  La  paille  rejetée  indiquait  encore  une  renonciation  à  la  foi  et 
hommage.  Galbert,  dans  la  rie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  raconte 
que  les  rassanx  déclarèrent  qu'ils  renonçsient  à  la  foi  et  hommage  en  rejetant 
le  fétu  (ex/estucantes).  De  là  Texpression  proTerbiale  rompre  la  paille  ou  le 
fitu  avec  qndqu*un,  pour  indiquer  la  rupture  de  l'amitié.  Pasquier  (au  li- 
Tre  YlIIy  chapitre  LTin  des  Recherches  de  la  France)  rappelle  que  dans 
beaucoup  d'anciennes  coutumes,  telles  que  celles  d'Amiens,  Laon,  Rdms,  Ar- 
tois, Picardie,  la  possession  ou  saisine  d'une  propriété  se  donnait  par  TinTes- 
titnre  d'un  bâton  que  le  Tendeur  mettait  entre  les  mains  de  Pacheteur.  La  paille,| 
ainsi  que  nous  l'aTons  tu...,  s'employait  aussi  bien  que  le  béton....  »  Sur  lai 
rupture  de  ces  symboles,  Etienne  Païqaier  est  moins  afiSnnatif.  Yolci  ce  qu'il 
en  dit  dans  le  chapitre  cité  par  M.  Chémel  et  intitulé  :  Rompre  la  paille  ou 
le  /étu  opee  guelfu*un  •  :  «  Nous  disons  communément  rompre  la  paille  ou  le 
fitu  arec  quelqu'un,  quand  nous  nous  disposons  \  rompre  l'amitié  que  nous 
avions  contractée  aTCo  lui.  Mais  d'o&  Tient  cette  fiiçon  de  parler?...  Que  le 
peet  (la  possession  ou  saisine)  se  fit  par  la  tradition  d'un  bâton,  toutes  ces 
coutumes  y  sont  formelles  ;  mais  que  le  devest  {la  dépossession)  se  ftt  par  la 
rupture  d'icelui,  je  n'en  Toi  aucune  qui  en  parle.  Et  toutefois  ne  penses  pas 
que  cela  n'ait  été  observé  en  quelques  endroits.  Car  nous  trouTons  en  Frinsin- 
gense*  exjestucare  pour  ce  que  l'on  dit  autrement  se  démettre  de  sa  possession, 
mot  qui  Tient  du  latin  y<r//ac«i,  qui  signifie  le  brin  d'un  jeune  rameau.  Nous 
aTons  du  latin  y^/««a  fait  le  mot  firançais  /étu  que  nous  approprions  aux 
brins  de  paille,  et  de  lii,  si  je  ne  m'abuse,  est  venu  que  nous  dîmes  pre- 
mièrement rompre  le  fétu  ou  la  paille^  quand  nous  nous  Toulions  départir 
d'une  ancienne  amitié.  Et  en  cas  non  do  tout  semblable,  mais  aussi  non  du 
tout  dissemblable,  nous  Toyons  qu'aux  obsèques  de  nos  rois,  lorsque  Ton  a  \ 
fourni  et  satisfait  à  toutes  les  cérémonies,  le  grand  maître  rompt  son  bâton  sur  I 
U  fosse  du  défunt  roi.  Et  après  SToir  crié  par  trots  fois  :  Le  Roi  est  mort!  on  * 
commence  de  crier  Vive  le  Roi  I  comme  si  b  rupture  de  ce  bâton  étoit  le  der- 
nier adien  que  l'on  prenoit  du  défunt.  »  Ainsi,  on  peut  en  croire  Pasquier,  v  ^ 
fort  curieux  de  ces  détails,  aucun  usage  populaire,  aucune  plaisanterie  eu  ac- 
tion ne  rappelait  l'antique  formalisme;  il  n'en  restait  qu'un  proTcrbe  pour  in- 
spirer à  Molière  ce  charmant  badinage,  si  bien  fait  pour  la  scène  et  qui 
amène  d'une  façon  si  naturdle  un  dénoûment  préTU.  «  La  paille  rompue,  dit  ^ 

•  Édition  de  i665,  in-^,  imprimée  à  Orléans,  et  Tendoe  cbei  GaiUanae  de 
Lnyne,  à  Paris,  p.  747. 

•  Dans  la  Chronique  latine  d'Othon  de  Freisingcn. 

MouiBB.  I  3  a 
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Ne  fais  point  les  doux  yeux^  :  je  veux  être  fâché. 

IfARINBTTB.  ^ 

Ne  me  lorgne  point,  toi  :  j'ai  Tesprit  trop  touché. 

GROS-RSNÉ. 

Romps  :  voilà  le  moyen  de  ne  s*en  plus  dédire.      1445 
Romps  :  tu  ris,  boime  béte? 

mârinette. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  Voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié  *.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RBNé. 

Vois,  toi. 

MÂRINETTE. 

Vois,  toi-même. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t^aime  ?         1 4  5  o 

MARINETTE. 

Moi?  Ce  que  tu  voudras. 

r  Mannontel  dans  Mt  ÊUmemts  dé  litttrmtmre  (k  l*aitide  Comifme)^  est  on  trait 

I  de  génie.  » 

I .  Il  7  a  id  on  jea  de  acine  de  tradition.  Grot-René  et  Ifarinette  sont  dot 
à  dos;  de  temps  en  temps  ils  toarnest  la  tête  à  droite  et  à  gaocbe,  et  quand 
leurs  regards  se  rencontrent,  ils  les  détooment  brusquement  et  reprennent  on 
air  boudeur,  tandis  que  Gros-René  tend  par-dessus  son  épaule  le  hnm.  de  paille 
que  Mârinette  s'abstient  de  toucher. 

a.  Ce  mot  de  dmicifier  s'employait  alors  proprement  en  chimie,  cbes  les 
apothicaires,  dans  le  sens  d*o/er  Us  sels  de  quelques  corps ^  comme  il  est  dit 
dans  le  DUtiomnaire  de  Furetière  (1690);  ou^  comme  dit  M.  littré,  à*mdomcir^ 
de  tempérer  Vàereté,  Scarron  avait  donné  à  Molière  l'exemple  de  cette  bur- 
lesque alliance  de  mots  : 

Qne  Toules-Toos  donc  laire  avec  ces  chantrea-ci?  — 
ren  Ten  duldfier  mon  amoureux  souci. 

(Don  Japket  d'Jrmémé^  i653»  actt  IT,  aeèM  m.) 
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GBOS-REIfB. 

Ce  que  tu  voudras,  toi  : 
Dis. 

MÂRINBTTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENE. 

Ni  moi  non  plus. 

MARIIfETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace  : 
Touche,  je  te  pardonne. 

MÂRINBTTE. 

Et  moi,  je  te  ffûs  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu  !  qu*à  tes  appas  ^  je  suis  acoquiné  !  1455 

MÂRINBTTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 


f 


Qa*àMtippM.  (1697,  1710,  18,  3o.)  *  7o      ,  *^  ^'-  ***  ^'  '  ^  ' 


FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 


fir^f' 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE». 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  Tobsciirité  régnera  dans  la  ville, 

Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  : 

Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt 

Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.  »        1460 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

«  Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre*.  • 

Venez  çà,  mon  patron*  (car  dans  l'étonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ;       1465 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit). 

I       X.  Let  temon  comîqiMs  de  MMcarflle   sont  one  initatkm  de  ceOet  àm 
'  ^  Zocce,  le  valet  italien,  engagé  comme  loi  dans  det  entrepriaea  périUenaei 
par  la  témérité  de  aon  maître  :  Toyea  tlmUressê^  acte  I,  aoène  ir. 

a.  Imitation  de  Térence  :  Toyes  CAndrUnme^  acte  I,  leéne  T  :  «  Tost  à 
rhenre  tw  la  Place  mon  père  m'a  dit  en  passant  :  «  Pamphile,  ta  te  maries  a»- 
«  joiird*hai  :  prépare-toi;  va  au  logis.  »  Il  m'a  semblé  «pill  me  disait  :  «  Va, 
«  Ta  vite  te  pendre.  » 

Prmterient  modo 
Mihi  apmd forum  :  «  Uxor  tihi  dmeenda  ttt^  PamphiU^  kodie,  »  in^mit  :  «  pmn  ^ 
«  Abi  domum,  »  Id  mihi  visu*  est  dieere  :  «  Ahi  cito,  et  nupemde  te.  » 

Et  Pamphile  ajoute,  comme  MascariDe,  que  dans  son  étomtumemi,  il  n*a  rien 

troavé  à  répondre  :  Ohttmpmi^,.,  obmutui, 

3.  Le  dessin  de  tont  ce  dialogoe  se  tronve  dans  le  mooologoe  itaUen.  Le 
I  débot  même  de  BfascariDe  :  «Yenes  çà,  mon  patron,..,  s  est  vae  tndnetîoa  : 
t  Fcnite  quà,  padrone,  eh*io  poglio  parlmre  eo»  roi  eome  te  fitetmo  pretemti  : 
,  DiJ/endeU  Pamdar  di  notte^  H?  Seolement  Molière sopprioM  avec  nîson  Innle 

la  première  partie  da  dialogue  qne  Zocca  ssppose  entre  loi  et  iOB  Battre,  et  il 

abrège  le  reste. 


ACTE  y,  SCENE  1.  Soi 

Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit  j    ^^*^ 

Lncile?  «Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire?  ^  f  #  ti^<  /  6*^>i  ' 

«  Une  action  d*amant  qui  se  veut  satisfaire  ^.  »        1470       T^^l^téf^lLtl 

Une  action  dW  homme  à  fort  petit  cerveau  4.  l  it     i  t  î 

Que  d*a]ler  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau.  I  i   L%(i 

«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle  :  t  ^      1 

Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  Tamour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  »      1475 

Mais  Tamour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  : 

Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie. 

D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

H  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 

Oui  vraiment  je  le  pense,  et  surtout  ce  rival.  1480 

«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde*. 

Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde. 

Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui,  voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement  : 

Moi,  chamailler,  bon  Dieu  !  suis-je  un  Roland,  mon  mattre,      1  *  ^ 

Ou  quelque  Ferragu  *?  C'est  fort  mal  me  connoitre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi  qui  me  suis  si  cher  *, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

I.  Qui  vent  te  satisfaire.  (1773.) 

a.  C'est-à-dire,  ce  qui  est  Tespoir,  Told  Tespoir  où  je  me  fonde.  Le  eon* 
•tmetioii  laisse  à  désirer.  Elle  ne  marque  pas  bien  comment  cet  hémistiche  en 
apposition  se  rattache  à  ce  qni  soit.  Ce  sont  de  ces  déCiats  de  clarté  que  le  dé- 
bit de  Pactenr  pent  atténuer. 

3.  Les  quatre  éditions  étrangères  et  celle  de  1734  écnftaXFerrttgus:  les  an- 
tres Ferragu  (sans  doute  d'après  la  forme  italienne  Ferrau)^  les  deux  premiè- 
res (i663  et  1666)  sans  majuscule,  la  première  avec  un  accent  droonflese  sur 
Vm,  —  Cest  la  traduction  de  l'Arioste  par  Roaset*  qui  derait  surtout  avoir  fait 
connaître  le  cheralier  sarrasin  Ferragus  (voyes  particulièrement  au  xn*  chant 
dn  RoUmdJurieux  le  combat  de  Ferragus  et  de  Roland)  :  la  Bibliothèque  bleoe 
aTait  plutôt  popularisé,  entre  les  noms  des  païens,  celui  de  Fierabras. 

4.  c  Tu  seras  plus  sur  de  cette  peau  qui  t'est  si  chère,  »  dit  Fabio  à  son  Ta* 
lat  Zneea  :  E  tu^  Zmeea^  sarai  pik  ticwro  délia  pelUt  chê  ti  è  si  eara,  {VltU^* 
reêst^  aete  I,  scène  m.) 

•  La  Bibliothèque  nationale  possède  nn  bel  exemplaire  avec  gravures  d*aiie 
édilioo  en  nn  volnme,  qui  'g  rte  la  date  de  164a. 


5oîi  DÉPIT  AMOUREUX. 

Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière, 
Je  suis  scandalisé  d*une  étrange  manière.  1490 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ; 
Et  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 
«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron.  »  1 495 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton  *  : 
Â  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 
^  Pour  moi,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux;        iSoo 
Je  n^ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure. 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 


SCÈNE   IL 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

VàLÂRB. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  deux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière  1 5o5 

t.  Branler  U  ménto»  on  la  mâchoire^  les  remuer  pour  manger.  «  Branler  la 
mâchoire  :  manière  de  parier  de  débauché ,  qui  signifie  manger  et  boire.  JhM- 
Icns  la  mâchoire  jusqm*à  cent  an*  (Théâtre  italien) .  s  (Lerooz,  Dietiomnaire 
comiqnCf  tome  l,  p.  149,  de  Pédition  de  1786.)  La  Monnoie  dit  dans  nae 
chanson  tor  le  passage  dn  dnc  de  Boorgogne  à  Dij(m  en  1703,  imprimée  k 
l«  snite  de  ses  noels  boorgnignons  (p.  1 13  de  la  quatrième  édition, Dijon,  17SO]  : 

An  reste,  éoe  •  chose  étrainge. 

Le  prince  Borbon 
Ta  corne  no  *,  quant  ai  •  mainge, 

Branne  '  le  numton, 
Branne  le  manton,  Breàgnetlt*, 

Branne  le  manton. 

•  «  XJne  ».  ^  »  «  Tout  comme  nous  ».  —  ««11».  —  '«  Branle  s.  — 
•  «  Bnmette». 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  5oî 

Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 
Qae  je  crois  qne  jamais  il  ne  rachèvera 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera  ^. 

mâscàbillb. 
Et  cet  empressement  pour  s*en  aller  dans  Tombre 
Pêcher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre  !        1 5 1  o 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts.... 

VÀLÂRB. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j'y  devrois  *  trouver  cent  embûches  mortelles, 

Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles, 

Et  je  veux  Tadoucir,  ou  terminer  mon  sort  :  1 5 1 5 

Cest  un  point  résolu. 

IfÀSCARILLB. 

J'approuve  ce  transport  ; 
Mais  le  mal  est.  Monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

VALÈRB. 

Fort  bien. 

MASCABILLB. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÂBB. 

Et  comment? 


I.  Sotie,  dans  V Amphitryon  de  Plante  (acte  I,  wkmt  i,  Tcrt  1 16  et  lao}»  le 
plaint  de  même  dn  dien  de  la  nnit,  trop  lent  i  céder  la  plaee  au  soleil  : 

Credo  ego  hae  noetu  Noctmrnum  ohdormiwisM  êbrimm, 
....  Neque  nox  quoguam  eomeedU  dU, 

c  Je  crois  que  cette  nuit  Noctomns  s*est  endormi  iTre....  La  nnit  ne  songe  pas 
à  &ire  place  an  Jonr.  »  Cest  nn  passage  qne  Molière  a  imité,  en  snbstitnant 
Pfaébos  à  NocUmns  (acte  I ,  scène  n  de  son  jimpkitrjrom)  : 

Cette  nnit  en  longnenr  me  semble  sans  pareille  : 
Il  faut  depuis  le  temps  qne  je  suis  en  chemin. 
Ou  qne  mon  maître  ait  pris  le  soir  ponr  le  matin, 
On  qne  trop  tard  an  lit  le  blond  Pbébos  sommeille, 
Ponr  SToir  trop  pris  de  son  TÎn. 

a.        Quand  je  derrois.  (i68a.) 


rï. 


r  .'.  t'iV' 
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bcàscârillb. 
Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  :  x  5ao 

De  moment  en  moment....  '  Vous  voyez  le  supplice. 

VÂLÂBE. 

Ce  mal  te  passera  ^  :  prends  du  jus  de  réglisse  *. 

MÀSGAaiLLB. 

Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne*  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel ,  si  j'étois  cause  1 5  a  S 

Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 


SCÈNE  m. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA   RÀPIÈRB. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 

Qu'Ëraste  est  contre  vous  fortement  animé. 

Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 

Rouer  jambes  et  bras  à  votre  MascariUe.  1 53o 

MASCARILLE. 

Moi,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fidt  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style  *, 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit  ?  x  5  3  5 


I.  i^rèt  Mi  mots,  du»  l'édition  de  1734  :  //  tousse, 
a.  Ce  mal  te  paiieni.  (i68a.) 

3.  Voas  pUlt-îl  un  moroeea  de  ce  jat  de  réglÎMe? 

dit  Tirtnfie  à  Elmire,  qui  tooste  (acte  IV,  scène  ▼). 

4.  L'édition  de  i68a  indiqoe  par  det  gniUeoiets  que  ot  fen  et  les  trois  §«- 
▼ants  étaient  rapprimés  à  la  représentation* 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  5o5 

Et  puis-je  mais*,  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit^? 

YALÂRB. 

Oh!  qu*ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LÀ    RAPIÈRB. 

S'il  vous  faisoit  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous  :    x  540 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VÀLÈRB. 

Je  vous  suis  obligé ,  Monsieur  de  la  Rapière. 

LA   RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  *  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance,     x  5 4  5 

MASCARILLB. 

Acceptez-les,  Monsieur. 

VALERB. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister*,  l 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service  ! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  :  x55o 

U  mourut  en  César,  et  lui  cassant  les  os,  1 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots*. 


I.  £i  fmU-Jê  maiêPtt  (7)  pnis-je  quelque  choie?  poit-je  Tempécher?  (en) 
faî»-je  responsable  7  —  Mais,  comme  si  on  ne  TaTeit  pas  compris,  a  été  mis 
entre  deoz  virgoles  dans  les  éditions  de  i663  et  de  i666. 

a.  Cest  exactement  ce  que  dit  le  ralet  italien  :  Son  io  oiligato  a  fart  eke  1  A  . 
UJaneiulU  si  manttnghino  vêrgiiU^  êfarê  ckê  U  giueo  nomgli  piacciaP(^L*In*  I  ~ 
tëTêu*^  acte  III,  scène  ir.) 

3.        J'ai  deû  amis  encor.  (i68a.) 

4«  Ce  Ters  et  les  sept  soiTants,  «  où  se  tronve,  dit  Bret,  cette  image  dégoA*   | 
tante  dn  petit  Gifle,  »  sont  pboés  entre  gaillemets  dans  Tédition  de  1689, 
comme  étant  snpprimés  à  la  représentation. 

5.  C'est-à-dire  qne  U  petit  GilU  arait  été  roué.  Cet  affreux  tnppUee  oon- 


5o6  DÉPIT  AMOUREUX. 

VÀLÂRI. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rends  grâce. 

LA  HàPlÂRB. 

Soit;  mais  soyez  averti  1 555 

Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  (sure  un  mauvais  parti. 

VÂLERB. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende, 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande. 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement  ^.         1 56o 


sistait  en  ceci  :  on  brisait  à  coops  de  barre  de  Car  les  os  da  patient,  pois  on  le 

I  portait  sor  une  rooe,  et  les  membres  fracassés  s*enlaçaient  dans  les  rayons  K 
On  laissait  ainsi  d'ordinaire  expirer  le  malheorenx  quand  on  ne  jugeait  pas 
à  propos  de  loi  donner  le  coup  de  grâce ,  c'est-à-dire  de  racherer  par  on 
coup  dans  la  poitrine.  Ce  supplice  était  réserré  d*abord  aux  plus  grands 
criminels,  comme  les  parricides.  Hais  depuis  Françob  I*%  qui  TaTait  or- 
donné ainsi  par  son  édit  de  janvier  i534 ,  on  rappliquait  aux  voleors  de  grand 
chemin  on  des  rilles  qui  de  nuit  s'attaquaient  aux  passants  on  pénétraient 
dans  les  maisons.  Ce  ne  pouvait  sans  doute  être  qœ  pour  quelque  exploit 
de  cette  sorte  que  le  petit  GilU  avait  en  affaire  à  la  justice.  Car  contre 

/  les  duellistes,  la  disposition  la  plus  sévère  du  célèbre  édit  de  septembre  i65i 
n'allait  qu'k  les  pendre  et  étrangler  (article  i5);  encore  ne  menaça  it<cUe  qae 
les  gens  c  de  naissance  ignoble,  »  qui  se  battraient  contre  des  genfîMinimea 
ou  feraient  battre  des  gentilshommes  contre  d'antres,  et  aussi  les  gentib- 
hommes  adversaires  ou  seconds  «  deadits  ignobles  ou  roturiers.  » 

I .  «  Ici  encore  (c'est-à-dire  dans  le  Dépit  amouremx),,,^  dit  Badn  dans  ses 
If otes  historique*  sur  la  9ie  de  Molière  (p.  47  et  48  de  la  seconde  édition  in-ia)» 
on  ne  saurait  signaler  aucune  intention  de  satire  contemporaine,  si  ce  n'est 

A  peut-être  le  passage  où  un  bretteur,  du  nom  de  la  Eapière,  vient  offrir  set 
'  services  àVidère,  qui  les  refuse  avec  mépris.  XJn  des  meilleurs  sei*îces  qu'avait 

/  rendus  le  prince  de  Contjr  aux  états  de  Montpellier,  moins  de  deux  ans  avant 

'  l'époque  où  nous  sommes,  était  d'avoir  obligé,  non  sans  peine,  la  noblesse  de 

Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édita  du  Eoi  contre  les  dneb. 

Cette  disposition  pacifique  contrariait  singulièrement  (comme  le  remarque  Lo* 

I  retf  lettre  du  6  février  x655)  les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qni  se  fid- 

(  saient  unrevennde  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières,  et  la  scène  m 

de  Tacte  V  pourrait  bien  regarder  ces  spadassins  récalcitrants,  n  Voycs  laa 

intéressants  documents  donnés  par  M.  le  comte  de  Cosnac  dans  sa  Notice  dae 

•  Ce  sont  les  termes  qu'emploie  Joseph  de  Maistre  :  voyet  Us  Soirées  de 
Saint'Pétersbomrf^  i**  entretien,  t.  I,  p.  40  de  U  onxièBe  édition  (187»). 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  607 

MASCARILLB. 

Quoi?  Monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace  ! 
Las!  vous  voyez  tous  deux  comme  Ton  nous^  menace, 
G>mbien  de  tous  côtés.... 

VALÀRB. 

Que  regardes-tu  là? 

MÀSCARILLE. 

Cest  qu'il  sent  *  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue,       x  5S5 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  : 
Allons  nous  renfermer. 

VALÈRE. 

Nous  rcnFermer,  faquin! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquïn  ! 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

Eh  !  Monsieur,  mon  cher  maîire,  il  est  aï  doux  de  vivre  ! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  piur  si  longtemps! 

VALÂRE. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le  *  :  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison       157$ 
Pour  nous  frotter  *. 


Mémeirtt  de  Daniel  de  Cosnae,  tome  I,  p.  xzDL-xxxn,  et  d-des«u  dans  U 
Notice f  p.  386,  note  i,  Textrait  de  la  Mute  historique,  —  L*éditioii  de  1734 
ikit  de  ce  qui  soit  one  scène  à  part,  ayant  pour  personnages  :  TALini,  Mai- 


I .  L'édition  de  i663  et  les  quatre  impressions  étrangères  portent  90ms  pour 
mmu,  -.-  n  7  a  éridemment  inrersion  :  comme  Ton  nons  menace  tons  deoz; 
To  jet  les  quatre  premiers  vers  de  la  scène. 

a.  n  eentf  impersonnellement. 

3.  Sur  cette  élision,  encore  aatorisée  par  1* Académie  (i835],  mais  non,  ee 
semble,  ponr  le  cas  où,  comme  ici,  nne  pause  nécessaire  sépare  le  dn  mot  sni- 
▼anty  Toyes  Vlntroduetion  dn  Lexique  à  l'article  VanoncàTum. 

4.  Cest-à-dire,  riens  prendre  de  quoi  nons  battre. 


5o8  DÉPIT  AMOUREUX. 

màscarillb. 
Je  n*ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  Tamour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tàter,  puis  font  les  chattemites  ! 


SCÈNE  IV. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

ÂSCAGNB. 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  rêvé-je  *  point? 

De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point.   1 58o 

FROSIIfB. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail  ;  laissez  faire  : 

Ces  sortes  d^incidents  ne  sont  pour  Tordinaire 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

Suffit  que  vous  sachiez  qu*après  ce  testament 

Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse,         1 58S 

De  la  femme  d* Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous;  et  que  lui  dessous  main 

Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  dignes  la  bouquetière. 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère.      1 590 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque*  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  Tamour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle  : 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang  ;        1 59  s 

Vous  devhites  celui  qui  tenoit  votre  rang, 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  (anulle 


I.  Mrai'fêf  rSfmjr*jêy  dans  les  andeBBM  édhloBS. 

a.  Qmêi^mês,  Kff  aecord,  dans  toalet  les  édidoot  attdcaaet,  iMf  la  pi«» 
mien  ci  BM  quatre  éditioaa  étrangèrat. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  509 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille *.  L  ^i  ' 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci  *  ' 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu*ici;  1600 

EUe  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n*étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite  *,  où  j*espérois  si  peu, 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche  ;  et  par  votre  autre  affaire    x  6  o  5 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune^  à  notre  adresse  jointe,       i  s  x  o 

Aux  intérêts  d'Albert  de  Polydore  après 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts  *, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères, 

Pour  n'efiaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires. 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment  x  s  1 5 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  (ont  votre  allégresse. 

ÂSCAGNB  *. 

Ha!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez.... 

Et  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  !  x  6  a  o 

I.  Ces  deux  vers,  aussi  obscurs  et  aossl  pénibles  que  tout  ce  récit  est  em-  1 
brouillé,  signifient  sans  doute  qa*au  lieu  d'apprendre  à  Albert  b  mort  de  ce  [ 
fils  supposé,  on  lui  dit  que  sa  fille   (Aseagne)  était  morte.  «  Le  récit...,  dit     *    ^^  ^  .     J^  [^ 

Bret,  est  d*un  embarras,  d*nne  obscurité  et  d'une  incorrection  à  ne  pas  lais- 
ser conceroir  qu'il  soit  de  la  main  de  Molière,  qui  depuis  a  dit  naturellement  i^  "^^ .      .»    ''' 
les  dioses  les  plus  difficiles.  » 

a.  L'édition  de  168a  indique  par  des  guillemets  qœ  ce  vers  et  les  sept  sui-  )    i^f'u','-  V 

▼ants  étaient  supprimés  à  la  représentation;  eOe  marque  de  même,  un  peu 
plofl  loin,  les  Ters  i6i3-i6i6.  .' 

3.  La  visite  dont  Frosine  va  parier  quand  elle  s'interrompt  à  la  fin  de  la  * 
seèM  I  de  faete  HT. 

4.  Qndqne  benreose  dianee. 

5.  Noos  arotts  après  si  bien  ajusté  les  intérêts  de  M jdore  ans  btérêts  d'Albert. 

6.  L'édition  de  i6Sa  seule  porte  par  erreur  M*ir4Bn.M  pour  Ascaorc 


5io  DÉPIT  AMOUREUX. 

FROSIME. 

AU  reste,  le  bonhomme  est  en  hmneur  de  rire, 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCÈNE  V. 
ASCAGNE,  FROSINE,  POLYDORE*. 

POLTDORB. 

Approchez- VOUS,  ma  fille  :  un  tel  nom  m'est  permis , 
Et  j*ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse,         i6aS 
Fait  briller  tant  d*esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Que  je  vous  en  excuse*,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  Tobjet  de  ses  soins  amoureux  : 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  Tassure. 
Mais  le  voici  :  prenons  plaisir  de  l'aventure .  i63o 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  prompt  ement. 

ÂSCÀGIfS. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

I.  Aackon,  Foltdoib,  Fkotmi.  (1674,  81  •  8a.)  — *  Poltixmui»  Atcàowy, 
FBOQift.  (1734  ) 

9.  On  s*e*t  étonné  àù  l'admiration  naiTe  de  Poljrdora  ponr  ce  irmii  qodqwc 
/  peu  effironté.  Molière  a  adond  oonsidénblament  id  Toriglnal  italien.  Dans 
tfmteresse  (acte  V,  scène  n),  le  Tienx  marchand  Ricciardo  est  nW  de  Tadrctie 
déployée  dans  toute  cette  affidre  par  sa  fatore  bdle-fiHe  :  il  n*est  pas  de  ces 
▼leiix,  dit-il,  qni  trouvent  que  tout  Ta  de  mal  en  pis  ;  il  constate  un  progrès; 
aujoard*lini  les  enlints  de  quinze  ans  ont  plus  d*esprit  que  jadis  les  hommes 
de  trente.  Il  fiint  ajouter  que  Ricciardo  plaisante,  et  que  tonte  cette  tirade  ad- 
miratiTe  est  interrompue  par  des  éclats  de  rire  :  Ah ,  oA,  ak^  okimè,  mi  do^ 
gliom»  i  /ianeki  per  il  soverchio  ridtrê;,.,  ah,  ah,  ah,  lum  mi  fOiso  Umet 
da  riderê,,,.  Ce  qui  contribue  à  lui  faire  juger  le  trait  fort  plaisant,  c'est 
,  qu'il  y  tronre  son  intérêt,  et  qu*il  y  gagne  une  sonmie  asseï  roiidey  qae  le 
père  de  la  jeune  fille  s'engage  à  lui  payer. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  5ii 

SCÈNE   VI. 

MASCARILLE,  POLYDORE,  VALÈRE.        * 

MASCIRJLLE  ^. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  Gel  révélées  t 

J'ai  songé  celle  nuit  de  perles  défilées, 

Et  d  œufs  cassés  :  Monsieur,  un  tel  songe  m  abat,      r  63f 

VALàAE, 

Qïien  de  poltron  i 

POLYDOttE. 

Valère^  il  s  apprête  un  combat 
Ou  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire  '  : 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire  '_ 

MASCAtllLLE. 

Et  personne,  Monsieur,  qui  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  !  1640 

Pour  moi,  je  le  veux  bieu;  mais  au  moins  s'il  arrive 

Qu'un  funeste  accident  de  voire  fils  vous  prive, 

Ne  m*en  accusez  point. 

POLYi>OH£. 

Non,  non  :  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MÂSCARILLB. 

Père  dénaturé  ! 


PDLY&Oae,  ViLËftE,  UASCAaiLLE. 

Lt!t  dûgricea  louTVQt^  «te. 

9.  Ttmte  b  fin  de  ceUe  pifc«f  ce  quiproquo  au«  peu  decfut  dgat  s'^œû-  K       -^ 
MQt  les  éùu%  pèr4^«j,  entre  le  dii«l  auquel  Valète  a^attcnil  et   le  miiirin^  qai  Tx  < 
■^accomplir,  l»  |dus4iiteri€>  lestci  qu.*i raine  cçUe  équîvnqtie,  ëuSd  la  jaCar  da 
Talet,  tout  «la  est  mité  du  déawùmeDt  du  tîaiettâse  (acte  V,  jctucsiT  tt  t). 

1.  C«  Te»  A  été  omk  dans  tes  édilu»ELi  de  T697  el  d«  ijlo^ 


Ui 


'1 


Si%  DÉPIT  AMOUREUX. 

YALÂRB. 

Ce  sentiment,  mon  père,  1645 

Est  d^un  honune  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
^  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  Taveu  paternel; 
Mais  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature^  toujours  se  montre  la  plus  forte  ;  1 6  5  o 

Et  votre  hoimeur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Ëraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLTBORB. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 

Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 

Et  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort  x655 

Tu  vas  être  attaqué. 

MÂSCÂRILLB. 

Point  de  moyen  d'accord? 

VALÂRB. 

Moi,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde.  Et  qui  donc  pourroit-oe  être  ? 

POLYDORB. 

Ascagne. 

VÂLÀRB. 

Ascagne? 

POLYDORB. 

Oui  * ,  tu  le  vas  voir  paroître. 

VALÈRB. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'a  voit  donné  sa  foi! 

POLYDORB. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi,  i€6o 

I  Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 
y^\  Qu'un  combat  seul  à  seul  vuide  '  votre  querelle. 

)     t        ^  MâSCARILLB. 

Cest  un  brave  homme  :  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

I .  Voyvi  aa  Tert  416. 

a.  Ici  et  au  Tcrt  1774,  toutes  ks  éditiotte  iPcieBaet  écrifent  mûi»  «t  firfw. 


f^i 


ACTE  V,  SCENE  VI.  5i3 

POLYDORB. 

Enfin  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable,       x665 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord        ^ 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises. 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises.  1670 

YALiRE. 

Et  Lucile,  mon  père,  a  d'un  cœur  endurci.... 

POLYDORE* 

Lucile  épouse  Ëraste,  et  te  condamne  aussi; 

Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice. 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

YALÈRB. 

Ha!  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur  :   1675 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur? 


SCÈNE  VIL 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  POLYDORE, 
ALBERT,  VALÈRE*. 

ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre  :  % 

Avez- vous  disposé  le  courage  du  vôtre?  ^ 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 
Et  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer,  1680 

Un  reste  de  respect  en  pou  voit  être  cause. 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  : 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 

I.  Albut,  Poltdoei,  Lugili»  ÉaASTBy  YaiAiie,  MàJCàBrri.!.  (1734O 
MoLiini.  I  33 


5i4  DÉPIT  AMOUREUX. 

Et  Ton  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange,  1 6  8  5 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge  *. 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tbut  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ; 
^  Et  quand  j'aurai  rendu  votre  hont^  publique. 
Votre  coupable  hymen  n*aura  rien  qui  me  pique.    1 690 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie. 
Et  vous  devriez'  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUaLE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger,  1695 

Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger  *. 
Voici  venir  Ascagne  :  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage. 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 


SCÈNE   VIIL 

MASCARILLE,  LUCILE,  ÉRASTE,  ALBERT,  VA- 
LÈRE,  GROS-RENÉ,  MARINETTE,  ASCAGNE, 
FROSINE,  POLYDORE*. 

VALÂRB. 

Il  ne  le  fera  pas, 
Quand  il  joindroit  au  sien  enoor  vingt  autres  bras.    1700 

I.  On  lit  après  ce  vert  :  ji  iMeiU,  dant  l'éditiott  de  1734. 

a.  Voyez  ci-desMS  le  vere  io83;  rojez  auMÎ  le  ver»  49  de  rÊtotuxU, 

3.  Qui  me  saura  venger.  (1697-1730.) 

4.  Le  nom  de  VAiiam  précède  celui  d'ÀLsiBr  dans  ^*éditioB  dt  i68a.  «• 
Dans  rédition  de  1734  : 

SCÈNE  DEENIÈRE. 

ALBERT.  POLTDORE,  ASCACNB,  LCOLK.  ÉRASTI.  TALÈRE,  FROSIHB. 
MARINETTE,  GROS^BNÉ,  MAflCAUtLB. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  5i5 

Je  le  plains  de  défendre-  une  sœur  criminelle  ; 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  feire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

^RASTB. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  conune  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire,      1 7  o  s 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire  ^ 

YALàRB. 

C'est  bien  fait,  la  prudence  est  toujours  de  saison; 
Mais.... 

ÉRÂSTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VAL&RB. 

Lui? 

POLYOORB. 

Ne  t  y  trompe  pas  ;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

▲LBBRT. 

Il  l'ignore*.         1710 
Mais  il'  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir* 

YALÉRB^. 

Sus  donc!  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir* 

MARINETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROS-RENi. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête.  1 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 

A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin  voyons  l'effet*  17 15 


I .        Je  ne  m'en  mêle  plut,  et  je  le  laisse  faire.  (i68t.) 
a.  n  ignore.  (1666,  73,  74,  81,  8a.)  L'édition  de  1697  et  lai  soi? antaa  m. 
prennent  la  leçon  de  l'édition  originale. 

3.  Aicagne. 

4.  Les  éditions  de  1666- 17 18,  tanf  les  quatre  étrangères,  omettent  iel  le 
nom  de  YaiArb. 


5i6  DÉPIT  AMOUREUX. 

ASCAGNB. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu*on  me  fait; 

Et  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 

G)nnoître  que  le  Gel,  qui  dispose  de  nous, 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  conti*e  vous,  1710 

Et  qu'il  vous  réservoit,  pour  victoire  facile, 

De  finir  le  destin  du  firère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas; 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  ^  nécessaire      17^5 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire. 

En  vous  donnant  pour  fenune,  en  présence  de  tous, 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÂRE. 

Non ,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie  * 
Et  les  traits  effrontés.. •• 

ASCAGlfB. 

Ah!  souffirez  que  je  die',  1730 
Yalère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême. 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLYDORB. 

Oui ,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur,  1735 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 

Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 

Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans. 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens  ;  1740 


I.  Duis  lei  impreMlons  de  1673,  74,  81  :  «  ta  la  mort  »,  et  m  vm  tw- 
▼AOt  :  «  de  qaoi  le  MtisCtire  ». 

a.  Avec  m  perfidie.  (1697- 1730.) 

3.  Voya  le  pramier  Ter»  de  U  pièce. 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  517 

Et  depuis  peu  Tamour  en  a  su  faire  un  antre, 
Qni  t'abnsa,  joignant  lenr  femille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  anx  yeux  :  \    tui  1  •> 

Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle ,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile,    1745 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile,  I  *^       /  ^' 

Et  qui  par  ce  ressort,  qu'on  ne  comprenoit  pas,  ' 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
Mais,  puisqu'Ascagne  ici  feit  place  à  Dorothée, 
Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée,  1750 

^,  t  I  Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBERT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier  5      (^ .  ^  1 1^ 

Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense. 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fieut  de  défense  ^ 

POLTOORB. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus;  1755 

Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÂRB. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  *  ; 

Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre, 

La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 

De  merveille'  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir.         1760 

Se  peut-il  que  ces  yeux. . .  ? 

ALBERT* 

Cet  habit,  cher  Valère, 
Souffire  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 

I.  Depoif  les  rigoveos  édits  de  Ricbeliea  contre  les  duels,  il  en  iTait  para 
denx  sons  le  règne  de  Louis  XIV,  en  1643  et  en  i65i  (Toyei  ci-dessns,  p.  5o6, 
note  1).  Il  7  en  ent  d'autres  en  1670,  1679,  I704«  1711. 

s.  «  A  me  défendre  »,  dans  l'une  des  denz  ûnpressiont  de  1681. 

3.  Merveille,  admiration,  étonnement  :  c'est  le  sens  ancien  du  mot  (en  ita- 
lî«n  marapiglia)^  comme  dans  cette  phrase  citée  par  M.  Littré  :  «  ATe»-Toas 
BermUe  {êteê-vome  eurpnte)  A  je  le  demande?  »  {Le*  Cent  mom/MUee  non- 
vUleSf  nouTcUe  zxx,  tome  I,  p.  loa  de  l'édition  de  BI.  Wright,  Jannety  i85S* 


[       Uv%v*i     » 


it 
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Allons  loi  fSeûre  en  prendre  un  autre;  et  cependant 
Vous  saurëzTe  déûdl  de  tout  cet  incident. 

YALÂRS. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  âme  abusée  ^...         1 76S 

LUCILB. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉaASTB. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 

Qtt^il  reste  encor  ici  des  sujets  de  carnage  :  1770 

Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 

Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 

Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 

Il  &ut  que  par  le  sang  Tafiaire  soit  vuidée  *. 

BlàSCARILLB. 

Nenni,  nenni  :  mon  sang  dans  mon  coips  sied  trop  bien. 
Qu'il  réponse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien  : 
De  rhumeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTB. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant  ? 
t  Un  mari ,  passe  encor  :  tel  qu'il  est ,  on  le  prend  ;     x  7  So 
On  n'y  va  pas'  chercher  tant  de  cérémom'e. 
Mais  Û  fieiut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RBlfi. 

I   Écoute  :  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux  ^, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

I.  L'édition  de  i68t  indiqat  par  des  gnlleoietf  que  ce  rm  et  les  troM  •«- 
▼anti  étaieiit  aoppriaiét  à  U  reprétenUtion. 
s.  Poor  l'orthognpbe,  Toyes  d-detnis  an  Tert  1669. 

3.  «  On  7  Ta  pu  9,  dent  Pédition  originale. 

4.  Anger  trooTe  Uen  groaeière  la  Jonetion  dês  dSnur  pêomx;  naïf  c'est  «a 
Talet  qd  perle  ici.  On  prête  à  Chamibrt  one  définition  de  l^amonr  qni  rasMi- 
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MASCARILLE. 

Ta  ax>i8  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère?      1785 

Gmoft-Rsinî. 
Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLB. 

Eh  !  mon  Dieu  !  tu  feras 
G>mme  les  autres  font,  et  tu  t^adouciras. 
Ces  gens,  avant  Fhymen ,  si  ftcheux  et  critiques,  ^ 

Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques.  1790 

MARIlfETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  : 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  '  contre  moi,  | 

Et  je  te  dirai  tout. 

MASCARILLB. 

Oh  !  las  ^!  fine  pratique  ! 
(Jn  mari  confident  *  ! . . . 

MARINETTB* 

Taisez-vous,  as  de  pique*. 

ble  tttei  à  celle  de  l'hymen  par  Grot-René,  et  qa'on  rend  odieoie  en  Tabré- 
gmai  :  Qiamlbrt  a  dit,  en  peignant  non  ce  qu'A  approare,  mais  ce  qu'il  croit 
Toir  dans  U  société  de  son  temps  :  «  L'amoar,  tel  qu'il  existe  dans  b  société^  1 
n'est  qse  l'échange  de  deaz  fimtaisies  et  le  contact  de  deux  épidermes.  »  {OEu'l 
rr«i  de  Chamfort,  Maximes  et  pensées,  chapitre  ti^  Des  femmes,  de  Vamomr, 
ele.,  édition  de  l'an  III,  tome  IV,  p.  i45.)  Et  nn  pea  plos  h«at  :  c  H  existe 
entre  dlea  {les  femmes)  et  les  hommes  des  sympathies  d'épiderme  et  très-pen  f 
de  sympadiies  d'esprit,  d'âme  et  de  caractère.  »  j^* 

I.  «  Blanchir  se  dit  anssi  des  coaps  de  canon  qoi  ne  font  qn'efflenrer  one    '  l  ' 
moraiOe,  et  y  laissent  une  marque  bUoche,  En  ce  sens  on  dit,  an  figuré,  de 
eenz  qni  entreprennent  d'attaquer  ou  de  persuader  quelqu'un,  et  dont  tous  les  ' 
efforts  sont  inutiles,  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  tout  ee  guUls  ont  dit,  iCafait   l 
qs^e  blanchir  devant  cet  homme  ferme  et  opiniâtre,  »  {Dictionnaire  de  Fure^^ 
ti^.) 

a.  Tel  est  le  texte  des  éditions  de  i663, 66,  73  et  des  quatre  impressions 
étrangères.  Les  antres  portent  : 

Oh!  la  fine  pratique!... 

3.  Après  cet  hémistiche,  il  n'y  a  suspension  de  sens  marquée  par  des  points 
qnt  dans  leséditions  de  i663,  66,  et  dans  nos  quatre  étrangères. 

4.  Furetière,  au  mot  As,  après  les  exemples  :  C*est  un  as  de  pic,  un  as  de 
trèfle,  ajoute:  c  On  s'en  sert  figurément  pour  injurier  quelqu'un.»  — «On  dit 
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▲LBBET. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous       1795 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 

I  par  injore  à  on  homuM  ttapide  que  e*e#<  wi  bon  as  de  piqmê.  »  (Lsoaz,  DU» 

/    '  Vim7Um>  ^f*^t*^'      tiomtuttre eomiqme, aa mol Pi^/ aa mot  At^ il  expHqne la  location  eoame « «■ 

^         f  g'         ^  I  terme Injoiieoz»  oatrageant,  qui  dit  aatant  que  sot, bt,  hooMM de rka,  d*aa- 

t  '  ^  *''^''  eonmérite,»  et  il  cite  comme  exemple  l*hémittiche  même  de  Ifolièra.)— GMa 

.  '^^*    1n^^     ^^''^  ^^  icimi  jeu  de  moti  fondé  sur  le  «eni  figuré  du  Terbe  piquer,  et  espKqat 

"^   .     *       ^^  I  as  dépique  par  langue  piquants^  mam^aise  langue.  Ce  n*eft  certainement  pas 

^'^*  ^'  ".  ^'  le  sens  qa*indiqaent  las  exemples  saiTants,  cités  par  Anger  et  par  M.  littré,  et 

\iit\*>  ^\  t'**m^       oàasde  pique  a  éridenuMnt  le  sens  d^kamme  sans  conséquence  : 

Cmt  on  beau  marmouset,  c'est  on  bel  as  de  piqae  I 

(Scarron,  Jodetei  duelliste,  acte  II,  scène  ir.) 

Prenes  bien  garde  à  ce  soldat. 
On  plntAt  ce  grand  as  da  piqâe- 
De  fine  peor  le  comr  me  bat 
Que  contre  nous  U  ne  ae  piqna. 
(SaoTon,  dans  son  récit  d*ana  visita  k  U  Foire  SainUGermain.) 

....  Yonscrojei,  en  votre  homeor  canstiqaa, 
En  agir  avec  moi  comme  arec  l'as  de  piqoa. 

(Ragnard,  le  Joueur^  acte  III,  scène  xx.) 

An  Uan  da  sa  demander,  comme  Anger,  ti  cela  ne  signifierait  pas  r«ff«r  semi 
comme  l'as  de  pique  (atteadn  que  BfascariUe  id  ne  trouve  point  de  femme),  on 
an  Hen  de  voir  ici,  comme  d'autres ,  une  corruption  ^aspie,  ne  po«rraîl><» 
point  s'abstenir  da  cbercber  tant  de  finassa  dans  le  langage  de  Ifaiinette,  qnt 
n'est  pas  plus  délicate  que  Gros-René  en  (ait  de  plaisantôiet,  et  qui  en  appe- 
]  lant  MascariUe  tu  de  pique  n'y  met  pat  plus  de  malice  que  lorsqu'elle  tnitaît 
Groi-René  de  beau  palet  de  carreau  (vers  1 196)? 
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BALLET 
DES  INCOMPATIBLES 

DÀHti    À    MOHTriLLIBR 
DSTAITT  LX  PROTGB   XT  1.4  PRI1ICE88B  DE  CORTT. 

Molière  figm  dans  deux  entrées  de  œ  ballet;  U  représente  saocessÎTement 
on  poète ^  et  nne  harengère';  et  M.  Paul  Lacroix  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
l'auteur  de  oe  programme.  Ifous  n'osons  pas  être  aussi  affirmatif.  Les  rers, 
si  l'on  excepte  les  tout  premiers,  ne  sont  guère  dignes  de  l'auteur  de  V Étourdi. 
Nous  aimerions  autant  les  croire  de  Béjard  :  il  parait  aussi  dans  deux  entrées*, 
et  il  se  piquait  d'écrire;  pourquoi  n'aurait*il  pas  rimé  dans  l'occasion?  Il 
est  possible,  probable  même,  que  Molière  appelé  à  figurer  dans  ce  ballet,  ait 
fonnd  ion  contingent  de  tcts,  et  le  récit  de  la  Nuit  pourrait  bien  en  effet 
être  de  lui.  Quant  an  reste,  pour  oser  le  lui  attribuer,  il  nous  faudrait  des 
prenres  que  nous  n'avons  pas.  Il  semblerait  fort  étrange  an  moins  que  Molière 
eût  osé  écrire  en  parlant  de  lui-même  (▼ojes  p.  53a)  : 

Je  lais  d'aussi  beaux  tcts  que  ceux  que  je  récite, 

éloge  que  lesTcrs  sulTants,  qui  sont  un  pur  galimatias,  ne  justifieraient  guère, 
et  qui  serait  en  tout  cas  fort  singulier  dans  sa  bouche.  M.  Paul  Lacroix  dit  : 
«  L'obscurité  de  ces  vers  laudatifs  tiémoigne  de  l'embarras  qu'il  avait  à  parler 
de  son  propre  mérite  *,  »  Cest  une  explication  fort  ingénieuse;  mais  ne  pour- 
raitFon  pas  dire  également  que  Pobseurité  de  cet  vért^  ainsi  que  l'éloge  de 
Molière,  prouverait  tout  aussi  bien  autre  chose,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  de 
lui  ?  Quoi  qn'fl  en  soit,  cette  réimpression  est  d'un  intérêt  réd  pour  l'histoire 
littéraire,  et  on  doit  remercier  M.  Lacroix  de  nous  l'avoir  donnée. 

Nous  avcms  eoUationné  notre  teite  sur  l'exemplaire  que  le  savant  bibliophile 
a  découvert  ila  Bibliothèque  nationale,  et  qui  est,  pense-t-il,  le  seul  qui  existe. 

I.  I'*  partie,  ti*  entrée  (p.  Sao). 
s.  11^  partie,  m*  entrée  (p.  53a). 

3.  En  peintre  dans  h  vi*  de  la  I'*  partie  (p.  5ag)  ;  probablement  en  ivrogne 
at  la  ii««  de  la  II'«  partie  (p.  53i). 

4.  La  Jemnetee  de  Molière  (i858),  p.  99. 
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Kons  en  «tom  donné  le  titre  complet  dans  U  Notice  de  PÉtourdi,  p.  84, 
note  a.  Le  mfllnime  est  bien  i655,  et  non  i654>  date  asngnée  pv  M.  La- 
croix, dans  M  réimprcMion,  i  U  lepréMnUtion  da  ballet.  Mais  il  nous  paraît 
anssi,  sinon  certain  S  dn  moins  probable,  que  ce  fat  pen  après  la  fin  de  l'année 
i654,  au  caraaTal  de  i655,  pendant  les  premiers  étaU  que  le  prince  de  Conty, 
accompagné  de  sa  jeime  femme,  vint  tenir  en  Languedoc,  à  Montpellier,  qne  ee 
dirertissement  fat  donné  en  rhonneur  dn  prince  et  de  la  princesse.  L'allosion  qne 
contient  le  second  sixain  do  récit  de  la  Noit  se  rapporte  tout  natoidlement  à  U 
première  campa^e  da  prince  en  CaUlogne  (i654)>  et  à  U  prise  de  PnycenU 
(ai  octebre)  qni  la  termina  très-bien;  la  seconde  (i655)  lut  beaucoup  moina 
heureuse  et  brillante  pour  lui  ;  ses  courtisans  n*anraient  sans  doote  pas  en  U 
maladresse  de  loi  en  trop  attribuer  Ut  gloire  :  le  principal  succès,  sur  terre, à 
Solsona,  fut  dû,  pendant  nne  absence  du  prince,  à  son  lieutenant  le  comte  de 
Mérinrille,  et  d'illustre  victoire  il  n'y  en  eut  d'autre  que  celle  qui,  à  la  fin  de 
septembre  x655,  lut  remportée  sur  mer,  devant  Sarcdone,  par  le  duc  de  Yc»- 
dôme.  Voyea  V Histoire  de  France  sous  Louis  XIII^  etc.,  par  Baxin,  tome  IV, 
p.  336  et  35o,  et  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnae^  tome  I,  p.  187.  ai7  elaiS. 

Non  DE  M.  FAI  L    LlCHOtX  AtllL  lAS    rKElïOTII^FJ  QL1  OIT  llGUmt 

Le  marquis  de  Rcbê,  qui  t^pi^enfatl  U  f^eriu  ',  te  baron  de  Gange,  qd 
représenUit  m  Ffah^ftphe  »,  le  hmm  de  Vauvert,  qui  rcpiésentait  m  ChmrUh- 
fan  ^,...  étaient  au  of»iiibr«  des....  baroni.,.,  quî  eotiniient....  à  l'assemblée  des 
éUU  de  LangaedcM:....  I^  bdri'tt  dâ  Yain'ert  éLiit  Pkire  d'Auteuille,  seigneur 
de  Montferrier,  cùnactILer  du  Rai  en  la.  edur  ém  comptes  et  des  finances  dn 
Lsngoedoc.  Le  baron  de  Florac  se  nommait  François  de  Mirmand,  et  il  était 
président  trésorier  général  de  France,  intendant  des  gabcUes  ^.  VL  de  Manse 
s'appelait  François  de  Cardailhac,  baron  de  YilleoeuTC*.  Le  marquis  de  Bde- 
font,  représentant  U  Feu'*^   le  marquis  de  Yillars,  représentant  PMr\  le 

I.  Yoyes  ci-dessus  la  Notice  de  VÊtomrdi^  p.  83  et  84, et  la  note  t  de  eMie 
dernière  page. 

a.  Le  marquis  daude  de  Eebé  était  titulaire  de  la  baronnie  d* Arques,  Tone 
das  dix-sept  du  Languedoc,  représentées  chaque  année  aux  états.  Il  était 
petit-neteu  de  l'archeTéque  de  Narbonne. 

3.  Ponce  de  la  Tode  :  Gange  éuit  aussi  baronnie  dn  Languedoc. 

4.  U  était  protestant  et  reprtsenté  par  un  procureur  à  l'assemblée,  d*aprèa 
le  Eecueil  de  Béjard  (Toyes  ci-dessus,  la  Notice  de  rÉtourdi^n.  83);  il  avait 
été  exclu,  faute  de  prouver  une  noblesse  suffisante,  en  mai  io54,  «Tspt^  «s 
mémoire  dressé  par  ordre  du  Roi  en  1698  (voyea  Depping,  tome  I,  p.  4)- 

5.  Il  éuit  an  nombre  des  neuf  lierons  de  tour  du  Géraudan,  lesquels  n'ea- 
traicnt  (ainsi  qne  les  doute  barons  de  tour  dn  Yivarais)  qu'à  tour  de  rôle,  ■■ 
par  an,  dans  l'assemblée  des  états  du  Languedoc. 

6.  M.  de  Manse  appartenait  à  nne  branche  cadette  de  la  maison  dont  était 
chef  le  comte  de  Bieole,  lieutenant  général  du  Roi  en  Languedoc 

7.  Bernardin  Gigault  de  Bdlefonds,  qni  fut  maréchal  en  1668,  Panû  ém 
Bossuet  ;  il  éuit  neveu  de  h  marauise  de  Yillars. 

8.  Le  père  dn  maréchal  de  Yillars,  VOrondate  de  Mme  de  Sévigné,  Fas- 
baMadenr  en  Espagne,  autour  de  Mémoires  récemment  publiés  à  Loodr»  : 
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marquis  {ou  comte)  de  Canaples,  représentant  la  Fortune  *t  et  le  marquis  de 
LarardinS  représentant  u»  Jeuue  homme ,  appartenaient  à  la  maison  militaire 
dn  prince  de  Conty.  Le  secrétaire  partîcnlier  du  prince,  le  eberalier  de  Gnil- 
leragne,  qni  Tenait  de  succéder  à  Sarasin...,  jouait  un  rôle  de  Pkiiosophe, 
Goilleragne  ne  s'arrêta  pas  à  ces  fonctions  de  secrétaire,  qui  lui  serrirent  à  se 
mettre  bien  en  cour  et  à  entrer  par  une  bonne  porte  dans  les  ambassades.  Il 
était  lié  avec  Molière  et  avec  les  principaux  littérateurs  de  son  tempe  ^  il  écri- 
rait Ini-méme  en  vers  et  en  prose  aTcc  grâce  et  avec  esprit  *. 
iV.  B,  Noue  snivons,  pour  les  noms  propres,  l'orthographe  du  teste  original. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Récit». 


Dans  le  vaste  sein  de  Neptune 
Laisse  vite  tomber  ta  lumière  importune, 
O  Jour  trop  envieux  qui  retarde  mes  pas. 
Cest  aux  vœux  de  ta  sœur  opposer  trop  d'obstacles  : 
Uu  grand  Prince  aujourd'hui  m'appelle  à  des  spectacles 
Où  Ton  ne  te  veut  pas. 

Toyez  sur  lui  et  sur  sa  femme  (qu'il  avait  épousée  en  i65i  et  qui  était  tante  et 
non  soeur  dn  marquis  de  Bellefonds)  la  Causerie  de  Sainte-Beuve  dn  lo  février 
i86a.  Il  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince. 

I.  Alphonse  de  Créquy,  frère  du  duc  et  du  maréchal  de  ce  nom,  qni  mou- 
rut doc  de  LesdiguièreSf  et  que  Saint-Simon  a  traité  de  «  courtisan  imbécile». 
n  représenta  encore  le  Silence  dans  la  dernière  entrée. 

a.  Henri-Charles  de  Beaumanoir,  le  fils  unique  de  l'amie  de  Ume  de  Sévi- 
gné,  le  futur  ambassadeur  à  Rome,  excommuuié  en  i68^. 

3.  Yoyex  b  /^  Épître  de  Boileau,«qui  lui  est  adressée.  GniUerague  et  Til- 
lars  étaient  grands  amis  de  Jacques  £ftprit,  qui  vivait,  comme  eux,  dans  l'inti- 
mité du  prince,  mais  qui  dans  ce  temps-là,  diaprés  Cosnac,  affectait  beaucoup 
de  dévotion. 

4.  «  Les  balleta  de  cour  se  composaient  d'Entrées,  de  Ters  et  de  Récita. 
Les  eutries  étaient  muettes  :  on  voyait  s'avancer  sur  le  théâtre  des  personnages 
dont  le  poète  avait  disposé  les  caractères,  les  costumes  et  les  mouvementa,  en 
leur  donnant  à  figurer  par  la  danse  une  espèce  d*action.  Le  programme  ou 
livre  distribué  anx  spectateurs  les  mettait  an  fait  de  ce  qu*étaient  les  dan- 
seurs et  de  ce  qn^ils  voulaient  exprimer.  De  tout  temps  on  y  avait  joint  quel- 
ques nudrigauK  à  la  louange  des  personnes  qui  deraient  paraître  dans  les  di- 
vers r61es,  et  c'était  là  ce  qu'on  appelait  les  vert^  qui  ne  se  débitaient  pas  sur 
la  scène,  qui  n'entraient  pas  djus  l'action,  qu'on  lisait,  on  des  yeux  ou  à  voix 
basse,  dans  l'assemblée,  sans  que  les  figuranta  y  eussent  part,  sinon  pour  en 
avoir  fourni  la  matière.  Les  récits  enfin  étaient  des  tirades  débitées  on  des  cou- 
pleta  chantés  par  des  personnages  qui  ne  dansaient  pas  (le  plus  souvent  des 
comédiens),  et  se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée.  »  (Baain,  Viote*  hie» 
toriques  sur  la  vie  de  Molière,  3*  édition  in- 12,  p.   164  et  i65.) 


5a6  APPENDICE  DU  TOME  I. 

Après  que  tes  faits  pleins  de  gloire 
T'ont  rendu  le  tëmoin  d'une  illustre  victoire, 
Dont  l'orgueil  de  l'Espagne  a  pousse  des  soupirs , 
Dans  cet  empire  ëgal  que  le  sort  nous  partage, 
A  mes  feux  maintenant  ne  plains  pas  l'ayantage 
D'éclairer  ses  plaisirs. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

LA  DISCORDI. 
[LJ  DISCOMDM,]  wfrénlÉi  (tf  U  aiMr  LA  POMMB. 

En  me  voyant  si  bien  danser, 
Et  charmer  par  mes  airs  l'esprit  le  plus  sauvage, 
On  peut  dire  sans  m'offenser 
Que  je  fais  mal  mon  personnage. 

SECONDE  ENTRÉE. 

LIS  QÙÀTRB  BLlMiaTS. 

'    M.l«auq«to  DB   BbLLSTOHT,   M.  1«  vtocNBto  DB  LaKBOUST',  M.  I«  manpiU 
DB  VUXABS,     U.  U  banw    DB  FoUBQUBS. 

M.  le  manittU   DB  BeLLBPOHT,    rcprésrataot  LE  FEU. 

Sous  les  astres  plus  hauts  j'aspire  à  m'élever« 
Peu  savent  mieux  que  moi  les  moyens  d'arriver 

A  cette  lumineuse  sphère. 
Mais  si  je  sens  des  feux,  c*est  pour  Mars  seulement  ; 
Car  pour  ceux  de  l'Amour,  quoiqu'il  le  fallât  taire, 

Ce  n'est  pas  la  mon  élément. 

u.  I«  vicoBt*  DB    LaRBOUI^,    nprUmtWÊt  i/EJV. 

Je  suis  de  nature  inconstante  ; 

Mon  humeur  est  toujours  flottante  : 
Les  autres  éléments  se  déterminent  mieux. 

Mon  inquiétude  est  extrême. 
Et  loin  d'être  toujours  bien  d'accord  avec  eux. 
Je  ne  suis  pas  toujours  d'accord  avec  moi-même. 

M.  kMrqaU  DB    VlLLABS,   rcpNKataat  VJIIL 

Le  lieu  que  je  remplis  est  le  plus  éclairé  : 
Un  astre  des  plus  grands,  digne  d'être  adoré, 

I.  Cosnac  parle  dans  set  Mémoires  (tome  I,  p.  i43),  d'un  mestfe  de  camp, 
•on  allié,  et  ami  da  marquis  de  YilUrs,  appelé  Lttrcomst  :  il  serait  biea  poa-> 
siblt  qae  ce  fût  le  même  que  le  ricumte  dont  le  nom  est  ici  imprimé  Larhott, 


BALLET  DES  INCOMPATIBLES.  627 

Me  laisse  à  tons  moments  jouir  de  la  lomi^; 
L'ëtage  que  j*oooape  est  par  là  le  plas  clair. 
Mais  quoique,  en  me  royant,  ma  mine  semhle  fière, 
Je  suis  pourtant  plus  doux  qn*on  ne  juge  à  mon  air. 

M.  DB  FOUBQUXS,  rtpr4«caU0t  Là  TERME. 

En  voyant  de  mes  pieds  le  juste  mouvement 
N'être  jamais  hors  de  cadence. 
Je  crois  que  personne  tae  pense 
Que  je  sois  un  lourd  Élément. 

TROISIEME  ENTRÉE. 

LÀ  VOaTUHB  BT  LA  TiaTU. 
M.  I«  OMnpte  DB  GuiAPLBS,  r*pfl«M»taBt  LJ   POU  TUNE 

Cette  déesse  et  moi  ne  nous  trouvons  ensemble 

Que  quand  un  ballet  nous  assemble, 
Quoique  pour  la  chercher  mes  soins  soient  assidus. 
J'ai  beau  courre  les  mers  pour  suivre  la  cruelle, 

J*ai  beau  même  danser  pour  elle. 

Ce  ne  sont  que  des  pas  perdus. 

Quoiqu'elle  et  moi  soyons  ici  la  même  chose, 

Jamais  d^elle  je  ne  dispose  ; 
Son  cœur  de  mes  appas  ne  peut  être  enflammé. 
Qui  me  croiroit  ainsi  traité  de  ce  que  j'aime  ? 

Je  suis  amoureux  de  moi-même. 

Et  je  n'en  saurois  être  aimé. 

M.  le  mar^b    DB   RxBi ,   itpHMBUat  tj  rSMTU. 

L'éclat  dont  je  suis  revêtu 
Emprunte  de  mon  nom  une  clarté  nouvelle  : 

Et  pour  sembler  à  la  vertu , 
U  faut  dans  ma  famille  en  prendre  le  modèle  '. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

UH  VIBILLABD  BT  DEUX  JBUlfSS  HOMIfES. 

M.  MoBTàGBB,  FUlLLJMU,M,UmÊrqm\»  DB   LaVABDIB  «t  M.  CàSIBL, 

JEUNES  HOMMES. 

Pour  U  «Icv     MoirrAGin,  repréMotaot  UN  FtEILLAMD, 

Avec  ces  jeunes  gens  je  suis  incompatible  ; 
Nous  n^avons  rien  en  nous  qui  ne  soit  opposé  : 

1.  Yojes  d-deMot,  p.  5a4,  note  a. 
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Leurs  corps  sont  agissants,  et  le  mien  presque  ns^ 
Ne  peat  de  leurs  plaisirs  se  rendre  susceptible. 
A  nous  Toir  en  poblic  d'an  même  mouTement 
Disposer  de  nos  pieds  assez  également, 
A  peine  de  nos  ans  fait^on  la  différence; 
Mais  on  juge  aisément,  quand  on  ne  les  Toit  pas, 
Qu'il  est  certains  endroits  qu'ils  passent  en  cadenoe 
Où  je  ne  puis  faire  un  seul  pas. 

M.  1«  narqaU  DB  LatàBDDI,   r«pr«MBlMt  VN  JBCNS  BOMOM. 

Aucun  souci  ne  me  travaille  : 
J'aime  tous  les  plaisirs  et  je  les  sais  goâter  ; 
Et  je  suis,  sans  trop  me  flatter. 
Un  jeune  homme  de  belle  taille. 

M.  CàSISL,  r«préMatMit  UN  JSONS  BOMMB. 

Peu  susceptible  de  tristesse. 
Pour  me  bien  divertir  je  ne  plains  point  mes  pas  ; 
Et  quelquefois  j'ai  tant  d'affaires  sur  les  bras. 
Qu'alors  j'ai  bien  besoin  de  toute  ma  jeunesse. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

DinZ      PHILOSOPHES      BT      TBOIS      SOLDATS. 

MM.  DuBuissov  •%  Pascai^*,   pbîlosopbbs. 

M.   !•  «ii«Tali«r    DB   GuUXBBAOUB,     M.    U  bom   DB    GaVOB 

m,  M.  Capoit,  soldats. 

Pour  M.  DUBUISSOV,  repr^iMUot  UN  PBILOSOPBB, 

Je  ne  puis  devenir  ni  disciple  ni  maître  : 
Je  suis  de  ces  barbons  le  très-humble  valet  ; 
Et  quand  ils  me  fondroient,  je  ne  puis  jamais  être 
Qu'un  philosophe  de  ballet. 

Pour  M.  1*  cWrallcr    DB  GuiLLBRâOUB,   ff«pr«MntMl  UN  SOLDJT, 

U  n'en  est  pas  dans  le  métier 
De  plus  déterminé  pour  faire  une  conquête  ; 
Et  quand  j'ai  l'amour  en  tête. 
Je  ne  fais  point  de  quartier. 

1.  Ce  M.  Pascal  qni  figure  ici  en  Philosophe^  figore  eaeofe  ea  FiriU  < 
la  V*  entrée  de  b  II'*  partie.  T  aorait-il  eu  quelque  parenté  entre  loi  et  la  Ck 
aoteor,  Françoise  Pascal,  dont  on  a  supposé  qae  Molière  avait  pn  fûrs  jow 
les  pièces  à  Lyon?  Yo^ei  M.  Broacbood,  p.  35* 
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M.  I«  bMM   DB    GaHGB,   r«préMnUirt  l7iV  50L0^r. 

Quand  j*ai  quelque  passion, 
Jamais  soldat  n*a  su  mieux  pousser  sa  fortune  ; 
Et  je  suis  pour  la  blonde  ainsi  que  pour  la  brune 

Fort  cbaud  dans  Toccasion. 

SIXIÈBIE  ENTRÉE. 

l'aeoeht. 
UH  FiurTEB,  vn  poMte  1T  uh  alchivistb. 

M.    DB  VrrRÂO,    npréênunt  I/jÉRGEST  ;  !•  «inir  MoLliEB,  LS  POÈTS; 
UdMir  BUARRB*,  LE  PEINTRE;  •«  1«  «lew  JoAGRIH,  L'ALCBlMtSTB. 

Philosophes  fiimenx,  qui  d*une  ardeur  si  pure 
De  ce  raste  unirers  recherchez  les  secrets, 
Demeurez  tous  d'accord  qu'areo  notre  peinture, 
Nos  rers  ingénieux  et  nos  divins  creusets, 

S'il  est  du  Tuide  en  la  nature, 

Il  faut  qu'il  soit  en  nos  goussets. 

SEPTliUE  ENTRÉE. 

Ull    CHAELATAN    IT   LA    SIMPLICITE    EEPEBSEITTiE 
FAE    VU    TIlUX    PAYSAN. 

M.  1«  taroo  DB  VAinnmT  [CHARLATANI^  «t   m.  la  VALBrni  BERCEE^, 

row  M.    DB  VAinrBBT,   r«ff«Matut  VN  CBAMLATJH, 

Je  suis  ce  grand  Orriatan 
Dont  le  contre-poison  a  fait  tant  de  ifterreilles. 
Si  je  Toulois  parler  des  rertus  nompareilles 
De  mes  autres  secrets,  je  serois  charlatan. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  raine  louange  : 
Les  malades  guëris  me  prennent  pour  un  ange  ; 
Les  œuvres  que  je  fais  étonnent  les  humains  ; 
Je  m'arrête  aux  effeu  et  je  fuis  les  paroles  : 
Qu'un  incurable  vienne  avecque  des  pistoles, 
U  verra  ce  que  font  mes  mains. 

P«ar  LÀ  SIMPUCrri  *,  parlaat  da  CBJELJTÂN. 

Que  mes  yeux  sont  heureux  de  voir  ce  personnage 

I .  Le  caaurade  de  BloUère  aignait  Bejard  :  plas  loin  (11^  partie,  n*«  entrée) 
n  nom  est  imprimé  dans  Poriginal  Bejar, 
a    Voyes  ci-après,  p.  53i,  la  fin  de  la  note  i. 
3.  Représentée  par  M.  b  Valette,  vUmx  pajrttm  on  hêrgtr, 

MouàBB.  I  34 
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Dont  les  diTÎns  secrets  nous  saurent  de  la  mort  ! 
Peut-on  douter  par  cet  ouTrage 

Qu'il  ne  soit  quelque  dieu  qui  gouYeme  le  sort  ? 
Mais  aussi  je  vois  que  sa  yie, 

Comme  celle  de  Phomme,  est  aux  maux  asserri 
U  est  goutteux,  dispos  et  rert  : 
Ceci  n*est  du  dieu  ni  de  Thomme. 
Ma  foi  !  je  Tirai  dire  à  Rome, 
S'il  n'est  le  diable  de  Vaurert  *  ! 


I. 


SECONDE    PARTIE. 

Rédt. 

Lx  Disu   DU  soimxix.. 

Qui  m*a  pu  rëveiller?  Quel  dieu,  quelle  dëesse, 
Des  câestes  rertus  d'une  grande  Princesse, 
Maigre  tous  mes  pavots,  me  vient  entretenir  ? 
Mon  sommeil  cède  enfin  à  toutes  ses  merreilles  : 
Au  bruit  que  font  partout  ses  grâces  nompareilles 
Je  ne  saurois  dormir. 

O  bienheureuse  Nuit,  qui  te  rois  éclairëe 
D'un  astre  plus  brillant  que  n'est  tout  TEmpyr^, 
Au  mépris  de  nos  lois  je  te  veux  conseiller  : 
Cessons  d'assujettir  tout  le  monde  au  silence, 
Et  de  cette  dairtë  publiant  la  puissance, 
Allons  tout  ëveiller. 

PREMIÈEE  ENTRÉE. 

[l'ambition.] 

VÂMBinOH»  ttpti»tn%H  ftr  1«  baran  DB  FOOTIQUBS. 

Quand  mon  esprit  a  quelque  passion, 

U  a  bien  peine  à  s'en  défaire  ; 
En  mes  amours  j'ai  sa  me  satisfaire  : 
Je  ne  veux  plus  penser  qu'à  mon  ambition. 

ABusion  sans  doote  à  an  proverbe  que  Ton  pe«t  voir  dans  le  /Mc<mis- 


naÎM  de  M,  Litirt^  ao  mot  rau¥§rt. 
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SBrONDE  ENTRÉE. 

LA  DISSmULATIOV  IT  DBUX  ITAOaVIf. 
U  tlear  LA  BmUOUlàBS,  M.  d'AhGBATUXB  *  «t  !•  dc«r  BUAA  *. 

Fujez  bien  loin,  gens  à  double  Tisage, 

Dont  le  penser  est  contraire  an  langage, 

Et  qui  trompez  comme  de  £iux  écus. 
On  sait  bien  entre  nous  faire  la  diffërence 

Car  dans  la  cour  du  bon  prince  Baccbus 
Le  meilleur  courtisan  y  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

Poor  M.  d'AhOERTILLS,  reptAMotaot  UN  IFMOOKM. 

Une  aventure  assez  jolie 
Me  fait  bëros  de  comëdie  ; 
Et  moi  qui  suis  toujours  sobre  en  amour, 
Par  une  étrange  destinée. 
J'en  donnai  tant  un  certain  jour. 
Qu'une  fille  en  fut  enivrée  *. 

I .  Il  est  qiMttioii  dans  les  mémoires  dé  Daniel  de  Coenae  (tome  I,  p.  47 
et  miraiites)  d'un  d'AngenriUe,  qni  était  enseigne  des  gardes  dn  prince  de 
Contj  à  Bordeaux,  et  qoi  s'entremit  poor  nouer  les  relations  de  son  maître 
avec  Mme  de  Calrimont.  M.  P.  Lacroix  le  dit  frère  du  baron  de  Ferralc, 
qu'on  Toit,  dans  PEntrée  suivante,  représenter  PÉloquence  et  paraître  arec 
Molière;  tons  deux,  encore  suivant  M.  Lacroix,  étaient  fils  de  Françob  des 
Montiers,  comte  de  Mérinrille,  lieutenant  général  des  armées,  qui  commanda 
celle  de  Catalogne  sous  Conty,  qui  fut  prédécesseur  dn  comte  de  Grignan  en 
Provence,  et  qui  siégeait  aux  états  pour  sa  baronnie  de  Rieux  en  Languedoc. 
Une  baronnie  d'Angerville  était  en  effet  dans  la  maison  des  Montiers  de  Mé- 
rinviUe,  ainsi  qu'une  terre  de  Ferrais  ;  il  est  donc  possible  que  ce  fussent  l'un 
et  Tautre  de  ces  titres  qu'au  temps  de  notre  ballet  portaient  les  fils  du  comte 
de  MérinviUe,  et  que  ce  soit  plus  tard  que  les  deux  frères  aient  pris  les  noms 
sous  lesquels  la  Chenaje  les  mentionne  dans  son  Dictionnaire  de  la  noblesse  : 
l'alné,  le  nom  de  comte  de  Rieux  ;  le  cadet,  celui  de  vicomte  de  MérinviUe. 
Mais  l'atoé  était  certainement  appelé  M.  de  MérinviUe  en  1666,  lorsque 
Mlle  de  Sévigné  faillit  Tépouser  «.  —  M.  [de]  la  Valette,  représentant  la  Simpli- 
cité dans  la  vi*  entrée  de  la  P*  partie,  pouvait  anasi  être  de  eette  Camille,  qni 
avait  une  branche  de  des  Montiers  barons  de  la  Valette. 

a.  Voyes  d-dessus,  p.  Sap,  note  i. 

3.  Le  précédent  éditeur  propose  de  remplacer  enierée  par  açùUe  :  la  rime 
n'est  assurément  pas  riche  ;  mais  il  se  pourrait  bien  que  le  versificateur  da 
couplet  s'j  fût  plntAt  résigné  qu'à  cette  alliance  de  mots  :  avinée  d'amour, 

•  Notice  hiographi^ue  sur  Mnu  de  Sévigné,  par  M.  P.  Mesnard,  p.  loa 
et  io3.  —  Vojes.  sur  l'achat  qu'essaya  de  Lire  Samuel  Bernard  de  sa  terre  et 
de  ses  droits  de  baron  de  Rieux,  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  IV, 
p.  449  et  45o,  de  Hédition  de  1873  de  MM.  Chérod  et  Ad.  Régnier  fils. 
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TROISIÈBŒ  ENTOÉE. 

.    L'iLOQUlHCl  BT  UNS  HAABHOàAB. 

M.  U  btfoo  DB  FbBBAIJ',  t  ItalMir  MouÈBB. 
Pow  M.  le  bMoa  DB  FbrBÂIJ,  r«pr4MatMit  VÉLOÇVElfCE, 

A  mettre  les  choses  au  pire, 
Et  sans  avoir  ici  dessein  de  me  flatter. 
On  connoit  aussitôt,  en  me  rojant  sauter. 
Que  je  fais  encor  mieux  que  je  ne  sanrois  dire. 

Poor  !•  slear  MOUÈRES,  rcpréMstaot  VNE  HÂBESCÈRB. 

Je  fais  d*aussî  beaux  vers  que  ceux  que  je  récite. 

Et  souvent  leur  stjle  m'excite 
A  donner  à  ma  muse  un  glorieux  emploi. 
Mon  esprit  de  mes  pas  ne  suit  pas  la  cadenoe  : 
Loin  d*étre  incompatible  avec  cette  Éloquence, 
Tout  ce  qui  n*en  a  pas  Test  toujours  avec  moi. 

QUITEIÈBŒ  EIO'RÉE. 

LA  SAOXSSE  XT  DlUX  AMOUBIUX. 
Il«  U  bMOB  DB  FaBBAoUBS,  m.  DB  ThOMAS,  «t  M.  U  baroa   DB  RbZBIBS. 
Pow  M.  !•  Unm  DB  FaBBÀGUBS,  vepréMitant  Ld  SJCESSE, 

A  mon  air  et  mon  corsage, 
Sans  me  donner  vanité. 
On  peut  dire,  en  vérité, 
Que  je  suis  grandement  sage. 

CmQUIÈBlE  ENTRÉE. 

LA  viaXTi  XT  QUATEX  COUBTISARS. 

MM.  Pascal,  ubaro*  db  Flobac,  db  Mabsb,  Gapoh,  «h^cImt 
Labbuouiébb. 

pMr  tu  riMtTÉ,  Hptéwié»  HT  M.  Pasgal. 
Depuis  longtemps  je  suis  au  fond  d'un  puj. 
Ou  je  crie  miséricorde  ; 
Et  quelque  homme  de  bien  m'en  tiroit  aujourd'hui. 
Quand  tous  ces  courtisans  ont  fait  rompre  la  oorde. 

I.  Yojn  ct-d«Mu,  p. 53i,  note  i. 
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'o«r  LES  COVRTUâNS,  rrpréMatés  pw  MM.  U  hmtm  DB  FlOMAG,    CaPOV, 
•t  LA  BAUGUlilUI. 

Parier  smoèrttnent  n*e6t  pas  trop  notre  fidt,  • 
Et  c'est  un  yrai  mojen  d*étre  peu  satisfait: 
Aussi  cette  vertu  nous  est  fort  inconnue. 
Bien  souTent  à  mentir  nous  passons  tout  le  jour, 

Et  la  y^ritë  toute  nue 

Ne  nous  donna  jamais  d*amour. 

Pow  M.  DB  BIaHSB,   reprétwtMit  UN  COUXTISJN, 

Mon  industrie  est  admirable, 
Je  m'accommode  au  temps  et  m'en  sais  divertir  : 
En  courtisan  je  suis  peu  rentable; 
En  amoureux  je  ne  saurois  mentir. 

SIXIÈHE  ENTRÉE. 

LA  SOBBliTK    BT    QUATBB    SUISSES. 
UsiMr  LA  PiXBBB,  M.  DB  VlTBAG ,  M.  SbOITIB,    «t  1m  slMn 

Mabttal  «i  JoACHnc. 

Plutôt  s'accorderoient  la  lumière  et  la  nuit. 
Plutôt  seroient  unis  le  silence  et  le  bruit. 
Le  ciel  plus  aisément  se  joindroit  à  la  terre. 

Et  le  mensonge  btcc  la  yéritë, 
La  paix  s'accorderoit  plutôt  ayec  la  guerre. 
Que  nous  et  la  sobriété. 

SEPTIÈICE  EUTRÉB. 

UBB  BAGCBABTB  BT  UBB  BAÎADB. 

M.  DB  VmUG,    «t  M.  !•  buM  DB  FoUBQUBS. 

Pow  M.  DB  VrbaO,  rapréMBtaat  UNE  BÀCCHdXTB. 

Pour  adorer  Baccbus,  je  ne  danse  pas  mal  : 
Le  plus  délicat  s*en  contente;  ' 
Mais  si  j'étois  toujours  bacchante. 
Je  serois  fort  mal  à  cheral. 

Pow  1«  barm  DB  FoVBQUBS,    m>réMitaat  VUS  NJUDK, 

Le  métier  que  je  fais  n'a  rien  qui  me  déplaise. 

Et  quelque  autre  que  moi  le  pourroit  trouver  beau. 

Mais  quand  on  est  chaud  comme  braise. 
On  passe  mal  son  temps  ayant  le  bec  en  l'eau. 
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DERNIÈ&B  ERTEÉE. 

LB  DIBU  DU  8IL1V0B  BT  fIX  VBHMBS. 

M.  !•  Mwqate    DB    CaVAPLBI;    Mlle   DU    FbT,     Mlle     FlGAB, 

Mlles  D'AmonraouBT,  Mlle  Soulb  tt  Mlle  GiiAm. 

Von  M,  1«  mmntÊU  DB  CaVAPIX»,  r«pr4Mit«il  LB  DUO  DU  SiLEfICM, 

Je  ne  suit  plus  ce  beau  muet 
Dont  le  martyre  trop  secret 
Rendit  sonrent  la  plainte  yaine  : 
On  n*entend  phis  qne  moi  quand  j*en  reox  étaler. 
Et  mes  jeox  n*ont  plus  tant  de  peine 
Maintenant  que  je  sais  parler. 

Vous  qui  me  Tojant  sangloter. 
Ne  daignâtes  jamais  compter 
Ce  qui  t^moignoit  ma  souflrance, 
Ne  TOUS  abusez  pas  ici  du  maurais  cboix 
On  me  fait  faire  le  Silence, 
Lorsque  j*ai  recouTré  la  voix. 

Pow  Mlle  DU  Fkr. 

Sans  trop  parler,  aisteent  je  m'explique  : 
Ce  que  j'ai  dans  Tesprit,  on  Tapprend  de  mes  yeux  : 
Us  disent  mes  secrets  à  tous  les  curieux 
Par  un  air  tantôt  gai,  tantôt  mélancolique  : 

Ss  ne  manquent  jamais  un  cœur; 

Et  leur  feu  se  rendroit  vainqueur 

De  la  plus  froide  indifférence. 
Qui  ne  m*en  conte  pas  est  mis  au  rang  des  sots, 

Et  le  Dieu  même  du  silence 
Ne  sauroit  s*empécher  de  m'en  dire  deux  mots. 

Pow    Mlle   PlCAE. 

Mes  yeux  savent  arec  adresse 
D'un  esprit  me  rendre  liiaitresse» 
Et  sur  les  libertés  faire  mille  complots; 
Ss  font  plus  de  mal  qu'on  ne  pense. 
Et  le  Dieu  même  du  silence 
En  ponrroit  bien  dire  deux  mots. 

ro«r  Mlles  D*AxdiiicoiniT. 
Peu  de  beautés  à  nous  se  peuvent  ^aler; 
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On  ne  nous  sauroit  voir  avec  indiffiifrenoe. 
Si  nous  t'entreprenons,  panvre  Diea  dn  silence, 
Noos  t'apprendrons  bien  à  parler. 

pmt  Mlle  SoLAS  «t  Mlle  GnAm. 

Pour  nous  le  plus  Tolage  auroit  de  la  constance  : 
Nos  jeux  dans  tous  les  cœurs  savent  mettre  le  feu 

Mais  comme  nous  parlons  fort  peu, 
Cest  assez  notre  fait  que  le  Dieu  dn  silence 


viw. 


II 

MOTS  8U1    MASGARILLB^ 

Nous  arons  tronrë,  dans  une  note  des  Nouveaux  tjrnonjmei  frt 
fois  par  Vàbhé  Roubaud,  tome  IV  (1786),  p.  40,  l*indicatîon  d*im 
c  petit  livret  intitule  Us  Œuvre*  du  marquis  de  MascarilU^  imprime  a 
Ljon  en  x6ao.  >  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  valeur  qu'au- 
rait ce  petit  livret  ;  il  constaterait  d*abord  que  Molière  ne  serait  pas 
Pinventeur  du  nom  de  Mascarille,  comme  on  Ta  dit;  on  j  trouverait 
en  outre  la  dénomination  significative  du  marquis  des  Précieuses;  et 
enfin  le  lieu  d'impression,  Ljron^  où  Molière  a  longtemps  sëjoum^, 
aurait  son  importance.  Malheureusement  toutes  nos  recherches 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  ont  été  vaines  ;  et  M.  Hi- 
gnard,  professeur  k  la  faculté  des  lettres  de  Ljron,  qui  a  bien  voulu 
nous  rendre  le  service  de  parcourir  les  catalogues  spéciaux  de  la 
bibliographie  lyonnaise,  pour  les  années  du  dix-septième  siècle 
antérieures  aux  Précieuses,  n*a  également  rien  trouvé.  Quelqu'un 
de  nos  lecteurs  sera-t-il  plus  heureux  ?  Nous  ferons  remarquer  que 
Roubaud,  dont  le  témoignage  n*est  pas-  à  mépriser,  parle  de  ce 
petit  livret,  comme  s'il  l'avait  vu  et  lu;  et,  ce  qu*iJ  7  a  de  singulier, 
il  nomme  à  ce  propos  non  pas  Molière,  mais  la  Fontaine*,  qui,  selon 
lui,  en  aurait  tiré  «  des  morceaux  très-piquants,  et  même  des 
pièces  entières,  si  je  m'en  souviens  hien^  •  ajoute-t-ii  :  d'où  Ton  peut 
conclure  qu'au  moment  où  il  écrivait,  il  n'avait  plus  ce  livret  sons 
les  jeux. 

.  Tojcs  p.  90,  104  et  40a. 
a.  «  Puini  les  tooroes  dans  les^aenet  le  bonhonune  a  poité,  le  hasard  m'en 
a  &it  décoaTrir  one,  abtolameiit  iaconaue,  d'où  il  a  tiré,  etc.  » 
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TABLEAUX 
REPRÉSENTATIOISS  DE  MOLIÈRE 

DEPUIS    tOUI*   XÎV    JUSQl'ëN    187O. 


Nous  aTong  entrepris  de  relever,  le  ptuâ  complètement  qu'il  nous 
a  iti  possible,  les  repn^senCntmns  de  Corneille^  de  Racme  et  de 
Molière,  données  par  b  Comi^dle-Françals^.  La  partie  de  ce  travail 
qui  se  rapporte  à  nos  deu^  grande  tragiques  a  p^irii  dans  le  der- 
nier volume  des  OEu^res  d^  Eacine.  Noua  publions  aujourd'hui  les 
tableaux  des  représentations  de  Molière. 

Nous  croyons  ce  travuiî  in t tressant,  et  nous  avons  le  droit  de  le 
dire,  car  Tidï^e  ne  nous  appartient  pas.  Elle  nous  a  été  suggtr^e 
par  un  artiste  e minent,  maintenant  professeur  au  Conservatoire, 
M.  François  Régnier,  qui  a  bien  voulu,  ainsi  que  M*  Manuel,  gbef 
du  cabinet  de  M.  Jules  Simon,  ministre  de  rinstruction  publique* 
nous  faciliter  î 'ace es  des  précieuses  archives  de  ta  Comedic-Kran- 
^be  t  Dotu  les  prions  de  recevoir  l'expression  de  notre  retïonuais^ 


Nous  devons  aussi  nos  rcmercîments  à  M.  Perrin,  adroiniatrateur 
du  Théîître-Fraiiçais,  qui  s'est  empresse  de  noua  ouvrir  ce  tr^Ssor  de 
documents.,  trop  rarement  consultés  peut-être,  et  à  rartsEiiviste, 
M.  Guillard,  qui  nous  a  aidé  de  ses  conseils  et  de  Bon  érudition 
ipëeiaie.,  aussi  inépuisable  que  son  obligeance. 

Nous  crojons  enfin  pouvoir  nous  félititer  d'avoir  eu  alTaire  à  de» 
éditeurs  qui  savent  se  résigner  à  des  retards  et  à  des  sacrifices  de 
tout  genre t  quand  ils  y  reconnaissent  un  moyen  d'appoiter  une 
utile  amiJlioraiion  a  Tœuvre  qu'iïs  ont  entreprise. 

Nos  lecteurs  s'expliqueront  combien  ce  travail  a  du  prendre  de 
temps,  quand  nous  leur  dirons  qu'il  nous  a  fallu  parcourir  environ 
deux  cents  registres  in-folio.  Ces  registres  sont  fort  bien  tenus  de- 
puis la  seconde  partie  dti  r^g-ne  de  Louis  XV,  et  surtout  apr^s  II 
Kévobition;  mais  on  ne  peut  en  dire  autaut  de  tous  les  registre* 
Ant^Tieurs,  Quelques-ims,  en  bien  petit  nombre,  il  est  vrai,  pr^ 
•entent  des  diUjcultés  qui  viennent  soit  de  la  mauvaise  écriture,  ioît 
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d'omissions,  ou  d'indications  trop  abrogées  et  quelquefois  ëTidem- 
ment  fautÎTes.  On  comprend  bien  que  ceux  qui  tenaient  ces  re- 
gistres entendaient  dresser  un  simple  lirre  de  comptes ,  et  ne  son- 
geaient nullement  à  en  faire  un  monument  historique.  Maïs  parfois 
l'insuffisance  des  indications,  fort  insignifiante  pour  l'usage  auquel 
étaient  destinés  ces  registres,  nous  a  cause  plus  d'un  embarras.  Un 
exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de  ces  abrëviations  souvent 
fort  obscures  :  à  une  date  où  les  registres  sont  généralement  tenus 
d'une  façon  satisfaisante,  le  i4  mai  lySS,  nous  trouvons  l'indica- 
tion suivante  :  La  Métromanie,  et  V École  :  rien  de  plus.  Quelle 
École?  Est-ce  CÉcoU  des  maris  ou  V École  des  femmes^  pour  ne  parler 
que  des  deux  plus  célèbres  Écoles^  parmi  celles  qui  étaient  alors  au 
répertoire?  Comme  on  avait  joué  quelques  jours  auparavant  FÉeoU 
des  maris^  nous  avons  supposé  qu*il  s'agissait  de  cette  dernière  pièce, 
qui  d'ailleurs  convenait  mieux  qu'une  pièce  en  cinq  actes  à  la  durée 
habituelle  du  spectacle  à  cette  époque.  Mais  il  est  évident  que,  dans 
ce  cas  et  dans  quelques  antres,  nous  avons  bien  été  obligé  de  nous 
décider  d'une  façon  assez  arbitraire,  et  sans  avoir  la  prétention 
d'échapper  toujours  à  des  erreurs  peut-être  inévitables.  Quelles  que 
soient  d'ailleurs  celles  que  nous  avons  pu  commettre  dans  une 
supputation  si  compliquée  et  si  longue,  nous  ne  les  croyons  pas  de 
nature  à  altérer  sensiblement  pour  chaque  époque  le  résultat  gé- 
néral; et  c'est  l'essentiel  en  pareil  cas. 

Tout  ce  travail  n'aboutit  qu'à  quelques  colonnes  de  chiffres  ;  mais 
si  nous  sommes  fort  loin  de  nous  faire  un  mérite  de  l'avoir  entre- 
pris et  mené  à  fin,  nous  crojons  pouvoir  en  signaler  l'importance  : 
ces  chiffres  ont  du  moins  une  signification  précise,  et  qui  ne  sau- 
rait être  indiffâ^nte,  an  double  point  de  vue  de  la  littérature  et  de 
l'histoire. 

Sans  prétendre  joindre  à  ces  tableaux  un  commentaire,  que  le 
lecteur  fera  bien  lui-même,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  pour- 
tant de  les  faire  précéder  de  quelques  explications* 


RBPEESBNTATIOMt  ▲  LA  TILLS. 


Les  registres  conservés  aux  archives  de  la  Comédie-Française  pré- 
sentent un  ensemble  à  peu  près  complet  des  représentations  don- 
nées depuis  le  mois  d'avril  i6Sg  jusqu'à  nos  jours.  Le  document  le 
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plot  importaiit  pour  les  premières  ann^  est  le  registre  du  com^ 
dien  U  Grange*.  Seulement  il  ne  tant  pas  oublier  que  ce  registre  ne 
commence  qu*aTec  le  mois  d'arril  16S9,  époque  où  la  Grange  entra 
dans  la  troupe,  et  que  par  conséquent,  pour  les  cinq  premiers  mmt 
du  théâtre  de  Molière,  et  notamment  pour  les  représentations  de 
t Étourdi  et  du  Dépit  amoureux  dans  leur  noureauté,  les  renseigne- 
ments précis  nous  font  défont  ;  que  de  plus  ce  registre,  ceux  des 
comédiens  Hubert  et  la  Tborillière*,  aussi  bien  que  les  registres  de 
la  Comédie  postérieurs  à  la  mort  de  Molière,  jusqu'en  1680,  ne 
relatent  que  les  représentations  données  par  sa  troupe,  et  qu'ainsi 
non-seulement  Corneille  et  Racine,  dont  presque  toutes  les  pièces 
ont  été  jouées  au  théâtre  du  Marais  on  à  THôtel  de  Bourgogne, 
figurent  à  peine  dans  les  registres  de  la  troupe  de  MoUère,  mais 
que  même,  comme  on  Ta  le  voir,  nous  n'arons  pas  le  chiflre  exact 
des  pièces  de  MoUère  représentées  à  Paris  pendant  les  sept  années 
qui  ont  suivi  sa  mort. 

On  sait  qu'au  moment  où  Molière  vint  s'établir  à  Paris,  dans  les 
derniers  mois  de  i658,  deux  troupes  de  comédiens  français  étaient 
depuis  longtemps  en  possession  de  la  faveur  publique  :  c'étaient  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ies  grands  eomédieHSy  comme  on 
disait  alors,  et  le  théâtre  du  Marais,  où  plusieurs  pièces  de  Corneille 
furent  représentées  dans  leur  nouveauté. 

Les  trois  troupes  subsistèrent  séparément  jusqu'à  la  mort  de  Mo- 
Hère,  en  1673*.  A  cette  date,  quelques-uns  de  ses  anciens  cama- 
rades passèrent  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  le  plus  grand  nomln^  se 
réunit  aux  comédiens  du  Marais,  et  s'installa,  rue  Mazarine,  à  l'Hôtel 
Gaénégaud  ;  il  n'j  eut  plus  que  deux  troupes  jusqu'en  x68o  :  l'Hôtel 
de  Bourgogne  et  l'Hôtel  Guénégaud. 

Ce  fut  seulement  à  partir  du  dimanche  a 5  aoât  1680  que,  par 
un  ordre  du  Roi,  contre-signe  Colbert,  ces  deux  théâtres  réunis  ne 
formèrent  plus  enfin  qu'une  seule  troupe,  ajant  le  privilège  exclusif, 
à  Paris,  de  représenter  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène.  Le  Théâ- 
tre-Français conserva  ce  privilège  jusqu'en  1791. 

Nous  n'avons  les  registres  ni  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  ni  du 
théâtre  du  Marais.  On  peut  croire  que,  c  comme  tous  les  auteurs  et 
tous  les  comédiens  regardaitfnl  Molière  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi, »  et  s'étaient  «  tous  unis  pour  le  desservir,  t  ainsi  qu'il  le 

I.  M.  Edouard  Thierry  prépare  depuis  lon^^temps  la  publication  de  ce  re- 
gt»tre,  et  doit  le  faire  précéder  d^une  introdncUon ,  que  nul  n*est  capable  d*é* 
crire  arec  une  érudition  plus  sàre,  avec  un  goût  plus  éclairé. 

a.  Conserrés  également  dans  les  archires  du  Tbéitre-Françats. 

3.  n  7  en  eut  même  pendant  quelque  temps  une  quatrième ,  la  eomédieiu 
de  MademciselU, 
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dit  lui-même',  ni  THÔtel  de  Bourgogne,  ni  le  thëâtre  da  Marai» 
n*ont  ëté,  de  ton  Tirant,  tentes  de  représenter  ses  pièces.  Mais  il 
n'en  a  pas  ^t^  de  même  après  sa  mort.  II  n'ëtait  pas  interdit  à  one 
troupe  de  jooer  le  r^ertoire  d*une  autre  troupe  :  la  seule  règle 
obserrée  ëtait  de  ne  pas  jouer  les  pièces  d*an  autre  thâltre  tant 
qu'elles  n'étaient  pas  imprimées*.  L'Hôtel  de  Bourgogne  ponrait 
donc  représenter  les  pièces  imprimées  de  Molière,  comme  lui-même 
arait  fait  représenter  quelques  pièces  de  Corneille  jouées  primiti- 
Tement  sur  Tun  des  deux  autres  théâtres.  Aussi ,  dès  l'année  qui 
soirit  la  mort  de  Molière,  Chappnzean  put-il  écrire  :  «  Cest  au- 
jourd'hui à  qui  des  deux  troupes  {Hôtel  de  Bourgogne  ei  théâtre 
Guénégaud)  s'acquittera  le  mieux  de  la  représentation  de  ses  excel- 
lentes pièces,  où  l'on  Toit  courir  presque  autant  de  monde  que  si 
elles  aToient  l'arantage  de  la  nouTeauté*.  »  Les  anciens  ennemis  de 
Molière  pouTaient  d'autant  mieux  représenter  ses  pièces,  qu'après 
sa  mort  quatre  de  ses  anciens  camarades  étaient  passés  à  THôtel 
de  Bourgogne  :  c'étaient  Baron,  la  Thorillière,  Beauval  et  sa  femme. 
Toutefois,  comme  l'Hôtel  de  Bourgogne  arait  nn  répertoire  très- 
rarié  et  qu'enrichissaient  alors  même  quelques-unes  des  pièces  de 
Racine,  dans  tout  Téclat  de  leur  nouveauté  et  soutenues  du  talent 
de  la  Champmeslé  et  de  Baron,  le  chiffre  des  représentations  de 
Molière  données  jusqu'en  1680  par  la  Troupe  royale  (c'était  le  titre 
officiel  de  l'Hôtel  de  Bourgogne)  a  été  nécessairement  très4nféneur 
à  celui  des  mêmes  pièces  représentées  par  la  Troupe  du  Roi  (ancienne 
troupe  de  Molière)  ;  celle-ci  en  effet,  et  du  Tirant  de  Molière,  et 
depuis  sa  mort,  n'eut  guère  d'autre  répertoire  que  les  pièces  de 
son  ancien  chef;  pendant  les  sept  années  qui  Tont  de  1678  à  1680 

I.  V Impromptu  de  Fertailles^  scène  t.  Évidemment  par  c  tons  letauteori  » 
Molière  n'entendait  parler  one  des  auteurs  dramatiques, 
a.  Cette  règle  peut  te  déduire  de  la  pièce  suiTante  : 

«  Saint-Germain,  7  janvier  1674. 

c  Sa  Majesté  étant  informée  que  quelques  comédiens  de  campagne  ont  surpris, 

après  le  décès  du  sieur  Molière,  une  copie  de  la  comédie  du  Mmlade  imagi- 

maire^  qu'ils  se  préparant  de  donner  au  public,  contre  Tusage  de  tont  teaps 

obserré  entre  tous  les  comédiens  du  Royaume,  de  n'entreprendre  de  joner  an 

Kréjudice  les  uns  des  antres  les  pièces  qu'ils  ont  fait  accommoder  au  ibéâtre  à 
»urs  frais  particuliers,  pour  se  récompenser  de  leurs  avances  et  em  tirer  leurs 
premiers  avantages^  Sa  Majesté  fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous 
comédiens,  antres  <|ue  ceux  de  la  troupe  établie  à  Paris,  rue  Maxaria,  an  fan- 
bourg  Saint-Germam  de  sa  bonne  ville  de  Paris ,  de  jouer  et  de  représenter 
ladite  comédie  du  Malade  imaginaire^  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  ^'a- 
pr^  qu*elle  aura  été  rendue  publique  par  Vimpressiom  qui  en  sera  Jaite,  h 
peine  de  3,000  livres  d'amende  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  m 
(Uttres  de  Colbert,  1868.  tome  V,  p.  55o.) 
3.  Le  Théâtre  frameois^  Lyon,  1674,  p.  196. 
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(let  registres  en  font  foi),  elle  a  joaë  peu  de  pièces  nouTelles,  et  deax 
seulement  sont  Tenues  interrompre  par  un  succès  prolonge  les  re- 
prësenUtions  de  Molière  ;  toutes  deux  sont  de  Thomas  Corneille  et 
de  Vise,  Circé  et  la  Devineresse*,  On  Toit  donc  que  la  perte  des 
registres  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  si  regretuble  pour  les  rensei- 
gnements qu'ils  nous  fourniraient  sur  let  représentations  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  l'est  beaucoup  moins  en  ce  qui  concerne  Mo- 
lière pour  la  période  qui  s'étend  de  1678  à  1680. 

Depuis  1680,  les  registres  de  la  Comédie  ne  présentent  que  deux 
lacunes. 

La  première  se  rapporte  au  règne  de  Louis  XY  :  le  registre  qui 
contient  Tannée  théâtrale  1 789-1 740  manque;  et  malgré  les  obli- 
geantes recherches  de  M.  Guillard,  malgré  celles  de  M.  Jules  Bo- 
nassies,  qui  s'occupe  en  ce  moment  d'un  important  traTail  aux 
archires  de  la  Comédie-Française,  il  nous  a  été  impossible  de  le 
retrouver.  On  conçoit,  du  reste,  que  cette  lacune  d'un  peu  plus  de 
onze  mois  n'ait  pas  une  grande  importance  dans  un  règne  de 
soixante  années. 

Une  seconde  lacune,  plus  considérable,  se  rapporte  aux  années 
de  la  Révolution .  L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  11  jan- 
vier 1791,  avait  établi  la  liberté  des  théâtres.  Le  répertoire  clas- 
sique put  être  joué  sur  toutes  les  scènes,  et  les  théâtres,  devenus 
très-nombreux,  se  hâtèrent  de  profiter  de  Tautorisation  accordée. 
On  a  remarqué  depuis  longtemps*  que,  pendant  les  années  les  plus 
orageuses  de  la  Révolution,  le  goût  du  public  pour  les  représenta- 
tions théâtrales,  aussi  bien  que  le  caractère  des  pièces  représentées, 
se  ressentait  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  supposerait  des  terribles 
préoccupations  du  moment.  Pour  ce  qui  concerne  particulièrement 
les  pièces  de  nos  trois  grands  poètes,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  dernière  page  du  Moniteur  ou  Gazette  nationale  pour  voir  sur 
combien  de  scènes  certaines  pièces  du  répertoire  classique  étaient 
alors  données.  Le  relevé,  en  supposant  qu'on  pdt  le  faire,  des 
pièces  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  jouées  alors  par  les 
anciens  comédiens  ordinaires  du  Roi,  ne  donnerait  donc  qu^une 
idée  très-imparfaite  des  représentations  de  ces  pièces  pour  toute 
cette  période.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  Théâtre-Français,  dépouillé 
de  son  privilège  par  la  loi  de  1791,  était  en  outre  divisé  par  les 

I .  Le  snooès  de  la  Dennereste  fat  énorme.  Ce  fat  tortoat  on  toocèt  de 
scandale  :  la  pièce  était  ane  allasion  an  procès  de  la  Voisin  et  de  tes  eompUcet, 
qai  s'instroisait  alors.  Elle  fat  joaée  ^oarante-sept  fois  de  suite,  à  partir  dn 
19  novembre  1679,  ^  soavent  reprise  depuis.  La  Tuisin  fat  exéeatée  le 
aa  février  1680. 

9.  Cette  remarque  a  été  faite  notamment  par  Scribe,  dans  son  discoors  de 
réception  à  rAcadéoûe  française. 
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passions  politiques,  qui  r^naient  là  comme  ailleurs,  et  ces  dissi- 
dences amenèrent  une  scission  entre  les  comédiens.  Les  uns  restè- 
rent à  rOdéon,  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Nation  :  ce  théâtre 
fut  fermé  le  3  septembre  1798,  à  la  suite  des  représentations  tu- 
multueuses d'une  pièce  de  François  de  Neufchâteau,  Paméla.  Les 
autres  comédiens,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  éminents,  Talma, 
Monyel,  Dugazon,  Grandmesnil,  Mmes  Vestris  et  Desgarcins, 
ayaient  été  fonder  rue  de  Richelieu,  dans  le  local  actuel  de  la  Co- 
médie-Française, le  théâtre  qui  s^intitula  depuis  Théâtre  de  la  Répu-^ 
hlique;  et  VAlmanach  des  spectacles  pour  1794  nous  apprend  qu'au 
commencement  de  cette  année  ils  comptaient  déjà  parmi  eux  la 
plupart  des  acteurs  qui  ont  contribué  à  l'éclat  de  la  Comédie-Fran- 
çaise pendant  les  premières  années  du  dix-neurième  siècle*.  On 
peut  donc  les  considérer  comme  représentant  Téritablement,  pour 
cette  période  et  surtout  depuis  la  fermeture  du  Théâtre  de  la  Nation, 
le  Théâtre-Français,  dont  ils  jouaient  en  effet  le  répertoire.  On  a 
les  registres  du  Théâtre  de  la  Nation  jusqu'à  sa  suppression  vers  la 
fin  de  1798,  et  ce  sont  les  représentations  marquées  sur  ces  registres 
que  nous  avons  recueillies  et  dont  on  trouvera  plus  loin  le  tableau. 
Quant  au  Théâtre  de  la  République,  puisque  c'est  là  que  devaient  se 
réunir  plus  tard,  au  temps  du  Diit^ctoiri?,  !<:.>  am.  i*  n^  .lOteurs  de  la 
Comédie-Française,  il  semblerait  n^tiurel  que  k^  réglât  res  y  eussent 
été  conservés  :  on  ne  les  a  pas  retrouva?*,  Notia  nvionç  pensé  d'a- 
bord à  y  suppléer  à  l'aide  des  journaux  du  lemps  :  nous  avons  du 
y  renoncer*.  Le  plus  complet  de  tans,  li^  Moniteur  ou  Gazette  natio^ 
nalcj  ne  donne  pas  toujours  l'indicaLion  des  ^p^taclc^,  ou  la  donne 
d'une  façon  incomplète.  Nous  nous  sommes  donc  borné  aux  docu- 


I.  Almanach  des  spectacles  pour  1794*  Dans  la  liste  des  acteurs,  p.  240, 
nous  troQTons  les  deux  Baptiste,  Michot,  Derigny,  Damas,  etc. 

a.  M.  Listener  a  ea  pourtant  la  patience  de  dresser  one  liste  des  représen- 
tations de  Molière  pendant  ce  temps,  à  Paide  des  journaux  de  Uiéâtre  et  de 
divers  documents;  il  a  bien  Tonln  nous  en  permettre  la  publication.  L*étude 
que  M.  Listener  a  faite  de  cette  période  de  notre  histoire  dramatique,  aosai 
bien  que  son  érudition  particulière,  est  une  garantie  d'exactitude.  Toutefois, 
sans  songer  le  moins  du  monde  à  contester  le  mérite  et  Pintérèt  d*nn  travail  que 
nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs,  nous  persistons  à  croire  que  le 
chiffre  des  représentations  de  Molière,  surtout  pour  les  petites  pièces,  pour- 
rait bien  être  supérieur  à  celui  que  M.  Listener  a  recueilli,  même  pour  les  dnq 
tliéâtres  auxauels  il  lui  a  bien  falln  borner  ses  recherches.  Ce^nt  les  joamanx 
surtout  qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  ce  tableau.  Or  ne  ▼oyons-noos 
pas  aujourd'hui  les  journaux  le  plus  ordinairement  exacts  négliger  de  men- 
tionner à  l'article  Spectacles,  même  pour  le  ThéAtre-Français,  les  petites  piè- 
ces, les  simples  levers  de  ndeau?  Le  travail  de  M.  Listener  n'en  démontre 
pas  moins  que,  même  pendant  cette  période,  Molière  était  représenté  habi- 
tuellement sur  plusieurs  scènes.  Nous  donnons  ce  tableaa  à  la  soite  de  œlai 
que  nous  avons  dressé  d'après  les  registres  de  la  Comédie. 
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menu  officiels,  c'est4-<lire  à  ce  que  nous  fonmistaient  les  registres 
de  la  Comédie-Française.  A  partir  du  3i  mai  1799,  époque  de  la 
réunion  des  acteurs  dispersés  de  l'ancien  théâtre  et  de  la  reconsti- 
tution de  la  Comédie-Française  sous  le  Directoire,  les  registres  se 
snirent  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ferons  observer  enfin  que  nous  n*aTons  recueilli  que  les  re- 
présentations données  sur  la  scène  même  du  Théâtre-Français, 
sans  relcTcr  ceUes  que  les  comédiens  français  ont  données  k  plu- 
sieurs époques,  et  souvent  d'une  façon  régulière,  sur  d'autres  scènes. 
C'est  ainsi  qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XV  ils  vont 
jouer  toutes  les  semaines  sur  la  scène  de  l'Opéra;  que,  sous  le 
Consulat,  ils  donnent  souvent  des  représentations  sur  le  théâtre  de 
VersaiUes;  et  que  depuis  il  leur  est  arrivé  de  jouer  k  la  fois  et  rue 
de  Richelieu  et  à  l'Odéon.  Mais  la  liste  de  ces  représentations  an 
théâtre  de  l'Odéon  ne  se  trouve  point  dans  les  registres  conservés 
aux  archives  du  Théâtre-Français  ;  et  comme  de  plus  ces  widies^ 
pour  nous  servir  d'une  expression  usitée  au  dix-septième  siècle, 
ces  visites  des  comédiens  français  sur  une  autre  scène  que  la  leur, 
ont  eu  lieu  souvent  en  d'autres  temps,  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
dresser  la  liste  exacte,  il  a  bien  fallu  nous  fixer  une  limite  et  nous 
borner  aux  représentations  données  par  eux  sur  leur  propre  scène. 

Quant  aux  divisions  que  nous  avons  adoptées  dans  le  tableau  ci- 
joint,  elles  correspondent  aux  régimes  différents  que  la  France  a 
traversés  depuis  iGSg.  Us  sont  de  bien  inégale  longueur,  et  c'est  ce 
dont  il  importe  de  tenir  compte.  S'il  nous  est  permis  de  donner  ici 
l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  ces  deux  cents  regis- 
tres, nous  avouerons  que,  quelque  intérêt  qu'on  puisse  se  promet- 
tre de  la  comparaison  du  chiffre  des  représentations  avec  les  événe- 
ments contemporains,  les  influences  politiques  y  ont  eu  la  moindre 
part  ;  que  depuis  Louis  XIV  ce  chiffre  ne  varie  pas  très-sensible- 
ment ;  que  les  changements  dans  le  goût  du  public,  le  succès  pro- 
longé de  quelques  pièces  nouveUes,  et  aussi  le  mérite  extraordinaire 
de  quelques  acteurs,  ont  beaucoup  plus  influé  sur  le  nombre  des 
représentations  de  nos  grands  poètes  que  toute  autre  cause;  et  que 
la  seule  pièce  de  Molière  qui  prête  k  des  rapprochements  curieux 
en  ce  genre,  est  le  Tartuffe, 

Outre  ces  divisions  générales  correspondant  aux  divers  gouver- 
nements de  notre  pajs  depuis  1669,  nous  avons  cru  devoir  établir 
une  subdivision  particulière  pour  le  règne  de  Louis  XIV  :  c'est 
répoque  où  se  fixe  le  répertoire  classique  de  nos  grands  poètes,  et 
il  est  important  d'y  insister. 

Une  première  période  de  ce  règne  s'étend  depuis  l'époque  où  com- 
mence le  Registre  de  la  Grange^  après  Pâques  lôSg,  jusqu'à  la  mort 
de  Molière,  ou  plutôt  jusqu'au  moment  où  la  troupe  quitte  le 
Mouàu.  I  35 
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théâtre  do  Palai»>Royal  pour  aller  s'installer  roe  Mazarini.  Aprèa  la 
mort  de  celui  qui  avait  fait  sa  prospérité  et  sa  gloire,  elle  avait  en- 
core donne  sor  le  théâtre  da  Palais-Royal  douze  reprësenUtions  : 
nous  avons  cru  devoir  les  joindre  à  celles  que  nous  avons  rdevéet 
sur  le  Registre  de  la  Grange  pour  la  période  qui  s'étend  jusqu'à  la 
mort  de  Molière. 

La  seconde  période  commence  à  l'établissement  de  la  troupe  me 
Mazarini,  le  9  juillet  1673.  Le  théâtre  du  Marais  se  ferme  à  la  même 
date,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  n'y  a  plus  à  Paris 
que  deux  troupes  de  comédiens  fiançais  :  l'une  (ceDe  de  PHÔtel 
de  Bourgogne)  que  la  Gazette  désigne  presque  toujours  sous  ce 
titre  :  la  troupe  royale  ^'^  l'autre,  la  troupe  du  Roi.  Les  archives 
de  la  Comédie-FVançaise  possèdent  pour  cette  période,  qui  s'é- 
tend jusqu'au  a5  août  1680,  les  registres  de  cette  dernière  troupe. 
Ils  sont  au  nombre  de  huit  in-folio,  tenus  très-régulièrement; 
il  y  a  un  feuillet  pour  chaque  reprâentation ,  donnant  le  détaD 
des  frais,  des  recettes,  etc.  Ds  of&ent  quelques  différences,  as- 
sez insignifiantes  d'ailleurs,  avec  le  registre  correspondant  de  la 
Grange.  Ce  dernier  registre,  d'une  écriture  très-lisible,  mais  parfob 
on  peu  confus,  avec  des  abréviations,  des  notes  marginales,  fort 
précieuses  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  d'en  augmenter  la  netteté 
matérielle,  semble  n'avoir  été  écrit  par  la  Grange  que  pour  son 
usage  personnel  ;  aussi  avons-nous  cru,  pour  cette  p^ode,  devoir 
relever  de  préférence  le  chiffre  des  représentations  sur  les  registres 
mêmes  de  la  Comédie,  journal  officiel  et  détaillé  du  théâtre,  et  qui 
ne  donne  pas  lieu  aux  erreurs  auxquelles  nous  pouvons  bien  n'avoir 
pas  toujours  échappé,  pour  la  période  antérieure,  dans  la  suppu- 
tation des  représentations  recueillies  sur  le  Registre  de  la  Grange. 

n  faut  que  le  lecteur  tienne  compte  d'un  hit  important  pour 
l'appréciation  du  chiffre  des  représentations  de  Molière  pendant 
ces  deux  premières  périodes,  s'il  veut  le  comparer  k  celui  des  pé- 
riodes suivantes  :  c'est  que  les  comédiens  du  Roi  ne  jouaient  guère 
alors  que  trois  fois  par  semaine,  les  autres  jours  étant  pris  par  les 
comédiens  italiens  qui  représentaient  sur  le  même  théâtre.  En 
outre,  les  relâches  étaient  fréquents.  Outre  les  relâches  réguliers 
pour  U  quinzaine  de  Pâques  et  d'autres  fêtes  de  l'Église,  les  causes 
accidentelles  de  relâche  étaient  nombreuses,  et  souvent  moins  édi- 
fiantes :  c'est  ainsi  que  c  le  vendredi  ly  juillet  on  ne  joua  point  a 


I .  Im  GoMetie  afEecte  même  parfois  de  la  désigner  ainu  :  «  La  arale  troapa 
rovale.  »  £n  parlant  d'une  piècis  de  Qninanlt,  par  exemple,  elle  dira  qo'eile  a 
été  représentée  «c  nar  la  troupe  qui  porte,  avec  beanooup  de  rakon,  le  titre  de 
seule  trompe  royele  »  (xi  décembre  1660).  Cette  partialité  de  la  Geseite  pour 
l'Hôtel  de  Bourgogne  te  marque  souvent,  et  du  rivant  de  Molière,  et  après  ta 
moft. 
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cause  de  Mme  de  BrinviUien,  à  qui  on  trancha  la  tête  en  Grère 
pour  aToir  empoisonne  son  père,  ses  frères,  etc.*.  »  On  conçoit 
que  ce  jour-là  l'intërét  dramatique  fût  ailleurs.  Si  Ton  tient  compte 
de  ces  rellches  multipliés,  et  surtout  de  l'habitude  où  étaient  les 
comédiens  du  Roi  de  ne  jouer  que  par  exception  les  jours  autres 
que  le  dimanche,  le  mardi  et  le  rendredi,  on  conoerra  aisément 
que,  par  exemple,  pendant  Tannée  1 677-1 678  ils  n*aient  joué  que 
144  fois*  Seulement,  pendant  les  derniers  mois  de  1679  et  les  pre- 
miers de  1680,  les  comédiens  du  Roi  jouent  sourent  presque  tous 
les  jours  *.  A  partir  de  la  réunion  des  deux  troupes  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  et  de  l'Hôtel  Guénegaud  (me  Mazarini)  en  août  1680, 
ils  jouent  désormais  tous  les  jours. 

La  r^^ularité  des  représentations  quotidiennes,  aussi  bien  que  la 
réunion  des  deux  théâtres  français  en  un  seul,  possesseur  exclusif 
et  privilégié  du  répertoire,  suffit  pour  faire  de  la  troisième  période 
(1680  k  1700)  une  époque  nouvelle  pour  le  théâtre. 

Nous  convenons  que  la  division  que  nous  établissons  à  partir  du 
i^  janvier  1700,  et  qui  commence  la  quatrième  et  dernière  période 
du  règne  de  Louis  XTV,  est  plus  arbitraire.  Elle  se  justifie  néan- 
moins, à  l'égard  des  pièces  de  Racine  et  surtout  de  €k>meille,  par 
une  modification  très-prononcée  du  goût  public,  qui,  parmi  les 
œuvres  des  deux  tragiques,  élimine  les  unes,  et  fixe  les  autres  au 
répertoire.  Cette  modification  est  moins  sensible  à  l'égard  de  Mo- 
lière, et  ne  se  marque  guère  que  par  une  diminution  dans  le  chiffre 
des  représenutions  de  certaines  pièces.  Comme  elle  peut  prêter^ 
néanmoins  k  une  comparaison  entre  les  destinées  du  théâtre  de 
Molière  et  celles  des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine  après  leur 
mort,  nous  avons  cru  devoir  la  conserver  aussi  bien  pour  Molière 
que  pour  les  deux  grands  poètes  contemporains. 

I .  Ifote  de  la  Grange. 

a.  L*aitrée  de  BfUe  de  Champineslé  et  de  son  mari  an  théâtre  Gnénegaiwl,  le 
la  avril  1679.  facilitait  ce  torcrott  de  représentations  :  la  grande  artiste  appor- 
tait avec  elle  le  répertoire  de  Racine.  Ansci  cette  année  théâtrale  ett-elle  poor 
les  comédiens  d'une  prospérité  exceptionnelle  :  les  parts  des  comédiens  (de 
Pâqnes  1679  à  Pâqnes  16S0)  sont,  «  sur  le  pied  de  quinie  parts,  »  de  65851»,  10*, 
chiffre  énorme,  plos  dn  double  de  celai  de  l'année  prièoédente.  11  fant  dire 
austt  que  c'est  l'année  do  succès  de  la  Devûteresse  (rojes  d-dessos,  p.  543, 
note  1). 
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..37. 

..35. 

..93. 

.io5. 

..387 

La  Princesse  d*Éiide 

..«5. 
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Le  Festin  de  pierre 
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V Amour  médecin 
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Le  Médecin  malgré  lui 
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.157. 
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Mélicerte. 

Le  Sicilien 

..ao. 

.  .13. 

..34. 

..38. 
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Le  Tartuffe 

..81. 

..45. 

.161. 

.171. 

..5i3 

Amphitryon 

..53. 

..48. 

..37. 

.111. 
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George  Dandin 

..39. 

..35. 

.136. 

.154. 

..377 

L'Avare 

..47. 

..41. 

.144. 

.144. 

..3o5 

..49. 

..36. 

.79. 

..96. 

..«79 

Les  Amants  magnifiques, . . . 

..38. 

..i3 

Le  Bourgeois  gentilhomme. . . 

..44! 

\\^i\ 

..87. 

..^. 

..I03 

Psyché 

..81. 

..33. 

..84 

Les  Fourberies  de  Scapin, . . . 

..18. 

..19. 

..78. 

.100. 

..i34 

La  Comtesse  eCEscarhagnas. , 

..19. 

..34. 

..95. 

.116. 

..371 

Les  Femmes  savantes  ....... 

..34. 

..3i. 

..89. 

..95. 

..166 

Le  Malade  imaginaire 

ToUl 

..i3. 
1433. 

..83. 

.108. 

..58. 
3393. 

..147 

.669. 

335o. 

.5048 

I .  Ces  qniiiie  représentitîoot  de  la  pièce  de  Molière  tont  les  Maki  qm  neat 
fté  données  sons  Lonis  XIT.  Depuis,  jusqu'en  1847,  on  n*a  joué  que  la  pièce  et 
Thomas  ComeiOe. 
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NOMS  DBS  PIÈCES 


V  Étourdi 

Dépit  amoureux 

Les  Précieuses  ridicules, . . . 

Le  Cocu  imaginaire 

Don  Garde  de  Navarre, 

Vtcole  des  maris 

Les  Fâcheux 

VÈcole  des  femmes 

La  Critique  de  r  École  des  f, 
V Impromptu  de  Fersailles. , 

Le  Mariage  forcé 

La  Princesse  dÉVuie, 

Le  Festin  de  pierre 

V Amour  médecin 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui, , , , 

Mélicerte 

Le  Sicilien 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 

V  Avare 

Monsieur  de  Pourceau gnac . 
Les  Amants  magnifiques. 
Le  Bourgeois  gentilhomme, , 

Psyché 

Les  Fourberies  de  Scapin , . . 
La  Comtesse  tTEscarbagnas, 

Les  Femmes  savantes 

Le  Malade  imaginaire 


Toul. 


5£ 


.17 

.40 

.49 


XOI 

68 


.18 
II 
40 

lai 


.8 


31 

36 
7« 

31 


.3 


35l 


S 

f 


.19 


..44 
.i4a 
^94 


.34 


.147 


.119 
..53 
..56 
..93 

..3i 


.84 


..85 
..60 


n 


2^ 


.34 
.86 
.98 


178 
^69 


.10 


100 
117 


184 

.44 
.5o 

.94 
.57 

.11 


.83 


ii5 
.79 


1170  i368  1744. 


§1 

.2  - 


.i5. 
i58. 
.94. 
.46. 

144. 
..6. 
.83. 
.19. 


.  .a 
.66, 


.43' 
.57. 
.79. 
.91 


..5. 
ao5. 
.35. 
.69- 
i49- 
.63. 

.'9. 


.93. 
.  .1, 


loa, 
9» 


.aa 
.10 
.10 


..4 
..3 
.a3 
.18 


.37 

.11 
.14 
..5 


.17 
..9 

ao9 


as 


...a 
.106 
.110 
..M 

..43 
..la 
..8a 
...6 


.38 


..aa 
..i5 
.171 
.148 
...3 
..i3 
.294 
..45 
..56 
.ao9 
..34 

..8a 

..a5« 

..80 

...3 

.ai8 

.aïo 


ao5i 


43  reprétenutioiu.  il  7  en  a  a4  do  Festin  de  pierre^  mit  en  vert 
Corneille,  et  19  décelai  de  Ifolière;  depoif  1847  on  ne  jtme 


I.  Sur  ces 
par  Thomas 
pins  qoe  la  pièce  de  Molière. 

a.  En  1864  et  en  1866  on  acte  teolement. 


55o 


APPENDICE  DU  TOME  I. 


Voici  maintenant  le  trarail  que  M.  Littener  a  bien  Tonln  nous 
oommuniqaer,  pour  le$  rcprAenUtions  donn^  sur  les  cinq  prin— 
cipaux  théâtre»,  autres  que  le  Théâtre  Je  la  Natiom^  pendant  le»  an. 
nto  de  la  Rëvolution  où  le»  registre»  de  la  Comédie  ne  non»  four- 
ni8»ent  aucune  indication  : 


nous 

DES  PIÈCES  * 


Théâtre 

de  U 

RÎFimuQui 

1791 

à  1199 


Théâtre 

de 

L*ÉoALni 

17»4 

4179» 


Théâtra 

Fktdkau 

1795 

i  179t 


Théâtre 


LOUTO» 


Théâtre 

de 
.*Oi»éow 

1^»7       k  17»» 


V  Étourdi 

Dépit  amoureux 

Les  Précieuses  ridicules, 

Vtcole  des  maris 

Vtcole  des  femmes 

Le  Mariage  forcé 

Le  Festin  de  pierre 

Le  Misanthrope 

Le  Médecin  malgré  lui, . 

Le  Tartuffe 

Amphitryon 

George  Dandin 


V  Avare 

Monsieur  de  Pourceaugnac , 
Le  Bourgeois  gentilhomme. . 
Les  Fourberies  de  Scapin , . 
La  Comtesse  d'Escarùagnas . 

Les  Femmes  savantes , 

Le  Malade  imaginaire. .,.. 


Toul. 


.19 

.39. 

î? 

.45. 

.19. 

..5 

.17. 

.19. 

.40. 

.43. 

..7. 

..5 

.36. 


.13. 
..7. 


.II 

.i5 
.3o. 


..3 

.3i. 

.11 


.4ia. 


..5 

..5. 

..fi. 

.i5. 

..7. 


.10 
.9 


..8 
.ta 
..3 


.14. 


.65. 


.a6. 


.60 


Le  dernier  Tolume  de  Molière  contiendra  le  releré  des  représen- 
tation» depui»  le  4  »epteinbre  1870  jusqu'au  moment  où  ce  rolnme 
paraîtra. 


Nous  profiton»  de  l'occasion  que  nou»  ofire  cet  Appendice  poor 
ajouter  un  fait  que  non»  ignorion»  au  moment  où  les  première» 
feuille»  de  ce  rolume  ont  été  tirée».  Nou»  aron»  parlé,  p.  5i,  d'une 


I .  Ifoot  ne  eompranons  dans  eette  Utte  que  les  pièeet  que  1 
repréieaféet  peadant  cette  période^ 
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reprise  da  Médecin  volant ^  à  TOdéon,  en  janyier  1866.  Cette  fiirce, 
ainsi  que  la  Jalousie  du  Barbouillé^  avait  été  jouëe  au  Thëatre-Fran- 
çais  en  i833  :  la  Jalousie  du  Barbouillé  y  deux  fois,  le  1 5  et  le  16  jan- 
Tier;  le  Médecin  volant ^  une  fois,  le  ai  mars.  Dans  les  listes  des 
acteurs  nous  trouTons  les  noms  de  Duparray,  Menjand,  Samson, 
Régnier,  Mmes  Dupuis  et  Dupont. 

II 

BKPRiSBlITATIONS   A   LA  COUB. 

Nous  ne  savons  pas  toujours  bien  exactement  à  qui  nous  devons 
attribuer  la  plus  grande  part  dans  le  choix  définitif  du  répertoire 
de  la  cour  à  chaque  époque. 

Loub  XIV ,  après  avoir  marqué  un  goût  très-vif  pour  le  théitre 
pendant  la  première  moitié  de  son  règne  (et  heureusement,  &  cette 
époque,  les  documents  nous  manquent  moins  pour  le  théâtre  de 
Molière  que  pour  ceux  de  Corneille  et  de  Racine),  semble  y  deve- 
nir assez  indifférent  dans  les  dernières  années.  Dangeau  constate 
en  maint  endroit  *  que  le  Roi  ne  parait  que  bien  rarement  aux 
représenUtions  données  à  la  cour.  R  est  donc  probable  qu'il  lais- 
sait le  choix  de  ce  répertoire  spécial  aux  gentilshommes  de  la 
chambre  et  au  contrôleur  des  menus  plaisirs,  lesquels  prenaient  sans 
doute  à  ce  sujet  les  ordres  de  la  grande  Dauphine  :  les  registres  té- 
moignent de  l'intervention  assez  fréquente  de  cette  princesse  dans 
les  affaires  du  Théâtre-Français. 

Nous  devons  dire  que,  pour  cette  période,  le  choix  des  pièces 
fait  honneur  &  ceux  qui  l'ont  arrêté,  quels  qu'ils  soient  :  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène  sont  représentés  très-souvent  &  la  cour  ;  on 
y  fait  aussi  une  part  équitable  aux  nouveautés;  et  teUe  pièce,  assez 
froidement  accueillie  &  la  ville,  par  exemple  Turcaret^  se  relève  à  la 
cour  et  j  trouve  un  accueil  favorable.  On  ne  peut  guère  signaler, 
pendant  les  dernières  années  du  règne,  qu'une  espèce  de  partialité 
un  peu  exagérée  pour  certaines  tragédies  saintes,  faites  à  l'imitation 
à'Esther  et  à^Aihalie  par  d'assez  médiocres  écrivains  :  ce  sont  ces 
tragédies  que,  dans  son  Journal^  Dangeau  appelle  «  des  comédies  de 
dévotion.  >  On  sait  que  comédie  se  disait  pour  «  pièce  de  théâtre  »| 
en  général. 

Sous  Louis  XV,  le  choix  est  également  satisfaisant;  seulement, 
à  une  ceruine  date,  ce  sont  les  tragédies  de  de  Belloy  qui  sont 
l'objet  des  préférences  personnelles  du  monarque  :  les  tragédies  de 

I ,  Son  J&wmal  eommenet  en  1684. 
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pairioiUmê  et  d'entboosiasme  monarchique  ont  remplacé  alors  les 
comédies  de  dépotion.  Néanmoins  les  chefs-d'œurre  de  nos  grands 
maitres  sont  très-régolièrement  représentés.  A  la  fin  du  règne,  par 
égard  sans  doate  pour  la  jeune  Dauphine,  récemment  arrirée  à 
Versailles,  le  répertoire  se  modifie  un  peu;  il  y  a  même  telle  pièce 
de  Molière  dont  on  s*est  cru  obligé  de  changer  le  titre.  Ainsi  les 
registres  nous  apprennent  qu'on  a  joué  à  la  cour  une  pièce  de 
Molière,  intitulée  les  Fausses  alarmes  :  une  note  placée  au<lessons  de 
cette  indication  officielle  nous  rérèle  que  cette  pièce  inconnue  était 
le  Cocu  imagmaire. 

Sous  Louis  XVI,  il  semble  qu'on  fasse  une  part  un  peu  plus 
grande  à  des  noureautés  assez  insignifiantes,  sans  toutefois  que  le 
chifire  des  représentations  de  nos  grands  poètes  paraisse  en  souffrir 
sensiblement.  Nous  sarons,  par  dirers  documents  conserrés  aux 
archires  du  Théâtre-Français,  que  c'était  la  Reine  qui  fixait  le  choix 
du  répertoire,  sur  une  liste  proposée  par  la  Comédie.  Louis  XVI 
intenrenait  pourtant  quelquefois  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  tint 
toujours  assez  de  compte  de  ses  désirs.  Nous  arons  trouré  en  effet, 
à  la  date  de  178a,  cette  note  dans  les  cartons  du  Théâtre  :  c  M.  des 
Eulettes  enroie  k  Messieurs  les  Semainiers  de  la  Comédie-Française 
la  note  des  pièces  que  la  Reine  a  choisies  pour  les  trois  derniers 
mob  de  cette  année.  Il  les  prérient  que  le  Roi ,  en  choisissant  la 
Mort  de  César ^  a  dit  qu'il  Tarait  déjà  demandée  trois  ou  quatre  fois, 
et  qu^U  espérait  être  plus  heureux  celle^i.  s  On  est  quelque  peu  sur- 
pris de  l'insistance  que  mettait  le  monarque  k  faire  représenter  à  la 
cour  la  tragédie  la  moins  monarchique  peut-être  du  répertoire  ; 
mais  on  s'étonne  encore  bien  plus  que  les  comédiens  aient  montré 
si  peu  d'empressement  à  répondre  aux  désirs  du  Roi,  quand  il  était 
si  facile  de  les  satbftdre. 

Enfin ,  sous  le  premier  Empire ,  il  semble  que  c'était  Napoléon 
lui-même  qui  choisissait  les  pièces  â  représenter.  M.  de  Bausset , 
préfet  du  palais  impérial,  dit  dans  ses  Mémoires  :  f  Je  choisissais  le 
moment  du  déjeuner  de  l'Empereur  pour  lui  présenter  le  répertoire 
des  ouTrages  qui  pouraient  être  représentés.  Ordinairement  il  me 
le  faisait  lire  k  haute  voix,  et  fixait  son  choix  *.  s  On  peut  donc 

I.  Tome  II,  p.  184.  Comme  M.  de  Bausset  parle  dans  oe  passage  do  chutz 
des  ooTrages  destinés  à  être  représeotés  par  la  Comédie-Française  à  Dresde, 
en  i8i3,  on  pent  croire  que  ces  paroles  ne  s|appli^|nent  qu'ans  reptésantatioBS 
'    "      .—...-  .  —      •     p^  an  milien  d'éréoa 


de  Dresde.  Mais  il  est  fort  probable  que  si  Napoléon,  1 
si  ^ves,  trouvait  le  temps  de  s'occuper  du  répertoire,  il  négligeait  encore 
moins  d'intenrenir  à  cet  égard  à  Paris,  dans  des  circonstances  ordinaires.  Il 
n*était  pas  dans  ses  habitudes  de  laisser  faire  à  d'autres  œ  qn*il  ponrait  frire 
Ini^méme.  Le  dne  de  Rovigo  raconte  que  Fouché  lui  dit  un  jour  :  «  L'Empe- 
reur, TOUS  ne  U  rminaiises  pas  :  il  Tondrait  pouvoir  faire  la  oniaiis  de  tout  le 
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croire  qu'ici  le  choix  du  répertoire  reflète  bien  exactement  la  pen- 
sée, le  goât  personnel  du  souverain. 

Dans  le  tableau  des  représentations  de  ComeiUe  et  de  Racine 
publié  à  la  fin  du  dernier  volume  de  Racine  (tome  Vin,  p.  $99- 
61 4)  «  nous  avons  montré  que  le  nombre  de  leurs  pièces  rejûré- 
sentées  devant  Napoléon  est  relativement  plus  élevé  que  sous 
Louis  XVI.  H  n*en  est  pas  de  même  pour  Molière. 

Les  ouvrages  de  notre  grand  comique  représentés  devant  l'Em- 
pereur sont  seulement  au  nombre  de  quatre,  de  cinq ,  si  on  veut  j 
ajouter  le  Festin  de  pierre  mis  en  vers  et  arrangé  par  Tbomas  Cor- 
neille :  ce  sont  le  Misanthrope^  le  Tartuffe^  les  Femmes  savantes^ 
V Avare,  le  Festin  de  pierre ,  joués  en  tout  i4  fois  sur  109  repré- 
sentations données  à  la  cour*.  Or  au  temps  de  Louis  XVI,  sur 
558  représentations  k  la  cour,  il  y  avait  eu  100  représentations 
de  Molière.  Il  ne  faudrait  pas  attribuer  ce  chiffre  minime  des  re- 
présentations de  Molière  devant  Napoléon  à  une  prédilection  trop 
prononcée  pour  la  tragédie,  puisque  les  comédies  représentées  de- 
vant lui  sont  au  nombre  de  79,  et  les  tragédies  de  43  seulement;  ni 
à  un  goût  exclusif  pour  la  haute  comédie,  puisque,  sur  ces  79  co- 
médies, il  j  en  a  qui  sont  de  pures  farces,  comme  le  Sourd  ou 
V Auberge  pleine^  de  Desforges,  joué  deux  fois.  On  peut  simplement 
en  conclure  que  Napoléon  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  goût  pour 
Molière  que  pour  Voltaire. 

I.  On  peut  Toir  la  liste  déuiDée  de  ce»  représentationt  dans  l'ouTrage  de 
M.  Bogène  Laogier,  intitnlé  :  Doemments  historiques  sur  la  Comédie-Frameaise 
pendant  le  règne  de  liapoUon  I**y  i853.  Elle  comprend,  outre  les  pièces  jonées 
dans  les  résiiJtences  impériales,  celles  qni  ont  été  représentées  à  Mayenoe  en 
i8o4)  à  Weimar  et  à  Erforth  en  1808  (on  ne  joua  dans  ces  trois  villes  qoe  des 
tragédies).  Quant  anx  représentations  de  Dresde  en  181 3,  M.  Laugier  n*a  pa 
les  retrouver,  et  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux .  La  lettre  suirante,  que 
nous  empruntons  à  la  Correspondance  de  Napoléon  (tome  XXT,  p.  435), 
explique  Pintention  toute  politique  de  ces  représentations:  on  verra  que  Napo- 
léon n'y  marque  de  prédilection  littéraire  d'aucun  genre,  et  qu'il  lui  est  indif- 
férent qoe  l'on  envoie  des  acteurs  de  la  Comédie- Française  ou  de  Fejrdeau, 

«  Au  prince  Cambacérès,  archichancelier  de  TEmpire,  à  Paris. 

«  Bunzlau,  8  juin  i8i3,  au  matin. 

m  Mon  Cousin,  le  Grand  Écnyer  doit  avoir  écrit  an  comte  de  Rémusat  pour 
demander  des  comédiens  pour  Dresde.  Je  désire  assex  que  cela  fasse  du  bruit 
dans  Paris,  puisque  cela  ne  pourra  faire  qu'un  bon  effet  à  Londres  et  en  Es- 
pagne, en  y  faisant  croire  que  nous  nous  amusons  à  Dresde.  La  saison  est  peu 
propre  à  la  comédie  t  il  ne  faut  donc  envoyer  que  six  on  sept  acteurs  tout  an 
plus,  mais  de  bon  choix,  et  capables  de  monter  six  ou  sept  pièces.  Il  fiiudrait 
également  les  faire  voyager  sans  éclat,  et  de  manière  à  ne  faire  aucun  embarras 
sor  la  route.  Il  n'en  finit  pas  moins  laisser  faire  à  Paris  des  demandes  comme  si 
tonte  la  tragédie  devait  partir,  et  laisser  bavarder  à  ce  sujet.  Eémnsat  choisira 
on  la  Com£lie-Frsnçaise  on  Feydeau.  Si  l'on  ne  pouvait  avoir  du  bon,  il  Csn- 
drait  abandonner  cette  idée.  Napoléon.  » 
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Si  nous  n^avons  pas  la  liste  des  vingt-cinq  repr^entations  don- 
nées à  Dresde  en  i8i3,  pendant  un  armistice  de  quarante  jours, 
nous  trouvons  du  moins  à  ce  sujet  quelques  détails  caractéristi- 
ques dans  les  Mémoires  de  M.  de  Bausset.  Le  préfet  du  palais 
impérial,  parmi  les  pièces  choisies  par  Napoléon  pour  ces  repré- 
senUtions,  signale  quelques  comédies,  et  il  note  cette  part  faite  à 
la  comédie  comme  une  preuve  «  d*un  changement  remarquahle  qui 
se  fit  à  cette  époque  dans  les  goâts  de  Napoléon,  »  lequel  aurait  eu 
jusqu^alors  une  préférence  marquée  pour  la  tragédie.  (On  vient  de 
voir  que  le  chif^  comparé  des  tragédies  et  des  comédies  repr^en- 
tées  à  la  cour  sous  son  règne  ne  justifie  pas  tout  à  fait  cette  asaer- 
tion.)  M.  de  Bausset  nomme  cinq  de  ces  pièces;  ce  sont  :  la  Gageure 
imprévue  de  Sedaine,  ia  Suite  d* un  Bal  masqué  de  Mme  de  Bawr, 
V Intrigue  épistolaire  de  Fabre  d'Églantine,  r Épreuve  nouvelle  de  Ma- 
rivaux, U  Secret  du  ménage  de  Creuzé  de  Lesser.  Aucune  pièce  de 
Molière  * .  En  outre,  malgré  le  prétendu  changement  noté  dans  le 
goût  de  Napoléon  par  M.  de  Bausset,  les  comédies  ne  furent  repré- 
sentées que  sur  un  théâtre  construit  pour  la  circonstance  dans 
Torangerie  du  palais  Marcolini,  «  et  qui  pouvait  contenir  deux 
cents  personnes....  Les  tragédies,  pour  lesquelles  Tenceinte  du  petit 
théâtre  du  palais  aurait  été  peu  convenable,  furent  réservées  pour 
le  grand  théâtre  de  la  ville,  où  Ton  nVtait  admis  ces  jours- U 
qu*avec  des  billets  du  comte  de  Turenne  et  sans  aucune  rétribu- 
tion *.  »  Une  ligne  de  démarcation  décente,  entre  le  genre  noble  et 
celui  qui  ne  Test  point,  se  trouvait  ainsi  observée. 

U  nous  reste  enfin ,  avant  de  donner  le  tableau  des  représenta» 
tions  de  Molière  k  la  cour  sons  les  divers  règnes,  k  déclarer  que 
pour  les  deux  premiers,  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  il  est 
incomplet,  et  à  expliquer  au  lecteur  comment  il  nous  a  été  impos- 
sible de  le  compléter. 

Pour  la  première  période  du  règne  de  Louis  XIV  (i 659-1 673), 
la  Grange  mentionne  assez  régulièrement  les  visites  de  la  troupe  de 
Molière,  soit  à  la  cour,  soit  chez  les  particuliers  ;  mais  il  ne  dit  paa 
toujours  ce  que  l'on  a  joué  ou  ne  le  dit  que  d'une  façon  incomplète  : 
il  met,  par  exemple,  que  le  17  septembre  1669  on  a  été  à  Cham- 
bord  et  «  qu'on  y  a  joué,  entre  plusieurs  comédies,  le  Poureemugmme 
pour  la  première  fois.  »  A  une  date  antérieure,  le  i3  octobre  1664, 
on  est  parti  pour  Versailles  et  on  y  a  joué  dix  fois^  et  il  nomme  kmii 

I.  Noos  devons  dire  toutefois  que  le  Journal  de  l'Empire  mentioane  pour 
le  a4  join  i8i3  la  représentatioii  à  Dresde  d*iine  comédie  de  Molière,  qu'd  ne 
nomme  point.  Peat-étre  cette  noavelle,  destinée  à  la  France,  n*était-eUe  pat 
bien  antnentiqae.  U  est  quelquefois  arrivé  au  Journal  de  r  Empire  d'être  toIo»- 
tairement  mal  informé. 

a.  Baosaet,  Mémoires,  tome  II,  p.  i83. 
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comédies  seulement.  QueUes  étaient  celles  qu'on  avait  jouées  plus 
d'une  fois?  Nous  avions  espéré  que,  pour  toute  cette  période,  la 
Gazette  nous  servirait  à  compléter  la  Grange.  A  défaut  de  rensei- 
gnements précis  sur  ce  que  nous  cherchions,  nous  j  avons  du 
moins  trouvé  un  fait  curieux  que  nous  soumettons  aux  réflexions 
du  lecteur  :  c'est  que  la  Gazette^  qui  mentionne  quelquefois,  mais 
d'ordinaire  vaguement,  les  représentations  à  la  cour,  a  soin  de 
nommer  les  pièces  et  les  auteurs  quand  ces  pièces  sont  jouées 
par  «  la  seule  troupe  royale  i  (Hôtel  de  Bourgogne),  et  non-seu- 
lement celles  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  de  Racine  et  de 
Quinault,  mais  aussi  celles  d'autres  auteurs,  moins  célèbres.  Au 
contraire,  quand  il  s^agit  de  la  troupe  de  Monsieur ^  plus  tard 
troupe  du  Roi^  elle  fait  parfois  l'éloge  obligé  de  la  pièce,  mais 
ne  la  désigne  pas  le  plus  souvent  par  son  titre,  et  ne  nomme  jamais 
Molière  :  du  moins  n'avons-nous  pas  trouvé  une  seule  fois  son  nom 
jusqu'en  1678  '.  H  est  possible  que  le  valet  de  chambre  d'Alceste  fût 
«  mis  dans  la  Gazette^  1  comme  le  dit  Molière  ;  mais  quant  à  Mo- 
lière lui-n)ême,  il  n  y  est  point. 

Il  est  bien  certain  toutefois  qu'on  trouve,  soit  dans  la  Gazette^ 
soit  ailleurs,  l'indication,  le  plus  souvent  assez  vague,  de  quelques 
représentations  de  Molière  à  la  cour,  qui  ne  sont  point  portées  sur 
le  Registre  de  la  Grange.  Ces  indications  se  rapportent  presque 
toutes  à  des  pièces  intercalées  dans  des  ballets.  H  n'est  pas  dou- 
teux, par  exemple,  que  les  Amants  magnifiques^  écrits  pour  la  cour 
et  sur  une  donnée  fournie  par  Louis  XTV,  aient  eu  plusieurs  repré- 
sentations. Combien  ?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Mais  un  tableau 
comme  celui  que  nous  avons  dressé  ne  peut  se  prêter  h.  des  évalua- 
tions approximatives.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à  marquer  les 
représentations  données  par  le  Registre  de  la  Grange^  tout  en  consta- 
Unt  que  d'autres  pièces  de  Molière  ont  été  évidemment  jouées  à  la 
cour,  et  que  plusieurs  de  celles  qu'il  mentionne  l'ont  été  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  dit.  Quant  aux  renseignements  plus  ou  moins  précis 
que  nous  avons  recueillis  dans  la  Gazette^  dans  Loret,  dans  Robinet 
ou  ailleurs,  et  qui  nécessitent  presque  toujours  quelques  explica- 
tions, ils  trouveront  place  dans  la  notice  qui  précède  chaque  pièce. 

Pendant  la  seconde  période,  de  1673  &  1680,  la  troupe  de  l'Hô- 
tel Guénegaud  va  très-rarement  à  la  cour,  et  nous  n'avons  trouvé 
qu*une  pièce  de  Molière  jouée  par  elle  une  fois  pendant  cette  pé- 
riode :  c'est  le  Malade  imaginaire,  en  1674.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  (p.  543),  la  seule  troupe  royale  semble  avoir  eu  alors  l'a- 
vantage de  jouer  à  la  cour  les  pièces  de  son  ancien  rival. 

I.  Ce  fait  avait  déjà  été  remarqué  par  M.  Taacberean,  Histoire  de  ComeitUt 
éd.  Jaimet,  i855,  p.  3i 
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A  partir  de  1680,  les  reprësenutions  à  Versailles  sont  exactement 
mentionna  sur  les  registres  ;  mais  celles  que  Ton  donne  k  Fontai- 
nebleau ne  le  sont  pas  toujours.  Nous  ayons  tache  d'y  suppléer 
au  moyen  du  Journal  de  Dangeau  et  du  Mercure  gaUuU  :  nous  croyons 
être  à  peu  près  complet  pour  cette  période  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XrV«. 

Nous  le  sonunes  beaucoup  moins  pour  le  règne  de  Louis  XV  : 
les  indications  pour  Fontainebleau  manquent  encore  assez  souTent, 
et  nous  n'ayons  pas  toujours  pu  combler  ces  lacunes.  Mais  nous 
pensons  que  le  chiffre  de  iiSg  représentations,  que  nous  arons 
recueillies  pour  le  règne  de  Louis  XV  et  parmi  lesqueUes  nous  trou- 
Tons  a53  représentations  de  Molière,  est  une  base  bien  suffisante 
pour  asseoir  un  jugement  raisonné  sur  Pétrit  du  répertoire  de  la 
cour  pendant  cette  période. 

Pour  le  règne  de  Louis  XVI  et  celui  de  Napoléon  1^^  sauf  les 
représentations  de  Dresde,  nous  croyons  être  complet. 

Nous  n'aTons  pas  marqué  dans  ce  tableau  les  représentations  à  la 
cour  sous  les  règnes  qui  ont  suiri  le  premier  Empire.  La  raison  en 
est  simple  :  c'est  que  l'usage  r^ulier  de  ces  représentations  cesse 
presque  complètement  en  181 4*  Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon Tiennent  de  temps  en  temps  au  théâtre,  sans  que  leur  présence 
y  soit  pourtant  indiquée  avec  une  précision  suffisante  pour  que  nous 
puissions  dresser  un  tableau  exact  de  ces  risites.  Sous  le  second  Em- 
pire, elles  sont  mentionnées  arec  plus  de  solennité,  mais,  du  reste, 
assez  rares. 

Quant  aux  représentations  à  la  cour  même,  Toici  ce  que  nous 
aTons  relevé  depuis  181 4  :  sous  la  Restauration,  quatorze  repré- 
sentations, deux  pièces  de  Molière  {le  Misanthrope  et  tes  PréeUuses)  ; 
sous  Louis-Philippe,  onze  représentations,  parmi  lesquelles  U  Misam^ 
ihrope,  le  Mariage  forci^  le  Malade  imaginaire  (deux  fois)  ;  sous  le 
second  Empire,  onze  représentations  de  la  Comédie-Française  dans 
les  résidences  impériales,  mais  rien  de  Molière. 

I .  If  ont  ferons  renurqaer  que  dam  les  deruères  années  do  règne  les  inpré- 
•entations  à  la  eour  deriennent  moins  nombreoset,  et  sont  soavtnt  intaroni- 
paes  par  les  deuils  répétés  qoi  Tiennent  fnpper  la  Cunille  royale. 
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ADDinOH  AUX  NOTICES  OB  VÉTOORDt  SX  DU  DÉPIT  AMOOMMVX. 
Dûtributioii  des  deux  comédies  en  i685. 

Noos  avons  donne,  pages  gS,  96  et  896,  la  liste  des  acteurs,  qui, 
Ters  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  jouaient  dans  les  deux  pre- 
mières comédies  de  Molière,  en  ajoutant  que  leurs  noms  étaient 
mentionnés  dans  les  registres,  nuds  sans  l'indication  des  rôles  que 
chacun  remplissait.  Au  moment  où  ce  Tolume  s'achère,  nous  Tenons 
de  lire  à  la  Bibliothèque  nationale  (Manuscriu  français,  n®  9S09) 
un  petit  registre  intitulé  Répertoire  des  comédies  qui  se  peuvent  jouer 
en  i685  :  il  est  somptueusement  relié  et  vient  de  la  bibliothèque  du 
Roi  à  Versailles.  11  donne  la  liste  des  pièces  que  la  Comédie  éuit 
prête  à  jouer  cette  année  ;  cette  liste  servait  au  choix  définitif  de 
celles  qui  se  devaient  représenter  à  la  cour.  U  donne  aussi  les  noms 
des  acteurs  pouvant  jouer  dans  chacune  d'elles,  avec  l'indication 
de  leurs  rôles,  mais  seulement  pour  les  pièces  importantes.  Voici 
à  cette  date  la  distribution  de  V Étourdi  et  du  Dépit  amoureux^  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  ce  registre  : 

L'Étoubdi. 


Cé/i«,  esclave Guérin, 

Hippolyte De  Brie. 

Hommet. 

VÈtourdi La  Grange. 

Masearilie Rabin. 

jtnselme Hubert. 

TrufMin Guérin. 

Pandolphe Brécourt. 

Léandre Dauvilliers  om  ViUieiS. 

Andrès^ . .  * Lecomte* 

Un  courrier* 

Deux  troupes  de  mmsquês» 
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LueiU De  Brie. 

Marineite Guiot. 

Frosine La  Grange. 

Jscagney  fille Guénn. 

Hommes. 

VAmami La  Grange. 

Albert^  père Brécourt. 

Groi-Remé Du  Croisj. 

rtdère Hubert. 

Polydore Guërin. 

Matcarille Rosimont. 

Métaphraste ,  pédant Rosimont. 

La  Rapière, 


Mite  en  scène. 

Nous  devons  mentionner  aussi  on  antre  manuscrit  que  nous  re* 
nous  de  Toir  à  la  même  bibliothèque  (Manuscrits  français,  n»  a4  33o) . 
II  est  intitule  :  c  Mémoire  de  plusieurs  décorations  qui  servent  aux 
pièces  contenues  en  ce  présent  livre,  commencé  par  M.  Mahelot  et 
continué  par  Michel  Laurent  en  Tannée  1673.» 

La  première  partie  de  ce  regbtre,  fort  nette  et  fort  bien  tenue, 
contient  une  liste  de  pièces  qui  ont  été  jouées  pendant  le  règne  de 
Louis  Xin,  à  IVpoque  des  débuts  de  Corneille,  jusqu*en  i636  en- 
viron :  Jlfe7i/e  est  la  seule  de  lui  qui  j figure.  Le  contenu  de  la  liste 
nous  fait  croire  que  ce  registre  a  dû  appartenir  à  THôtel  de  Bour- 
gogne. Chaque  feuillet  porte  au  verso  le  nom  de  la  pièce,  avec 
quelques  détails  sur  la  mise  en  scène  ;  sur  le  recto  en  regard  un 
petit  croquis  représente  le  décor,  toujours  fort  simple  et  peu  varié. 

La  seconde  partie  de  ce  registre,  beaucoup  moins  nette,  et  d*une 
écriture  aussi  défectueuse  que  To^thographe ,  contient  seulement 
rindication  du  décor  pour  chaque  pièce,  à  mesure  qu*on  les  repré- 
sente. C'est  évidemment  un  mémento  dressé  par  le  décorateur, 
indiquant  très-brièvement  le  décor  et  les  accessoires  nécessaires  à 
la  représentation.  H  doit  avoir  été  rédigé  par  im  employé  de  THÔtel 
de  Bourgogne,  passé  ensuite  à  la  Comédie-Française  en  1680,  lors 
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de  la  rëuâion  des  deux  troupes  à  cette  date  (cette  rtoiion  est  in- 
diquée dans  le  registre).  La  dernière  note  se  rapporte  à  Tannée 
i684-  Ces  notes  sont  assez  curieuses,  et  leur  insignifiance  même  est 
caractéristique  :  elles  suffiraient  pour  prouTer  combien  peu  d'im- 
portance on  attachait  alors  à  la  mise  en  scène,  an  moins  en  ce  qui 
concerne  la  décoration.  Le  plus  souTcnt  elles  indiquent  pour  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  «  un  palais  à  rolonté.  »  Cett 
dans  ce  «  palais  â  Tolonté  »  que  conspirent  ou  soupirent  les  héros 
de  toute  date  et  de  tout  pa js  ;  c'est  là  que  se  passent  Suréma^  Œdipe ^ 
Horace^  Pompée^  Nicomèdêy  Sertorius^  Héraelitu,  Pdjeuete^  Othom,  etc. 
(Nous  donnons  les  pièces  dans  Tordre  où  elles  sont  marquées.)  La 
note  qui  se  rapporte  au  Cid  est  ainsi  rédigée  :  «  [Le]  théâtre  est  une 
chambre  à  quatre  portes.  Il  faut  un  fauteuil  pour  le  Roi.  »  On  Toit 
qu'on  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde  des  déplacements 
du  lieu  de  la  scène,  qu'indiquent  aujourd'hui  des  changements  de 
décoration,  nécessaires  pour  la  Traisemblance.  On  croit  entreroir 
un  peu  plus  de  souci  de  la  vérité  historique  et  même  quelque 
▼elléité  de  couleur  locale  en  ce  qui  concerne  les  décors  de  Racine  : 
c'est  ainsi  que  Bajazet  exige  «c  un  salon  à  la  turque.  » 

Voici  maintenant  les  deux  indications  qui  se  rapportent  aux 
deux  comédies  de  Molière  contenues  dans  le  présent  rolume  : 

c  L'Étourdi.  [Le]  théâtre  est  des  maisons  et  deux  portes  sur  le 
derant  arec  leurs  fenêtres.  Il  faut  un  pot  de  chambre,  deux  battes» 
deux  flambeaux,  i 

tt  Lb  Diprr  amoubsux.  Le  théâtre  est  des  maiscms.  Il  faut  une 
cloche,  des  billets.  » 
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